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l  —  Jk  ryiidnatm  et  des  kalladuk 


A.U  Jardin  des  Plantes  y  s*est  montré  en  dernier  lien, 
et  comme  couronnement  à  toute  la  nature  vivante , 
l'homme.  Au  cabinet  de  Gall,  je  Tai  suivi  dans  ses 
facultés  organiques  ;  au  cours  de  M.  Serres  ^  dans 
ses  rapports  avec  la  race  et  avec  Fespèce.  A  pré- 
sent, dans  les  hospices  d'aliénés,  c'est  encore  l'honime 
que  je  rencontre  :  mais  cetre  fois  c'est  l'homme  ma* 
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lade.  Et  quelle  n)alf4i« ,  gr|>ifl  fJ^eu  !  —  L*étnde 
de  la  folie  devra  nous  servir  a  reconstituer  chez 
rhomme  les  élémens  de  la  raison. 

Quand  on  entre  pour  la  première  fois  dans  un  éta- 
blissement i)'aliéi^éS|  pp  |e  proit  |ç  joupt  d'un  rêve 
péi)i!)lp  :  Ufii  pitié  dnulwire^se»  un  effroi  glacial  yons 
oppressent.  La  raison  doute  d'elle-même  et  ne  trouve 
plus  sa  route  dans  ce  monde  nouveau  dont  toutes  les 
images  sont  bouleversées.  Les  aliénés  ne  ressemblent 
pas  aux  infirmes  qu'on  rencontre  dans  les  autres  éta- 
blissemenSy  et  chez  lesquels  le  corps  languit  :  ici 
c'est  Thôpital  de  l'âme.  Regardez  autour  de  vous  : 
dans  ces  créatures  effacées,  l'ombre  de  l'homme,  sou- 
vent même  l'ombre  de  l'animal ,  se  montre  à  peine. 
La  figure  du  monde  est  voilée  pour  elles  :  les  élémens 
d^  rî^tplfigpnçe  p^^t  rfpitciéf  ft/ipj?  h  cpnfujjÎQn  dif 
disfos.  Est-il  une  douleur  égale  à  cette  douleur  infinie? 
Nous  sommes  ici  dans  la  cité  lamentable.  L'esprit  a 
précédé  ces  êtres  humains  dans  la  mort  ;  ils  existent, 
et  ils  ne  vivent  déjà  plus.  Le  médecin  passe,  il  parle 
d'eux  devant  eux,  et  ces  malades  servent,  sans  y  rien 
comprendre ,  li^objel  à  sm  démoastrationsi  Quelques- 
fois  la  vanité  accourt  à  sa  rencontre  et  se  drape  co- 
quettement dans  quelques  haillons  pour  attirer  des 

regard»  qm  w  âétmmmt  trîsiiwyieRr.  %)uv9n>  mpoFQ 
C9  «fmt  9  fkê9f  ]fi^  femmes,  if»  f\m  sï^Mm  ïf^rin»  dp 
Imr  9$iW  qui  m  nif  qirmU  fi9v»m»  violas  ffQiidam 
pnf  li;  âUim»  Qn  les  fait  sL^ctpf  d^  p^tes  et  49$ 
gMties  jpy piqu^.  |C^  «i^tei,  d^pt  la  volonté  est  a^^^^te, 
iQPt  parfois  ao^ouipagnéi  d^s  rongeurs  pénibles  d« 
la  bailla*  Que  faîi>»  à  d^  «amblabies  maui?  Le  iqédp- 
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cin  assiste  dans  te  plus  grand  nombre  de  cas,  témoin 
triste  et  impuissant,  à  un  désordre  qu'il  n'est  point 
au  pouvoir  de  l'homme  de  réparer.  Le  penseur  trouvé 
un  attrait  mêlé  d'amertume  dans  la  contemplation* 
de  ces  infirmités  morales  que  la  main  de  Dieu  semble 
couvrir  à  dessein  d'un  voile  impénétrable.  Une  curio- 
sité inquiète  et  grave ,  unie  à  une  compassion  im- 
mense, nous  entraîne  comme  malgré  nous  sur  le  bord 
de  cet  abime  où  s'agitent  toutes  les  calamités  de  l'es- 
prit, et  d'où  sortent  des  accens  de  colère,  des  plainteà 
et  des  gémissemens. 

Entre  la  raison  et  la  folie,  existe  un  phénomène 
mitoyen  par  lequel  il  me  semble  à  propos  d'aborder 
l'étude  des  maladies  de  l'esprit  :  ce  phénomène  est 
l'hallucination.  Jouet  des  erreurs  de  la  fantaisie,  l'hal- 
luciné sent  autrement  que  les  autres  hommes;  il  voit 
tout-à-coup  ce  que  les  yeux  des  autres  ne  voient  pas, 
il  entend  ce  que  les  oreilles  n'entendent  pas ,  il  touche 
ce  que  les  mains  ne  sauraient  toucher.  Dans  cet  état 
de  choses,  le  monde  réel  est  renversé.  Jouet  de  ses 
sensations  maladives,  l'halluciné  assiste  à  une  exis- 
tence  qui  n'est  plus  qu'une  fable.  Séquestré  le  plus 
souvent  dans  un  établissement  d'aliénés,  il  peuple 
cette  solitude  des  fantômes  de  son  délire.  Autour  de 
hii,  les  idées  s'animent^  prennent  une  forme;  des 
images  dont  l'existence  est  si  vivement  accusée  à  ses 
yeux,  qu'elles  masquent  la  présence  de  tous  les  objets 
réels,  se  montrent  à  son  cerveau  ébloui.  Certes,  une 
telle  calamité  mérite  qu'on  s'y  arrête  et  qu'on  l'en- 
visage sérieusement.  Ce  n'est  pas  seulement  la  méde- 
cine, c'est  la  psychologie  qui  est  intéressée  à  biep 
I. 
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connaître  ce  phénomène  ;  et  les  deux  points  de  vite 
se  touchent  ici  de  trop  près  pour  qu'il  soit  possible 
de  les  séparer.  L'halluciné  se  montre  aux  yeux  du 
«moraliste  ce  qu  il  est  aux  yeux  du  médecin  y  un  ma- 
lade sans  doute,  mais  un  malade  d' un  ordre  supérieur^ 
chez  lequel  le  trouble  des  fonctions  vitales  s'élève 
directement  jusqu'à  l'âme.  Le  jour  où  la  philosophie 
descendra  avec  son  flambeau  dans  l'étude  des  affec- 
tions mentales  y  elle  rencontrera  une  ample  matière 
à  observations  nouvelles.  Ck>mme  dans  une  ville  dé- 
truite on  découvre  çà  et  là  des  monumens  qui  por- 
tent l'empreinte  du  génie  de  la  nation  éteinte ,  ainsi 
dans  ces  grands  ravages  de  la  folie  on  retrouve  par- 
tout sur  les  ruines  de  nos  facultés  la  trace  du  principe 
immortel  qui  les  animait. 

De  toutes  les  formes  du  délire ,  l'hallucination  est 
peut-être  celle  qui,  à  notre  avis,  dévoile  le  mieux, 
par  le  trouble  même  des  sensations ,  le  principe  mo- 
ral de  notre  nature.  L'halluciné  communique  avec 
des  esprits;  il  parle,  si  l'on  ose  ainsi  dire ,  avec  ses 
idées  ;  il  habite  un  monde  invisible  où  il  transporte 
souvent  toutes  ses  affections.  L'excès  d'une  acuité 
quelconque  prouve  du  moins  l'existence  de  cette  fa- 
culté. Quand  le  sévère  Broussais,  entraîné,  vers  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  à  la  doctrine  de  Gall,  ren- 
contrait sur  le  cerveau  de  Fhomme  l'organe  de  la 
sumaturalité y  il  s'étonnait;  la  pensée  du  grand  chef 
d'école,  si  souvent  entachée  de  matérialisme,  se  de- 
mandait comment  la  nature  avait  pu  mettre  en  nous 
une  fonction  sans  usage,  ou  qui  ne  s'exerçait  que  sur 
des  chimères.  Sous  ce  rapport  du  moins  il  avait  raison 
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de  s'étonner.  Que  serait  une  faculté  sans  objet ,  et 
comment  le  prévoyant  auteur  des  choses  aurait-il  niis 
dans  la  tête  de  T homme  une  force  qui  ne  répondrait 
à  rien?  C'est  assurer  notre  âme  de  l'existence  d'un 
monde  invisible ,  que  de  lui  en  donner  l'idée  et  de 
lai  en  faire  sentir  le  besoin  ;  autrement  la  nature  au- 
rait agi  follement  et  Dieu  aurait  menti. 

Plusieurs  travaux  récens  témoignent  de  l'impor- 
tance qu'attache  de  nos  jours  la  science  médicale  à 
l'étude  des  hallucinations.  L'examen  de  ces  travaux 
nous  permettra  de  préciser  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  quelques  points  relatifs  à  ces  affections 
mystérieuses;  nous  serons  par  là  mieux  préparé  à 
considérer  ce  phénomène  en  lui-même ,  dans  ses 
causes,  dans  ses  formes,  dans  ses  rapports  avec  l'his- 
toire et  avec  la  législation,  dans  ses  changemens  cli* 
matériques,  enfin  dans  la  résistance  qu'il  oppose  aux 
divers  traitemens. 

Les  hallucinations  sont  aussi  anciennes  que  le  genre 
humain  ;  mais  voici  à  peine  un  demi-siècle  qu'elles 
sont  entrées  dans  la  science.  Rattachées  à  diverses 
causes  surnaturelles,  attribuées  ici  au  principe  du 
bien  et  là  au  principe  du  mal,  elles  ont  rencontré  des 
fortunes  très  diverses.  Dans  le  premier  cas,  elles  se 
trouvaient  encouragées,  honorées,  consultées;  dans 
le  second,  elles  étaient  réputées  criminelles  et  encou- 
raient toute  la  sévérité  des  lois.  Au  moyen  âge ,  ces 
phénomènes  étaient  rapportés  tantôt  à  Dieu  et  tantôt 
au  diable ,  quelquefois  même  à  l'un  et  à  l'autre ,  sui- 
vant les  juges,  les  événemens  et  les  lieux  :  témoin 
Jeanne  d'Arc,  inspirée  en-deçà  du  détroit,  sorcière 
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iiu-delà.  La  théologie  avait  partout  devancé  la  méde- 
cine dans  la  connaissance  des  faits  ;  les  procès-verbauK 
des  cours  de  justice  et  les  ouvrages  des  anciens  ca- 
suistes  contiennent  des  exemples  d'hallucination  fort* 
bien  décrits  :  on  n'errait  alors  que  sur  l'interprétation 
des  causes.  En  vain  la  médecine  essayait^elle  quel- 
quefois de  réclamer  au  nom  des  himières.  Comme 
les  faits  n'avaient  pas  encore  été  transportés  sur  leur 
véritable  terrain ,  le  sol  de  la  discussion  tremblait  à 
chaque  pas.  La  théologie  avait  d'ailleurs  entre  les 
mains  un  dernier  argutnent  devant  lequel  la  raison 
humaine  se  taisait  :  ce  dernier  argument  était  le  bû- 
cher. Tous  les  faits  existaient,  mais  le  lien  qui  devait 
les  réuiilir  à  la  science  n'était  pas  encore  trouvé*  Il 
fallait,  pour  amener  ce  réstiltat,  une  révolution  dans 
les  idées.  Le  mouvement  philosophique  du  dernier 
siècle,  en  renversant  les  barrières  d'un  monde  surna- 
turel, remit  la  médecine  en  possession  de  son  do- 
maine. Disciple  et  continuateur  du  fameux  Pinel, 
qui  avait  si  largement  ouvert  la  route,  M.  Ësquirol 
est  le  premier  qui  ait  nommé,  décHt  et  analysé 
l'hallucination  comme  un  des  élémens  de  la  fo- 
lie (i). 

Ce  médecin  célèbre  s'avança  timidement  sur  le 
nouveau  théâtre  de  ses  propres  observations.  Sans 
méconnaître  la  présence  des  hallucinations  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  mentales ,  il  ne  sépara  pas 
toujours  assez  nettement  ce  phénomène  des  autres 
élémens  du  délire,  et  ne  lui  attribua  qu'une  part  trop 

(i)  Mémoire^  publiés  en  18176!  en  iS3i. 
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£ttbie  dans  les  aetes  èm  àliénéb:  Efv  tml^fi  kti  éteHH 
p)è?  LorÉ{ttë  M.  Fotiikf  MMédft  ^miShsÉliilt  « 
Mi  BÊqmiol  àmm  le  mrvim  éé  H  imrlMUf  tofiHb  ëë 
Gharentcini  U  te*otiira  ebdb  )è^  nfriftdètf  tUtKKîÊ  pstf 
mm  iUusIrè  ckfvtiiciér  Un  iioniBre  ^rcMl%ie«nr  é«  MU- 
H0aMiimrit  ITM  pchi  d'baHdèinés/  Or,  à  péUlëMt  Fti^ 
vtHs  ettl-i)  «pr^licftié  d«M  oet  étaMtâsectient  Mù  ébH^ 
Irèie  «ux  étfférem  eas  de  folt«  ^  qné  le  htftahtê  dèJS 
moBonuines  dimmua  teMibAemeiit;  ili  dfet  aujdtit^ 
d'hui  presque  entièrement  dispairti,  et  le  Membre  dès 
haikickiés  a  augmenté  dans  la  proportion  iff terse.*  Gè 
déaacbdrd  entre  deux  bosntii^  Si  Mti^îdérsiUes  dans 
la  science  mérite  une  e«plieatiort.  M.  Esqnirol/  qnt>t- 
qète  adver^re  constant  et  amer  de  ki  doctrine  de 
Gall  ^  se  laissa  entraîner  tbmiifé  malgré  liii  ànit  idées 
du  physiologiste  allemand  quand  il  admit  ttfutè  Uhè 
dasse  de  délires  bornés  à  un  secA  objet.  On  cbn* 
Bidt  maintenant  la  doctrine  de  Thomme  que  tiàiik 
vemms  de  citer.  Le  d<»ctear  Oall  pestt  Mn  doigt  ànt 
le  cervfean  et  osa  dire,  aprèà  d'ailtrès  fl  éêt  tràî; 
mais  avec  une  fbi*ee  de  cmttioéidn  nontëilè  :  Ici  Vùtii 
pense  \  S'il  se  fût  arrêté  à  Cetié  propMilltttl  géàééalèf 
il  eût  rencontré  peu  de  ccmtradicteurs ,  thai^  il  eût 
aussi  peo  remué  la  science;  Oall  s'avalisa!  filù^  ïàih  t 
il  traça  sdj*  lé  cerveau  tiiigt-âept  département  dsfnè 
lesqcieb  il  localisa  les  principales  fdcnhés  de  rfabtiimè. 
M;  Esquirol  combattit  la  pféteutton  de  6all  à  recon- 
naître sui*  le  cerveau  reliq>reinte  de  nb^  diàpb^itibiis 
morales;  nais  il  fléchit,  k  son  inëuj^  ifbds  lèâ  idéëà 
dominantes  de  sMt  adversaire  j  qâaiid  if  connût  TexiiS- 
tetioe  dei  monoitfanies.  Hat  folie  ^  circbnMttié  de 
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manière  à  n'affecter  qu'une  faculté  unique,  suppose 
en  effet  daas  le  cerveau  la  présence  de  forces  dis-  . 
tinctes ,  solitaires ,  indépendantes  les  unes  des  autres. 
C'est  cependant  sur  cette  base ,  empruntée  à  la  théo-  * 
rie  de  Gall ,  que  M.  Esquirol  établit  les  impulsions 
soudaines  de  certains  aliénés  à  détruire  leurs  sem- 
blables ou  à  se  détruire  eux-mêmes.  Dans  cette  ma- 
nière de  voir  y  il  se  croyait  en  outre  appuyé  sur  des 
&its.  Tel  homme  a  tué ,  sans  provocation ,  sans  cause 
connue ,  sans  intérêt  aucun  :  monomane  suicide  !  Tel 
autre  a  incendié  sa  maison  ou  celle  de  son  voisin , 
sans  motif  :  pyromane  !  Voici  des  insensés  qui  ont  vou- 
lu commettre  des  viols,  des  incestes:  monomanes  éro- 
tiques!  C'est  ainsi  que  M.  Esquirol  classait  ses  cas  de 
folie  sur  les  actes  et  sur  les  manifestations  superficiel- 
les des  aliénés. 

Les  mêmes  faits,  plus  sévèrement  analysés,  ne 
donnèrent  point  à  M.  le  docteur  Foville  les  mêmes  ré- 
sultats. Il  découvrit  que  les  actes  des  aliénés,  rap- 
portés par  M.  Esquirol  à  une  certaine  disposition  du 
délire,  reconnaissaient  le  plus  souvent  uneautre  cause, 
un  autre  mobile,  T hallucination.  Cet  homme  s'est 
tué,  d'accord;  mais  était-ce  pour  obéir  à  uneimpul* 
sion  aveugle  ou  pour  se  soustraire  au  supplice  de  ses 
sçnsaions  faussées  par  la  maladie?  M.  Foville  ne 
tarda  pas  à  rencontrer, une  sensation  fausse  derrière 
la  plupart  de  ces  actes  extraordinaires,  que,  dans 
l'ignorance  de  toute  autre  cause,  on  avait  attribués  à 
une  force  secrète  de.  la  nature.  En  voici  un  exemple 
récent  :  M.  ^^^,  d'un  esprit  distingué,  employé  dans 
une  administration  du  gouvernement,  se  piréseitf^e  chez 
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1111  de  ses  cbeft,  et  lui  tire  à  bout  portant  deux  coups 
de  pistolet  ;  il  essaie  ensuite  de  se  détruire  par  le 
même  moyen.  Toutes  ces  balles  manquent  heureuse- 
ment le  but  que  la  main  leur  marquait.  Si  cet  homme 
fût  tombé  dans  le  service  de  M.  Esquirol,  son  arrêt 
était  dicté  d'avance  :  monomane  homicide  !  En  re- 
montant vers  Forigine  de  la  maladie,  on  arrive  pour* 
tant  à  un  autre  motif  de  détermination  que  le  besoin 
de  tuen  M.  *  **  commence  par  sentir  ses  alimens  em- 
poisonnés. L'esprit  travaille  sur  cette  sensation,  et  les 
actes  de  la  vie  s'y  conforment  ;  cet  homme  évite  les 
tables  d'hôte,  se  nourrit  à  l'écart  d'aliraens  préparés 
par  ses  mains.  Bientôt,  comme  la  fausse  sensation 
continue,  il  porte  plus  loin  ses  précautions;  il  achète 
tui-méme  son  pain ,  ayant  bien  soin  de  ne  pas  entrer 
deux  jours  de  suite  chez  le  même  boulanger  ;  il  fait 
traire  devant  ses  yeux  le  lait  qu'il  doit  boire,  ne 
mange  presque  plus  que  des  fruits,  et  encore  rejette 
ceux  dont  la  peau  est  entamée.  Voilà  un  homme  par- 
ticulier, bizarre;  nul  n'ose  encore  dire  :  voilà  un 
fou.  Comme  tous  les  pays  lui  sont  insupportables ,  il 
demande  à  changer  continuellement  de  résidence,  sans 
jamais  s'en  trouver  mieux.  Le  mal  n'était  pas  en  effet 
dans  tel  ou  tel  pays,  il  était  dans  le  sens  dépravé  de 
ce  malheureux ,  qui  trouvait  partout  le  goût  du  poi- 
son. M.  ***  s'était  figuré  plusieurs  fois  M.  D.. . .,  son 
chef,  comme  l'auteur  des  attentats  qui  le  suivaient 
de  ville  en  ville.  Il  résiste  durant  deux  années  :  mais 
enfin  vaincu  par  les  traitemens  intolérables  de  sou 
persécuteur,  il  se  détermine  à  se  faire  justice.  Il  n'y 
a  point  ici  de  force  externe  de  destruction  en  mouve^ 
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ment  ;  il  I  a  une  sensation  faniseï  qui  entraiiie  la 
volonté* 

Devantun certain  noitfbre  de  pareils  fatlsle  système 
des  monoBianies  homicides  tomberait  en  rfiidesé  Or 
les  faits  ne  manquent  pas.  M  Foville  nous  èd  a  monf- 
tré  quel(]ueà-uus  dans  son  service.  Un  homtnè  éptouv^ 
durant  plusieurs  |oUrs  dés  picetemefis  ou  comme 
on  dit  quelquefois  des  inquiétudes  à  la  jambe*  Son  es- 
prit troublé  s'évertue  k  découvrir  la  cauw  de  celte 
sensation  douloureuse.  Dans  le  voisinage  était  un 
curé  qui  magnétisait.  —  Voilà,  se  dit-il,  l'anteur  des 
tourmens  qui  m'obsèdent.  —  Cen  fut  assez.  Voulant 
se  délivrer  à  tout  prix  de  cette  sensation  incommode  ^ 
le  malade  aux  abois  se  rend  avec  un  fusil  chez  le  curé 
magnétiseur  qu'il  couche  en  joue.  Où  est  encore  ici 
l'instinct  du  meurtre?  Que  la  provocation  vienne 
d'une  caae  réelle  ou  d'une  cause  imaginaire  ^  elle 
n'en  existe  pas  moins  dans  les  deux  cas.  Ces  hommes 
n'ont  pas  tué  pour  le  plaisir  de  tuer^  mais  pour  se  dé- 
barrasser de  l'ennemi  insupportable  auquel  ils  avaient 
lié  l'origine  de  leurs  pénibles  sensations. 

M.  Foville  n'eut  pas  de  peine  à  tirer  les  conëéquen- 
ces  médicales  de  sa  doctrine.  Dès-lors  il  fallut  recon- 
naître l'importance  des  hallucinations  et  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  les  déterminations  du  délire.  Le 
phénomène,  mieux  compris,  fut  aussi  mieux  étudié. 
A  côté  des  travaux  du  médecin  en  chef  de  Charenton, 
nous  devons  citer  les  ouvrages  sur  les  maladies  men- 
tales de  MM.  Calmeil,  Ferrus,  Baillarger,*  Falrèt, 
Voisin  et  Lélut,  où  l'on  trouve  des  faits  intéressans 
d'hallucination  liés  aux  différens  genres  de  folie.  Une 
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nouvelle  direction  morale  s'est  dernièrement  révélée 
sur  le  terrain  de  la  médecine  des  aliénés  ;  à  la  tête  de 
cette  direction  éminemment  spiritualiste  se  place  un 
homme  remarquable,  IVl.  Leuret.  CSet  habile  psycho- 
logue a  traité  de  l'hallucination  dans  ses  ouvrages  sur 
la  folie;  mais  jusqu'au  dernier  livre  de  M.  Brierre  de 
Boismont^  on  n'avait  pas  isolé  ce  phénomène  des  au- 
tres symptômes  du  délire  (i).  C'est  une  tentative  qui 
mérite  d'être  discutée.  M.  Brierre  de  Boismont  est  un 
partisan  déclaré  de  la  doctrine  qui^  en  médecine 
comme  en  philosophie,  nous  parait  devoir  porter  le 
nom  de  spiritualisme.  En  étudiant  les  causes,  les 
formes  et  le  rôle  historique  de  l'hallucination,  nous 
rencontrerons  sur  notre  route  les  travaux  de  ces  di* 
vers  médecins.  M.  Leuret  nous  représentera  dans  cet 
examen  le  côté  raisonnable  et  modéré  des  doctrines 
spiritualistes;  M.  Brierre  nous  en  montrera  quelque^ 
fois  les  exagérations  et  les  écarts. 

Enfin  il  existe  un  livre,  préférable  à  tous  les  écrits 
de  la  science,  sur  lequel  nous  reporterons  sans  cesse 
nos  yeux;  celivre,  qu'aucun  autre  ne  supplée,  c'est 
la  nature,  ou  en  d'autrestermes,  la  visite  des  malades 
dans  nos  hospices. 


(i)  Dejjuis Touvra^e de  M.  Brierre,  l'Acadéoiie  de  médeeitte  a  ccMironnè 

le  travail  d*ua  jeune  médecin  :  Délire  des  sensations^  par  M.  Michéa ,  qui  sé- 
pare égalemenl  les  hallucinés  des  autres  fous. 
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II.  —  Des  préludes  et  des  causes  de  rhallucÎDalioB. 


Les  médecins  physiologistes  n'avaient  point  assez 
cherché ,  à  notre  avis,  les  racines  de  la  folie  dans  Té- 
tât normal  de  l'homme.  Pour  nous  en  tenir  ici  à  l'haï- 
lucination,  il  n'est  pas  douteux  que  Tanalogue  de  ce 
phénomène  existe  dans  l'état  de  raison,  qu'il  se  mani- 
feste journellement  et  qu'il  forme  même  un  des  char- 
mes de  notre  nature.  Tout  le  monde  sait  que  le  cer- 
veau renouvelle  la  présence  des  objets  absens  par 
l'image  de  ces  objets.  Il  y  a  certaines  circonstances 
qui  favorisent  le  réveil  de  nos  impressions  anciennes, 
telles  que  la  solitude,  les  ténèbres,  la  promenade.  Nous 
retrouvons  ce  phénomène  très  marqué  chez  les  poètes 
et  les  artistes.  La  nature  portait  sur  les  sens  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  un  enivrement  qui  se  communi- 
quait à  l'âme  ;  ce  n'étaient  bientôt  plus  les  at*bres,  les 
ruisseaux,  les  rochers  de  l'Ermitage  qu'il  vdyait,  mais 
Saint-Preux,  mais  Sophie,  et  les  autres  figuresdeson  in- 
vention (i).  Le  plaisir  que  l'âme  trouve  dansl'exercice 
de  cette  faculté  l'excite  à  en  faire  souvent  usage. En  ima- 
ginant de  la  sorte,  nous  ajoutons  de  la  duréeaux  choses 
qui  nous  plaisent  et  qui  ne  sont.  plus.  Ces  fantômes 
de  notre  mémoire  acquièrent  une  vie  artificielle;  nous 
les  arrangeons  à  notre  manière  et  nous  leur  donnons 

(i)  Confissions  y  liv,  ix. 
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dans  nos  rêves  ce  qui  leur  manquait  autrefois  pour 
nous  séduire.  Par  une  auti*e  disposition  familière  à 
notre  esprit,  nous  détachons  de  Tensemble  des  grands 
objets  certaines  empreintes  qui  se  fixeut  isolément 
dans  le  cerveau  et  qui  servent  à  nous  reproduire  le 
tout.  C'est  ainsi  que  nous  nous  représentons  une  ville 
par  un  monument,  une  circonstance  de  la  vie  par  un 
des  détails  accessoiresqui  s'y  rattachent,  une  idée  par 
le  signe  qu'elle  a  marqué  dans  notre  mémoire.  L'i- 
magination est  de  la  sorte  une  perpétuelle  faiseuse 
d'hiéroglyphes.  Si  maintenant  nous  rapprochons  ces 
actes  ordinaires  du  cerveau  des  hallucinations  propres 
à  l'état  de  folie^  nous  trouverons  que  ces  dernières 
difiièrent  seulement  par  l'excès  et  par  l'intensité  du 
phénomène.  Tandis  que  dans  l'état  de  raison  l'image 
conserve  rarement  la  vivacité  de  l'original,  le  cerveau 
en  délire  donne  au  contraire  à  ses  peintures  une  force 
plus  grande  que  celle  de  la  réalité  même.  La  faculté 
de  créer^  la  plus  sublime  de  toutes,  puisqu'elle  nous 
égale  en  quelque  manière  à  l'auteur  des  êtres,  l'em* 
porte  tout-à-coup  sur  celle  de  percevoir,  et  s'égare  si 
bien  dans  ses  intempérances,  que,  pour  avoir  voulu 
rivaliser  avec  Dieu^  les  hallucinés  ne  sont  même  plus 
des  hommes. 

Entre  ces  deux  états  nettement  dessinés ,  il  existe 
une  condition  intermédiaire  qui  marque  comme  le 
passage  de  l'un  à  l'autre.  £n  toutes  choses,  la  ques«- 
tion  des  limites  est  extrêmement  d^icate.  Cette  ligne, 
qui  sépare  l'état  de  raison  de  l'état  de  folie,  oscille 
surtout  quand  elle  touche  le  terrain  des  hallucina- 
tions. Ici  tout  s'agite,  tout  se  confond,  mais  dans  cette 
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eon^fiion  même  nous  allons  surprendre  le  lien  fra- 
gile qui  unit  le  phénomène  sain  au  phénomène 
troublp.  C'est  surtout  au  début  de  la  folie  que  se 
manifiestent  ces  hallucipations  mixtes  qui  sont  comme 
les  avant-coureurs  du  délire.  L'esprit  a  encore  la  con- 
science que  ce  qu'il  voit  j  ee  qu'il  entend ,  oe  qu'il 
croit  toucher  n'existe  point  ;  ces  images  qui  le  pour- 
suivent et  qui  le  tourmentent,  il  les  sait  filles  de  son 
cerveau  malade.  Dans  certains  cas,  rares  i)  est  ^^rai, 
la  folie  s'arrête  à  cet(e  limite  décisive.  L'haflluciné  ^ait 
qu'il  a  des  visions,  il  n-a  point  la  force  de  &^^n  déli- 
vrer; mais  il  conserve  encore  assea  de  liberté  pour 
ne  point  leur  subordonner  ses  actions.  S^il  franchit 
ee  pas,  il  est  perdi|.  Ges  existences  qui  se  passent  dans 
une  sorte  de  dair-obscur,  entre  l'état  de  raison  et  Fê- 
tât de  folie ,  défient  en  quelque  sorte  la  pénétration 
de  l'observateur.  De  tels  esprits  obsédés  rougissent 
mix-mémes  du  sujet  qui  les  agite,  et  le  voilent  autant 
qu'ils  peuvent.  Cet  état  de  lutte  entre  l'esprit,  éHcore 
assez  libre,  et  ^hallucination,  qui  cherche  à  le  possé- 
der, a  un  équivalent  dans  les  dernières  crises  qui 
amènent  la  solution  de  la  folie. 

y^.  Leuret  nous  racontait  dernièrement  un  cas 
physiologique  qui  nous  semble  se  rapporter  à  notre 
sujet.  Cet  habile  médecin  avait  donné  ses  soins  à  un 
homme  du  monde,  d'un  esprit  cultivé,  mais  dont  les 
facultés  avaient  fait  naufrage.  Le  docteur  l'exhorta 
vivement  à  réunir  toutes  les  forces  qui  lui  restaient 
en  vue  de  dominer  le  délire.  H  lui  proposa  de  l'assis- 
ter dans  ce  pénible  effort.  Le  pauvre  insensé  eut  des 
retours  et  des  rechutes  nombreuses.  Le  médecin  fut 
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coiitraint  de  lui  afilever  pour  ainsi  dire  pièce  à  pièce 
toutes  les  iDiaginations  du  délire.  A  force  de  déchire- 
mens^l  de  combats,  le  malbeureni:  finit  par  se  sépa- 
fet  entièrement  de  la  partie  aliénée  de  sa  nature* 
9  J^ai  encore  mes  visions,  disait-il  au  docteur,*  mais 
je  ne  m? y  arrête  plus;  je  ne  les  crois  plus.  »  Cet 
faoBipie  était  encore  malade,  il  n'était  plus  fou. 

La  ictence  ne  noii«  semble  p4.s  avoir  encore  nette- 
iMni  défini  cet  état  flottapt.  fit.  Brierre  de  Boismont 
établit  pien  dans  ^on  livre  (i)  une  différence  entre 
les  ^lallucinations  compatibles  avec  la  raison  et  celles 
qui  m  tffdqvent  liées  îi  l'une  des  formes  du  délire  ( 
mais  ttous  croyons  qu'il  n'a  pgs  tiré  iine  ligne  assez 
natte  entre  la  feculté  que  nous  avons  tous  ile  nous 
figuiser  les  ofajeta  absens  et  le  point  où  cette  faculté 
dégéof  ve  en  im  (^xnès  morbide.  Plus  les  nuances  sont 
àtàifial^f  plus  il  importe  de  les  fixer.  On  n'est  point 
foi|  pDur  se  représenter  des  images  ;  mais  le  jour  où 
cm  peinture»  du  cerveau  troublent  les  feoultés  de 
l'esprit  au  point  de  se  montrer  seules,  immobiles,  in* 
séparaMes  de  ni^lre  nature  ;  le  jour  où  ces  sensations 
apîmées  sfi  détaci^nt  de  notre  moi  pour  revêtir  une 
fermai  une  existence  étrangère^  ce  jour-là  Thallucina- 
tion  se  déclare.  La  ligne  de  démarcation  nous  semble 
doni:  t^ute  tracée.  Comme  nos  autres  faculté^,  celle 
qui  àm§n  notre  imagination  et,  po|ir  ^ipsi  dire,  notre 
VU0  sur  ides  objets  absens,  porte  en  elle-m^e  le  germe 
d»  ^ar|  âésoràru.  Ge  désordre  eom^fieiice  oà  la  liberté 
finit,  Dès  qu41  y  a  perte  du  sentiment  du  moi ,  au 

(l)  HIsiotrt  raii€itmée  des  kaHucinatlonSé 
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point  (le  confondre  l'être  qui  se  figure  avec  l'objet 
figuré  et  de  prendre  alternativement  l'un  pour  laù- 
tre  y  il  existe  sans  aucun  doute  une  altération  grave* 
M.  Brierre  ne  se  montre  point  du  tout  décidé  sur 
cette  question,  qui  domine  ici  toutes  les  autres;  aussi 
a-t-il  écrit  un  gros  volume  sans  dire  si  l'hallucination 
est  oui  ou  non  une  maladie.  Tantôt  c'est  à  ses  yeux 
un  phénomène  presque  normal,  tantôt  c'est  une  er^ 
reur  de  l'esprit  humain,  qui  paie  ainsi  le  tribut  aux 
croyances  de  son  siècle.  Nous  répondrons  que  d'a- 
bord un  phénomène  est  normal  ou  il  ne  l'est  pas* 
En  second  lieu,  il  y  a  dans  l'hallucination  plus  qu'une 
erreur  de  l'esprit,  il  y  a  un  fait.  Les  hallucinés  ne 
croient  pas  seulement  sentir,  ils  sentent ^ti  effet,  et 
d'une  manière  si  vive ,  que  le  raisonnement  échoue 
contre  cette  impression.  Aussi  le  premier  signe  de 
leur  convalescence  se  montre-t«il  dans  le  changement 
de  cette  formule  positive  :  ce  Je  vois;  on  médit;  » 
en  cette  autre  bien  différente  :  «  3' ai  cru  voir;  il  m'a 
semblé  entendre.  »  Là  est  la  limite. 

De  même  qu'il  existe  des  idées  qui  se  font  sen- 
sations, il  existe  des  sensations  qui  se  font  idées. 
Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  hallucination ,  et  dans  le 
second  cas  illudon. 

Ce  que  nous  vessoi»  de  dire  des  préludes  de  l'hal* 
lucinatiou  s'applique  aussi  bien  au  phénomène  de 
l'illusion ,  qui  en  est  ordinairement  le  satellite.  Les 
nerfs  ne  suffisent  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  à  ju- 
ger des  dispositions  qu'ils  marquent  dans  les  objets  ; 
il  faut  que  non-seulement  le  cerveau,  mais  encore  l'in- 
telligence intervienne  pour  recevoir  et  pour  corriger 


DES  CAUSES  DE  L'HALLUCINATION.  4? 

au  besoin  le  témoignage  des  sens.  Voilà  Tétat  sain. 
11  arrive  pourtant  tous  les  jours  que  Tattrait  de  sentir 
et  de  transformer  la  sensation  l'emporte  en  nous  sur 
le  jugement  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  perte  totale  de 
la  liberté.  L'enfant  ne  donne-t-il  pas  à  ses  jouets  de 
la  vie,  des  instincts  et  des  volontés?  Les  peuples  an- 
ciens f  qui  sont  les  enfans  des  âges  historiques ,  ne 
changent-ils  point  continuellement  les  objets  inani- 
més, arbres,  nuages,  fontaines,  en  des  figures  d'hom- 
mes et  de  femmes?  Cette  faculté  diminue  chez  l'enfant 
et  chez  les  nations  avec  les  progrès  de  l'âge  ;  mais  elle 
demeure  très  active  chez  certaines  natures.  C'est  elle 
•qui  colore  sans  cesse  nos  sensations  avec  nos  souve- 
nirs, nos  sentimens  ou  nos  idées  (i).  Seulement,  chez 
l'homme  sain,  il  y  a  contre-épreuve  et  répression  à 
l'instant  même  de  la  sensation  fausse,  tandis  que  chez 
l'illusionné  c'est  l'erreur  qui  l'emporte,  qui  domine 
et  qui  se  fait  ipaitresse  de  l'intelligence. 

Les  causes  des  erreurs  de  la  sensibilité  sont  si  nom* 
breuses,  si  variées,  qu'il  est  impossible  de  les  prévoir 
toutes  et  de  les  renfermer  dans  un  cercle.  Durant  les 


(i)  Il  n*est  pas  de  promeneur  assidu  et  rêveur  des  quartiers  de  Paris  qui 
n'ait  remarqué  un  pbéuomène  très  commun.  Tooa  atei  vu ,  tl  y  a  uù  an,  à 
une  fenêtre  la  figiiire  épAnouie  d'une  jeune  fitle  qui  regardait  dans  la  rue.  Le 
hasard  vous  ramène  devant  la  maison  et  vous  levez  les  yeux  vers  la  croisée 
aimable  :  c'est  toujours  le  même  cadre  :  mais ,  le  portrait  a  chAngé.  Il  y  a 
maintenant  une  autre  tète  vulgaire  a  la  place  de  oelle  que  vois  cherchez.  Il 
est  rare  qu'au  premier  moment  on  saisisse  au  juste  la  différence  des  figures, 
et  qu'on  ne  prenne  pas  Tune  pour  l'autre.  Ce  n'est  pas  ici  la  faute  des  yeux  ; 
non  .c'est  une  image  peinte  dana  le  cerveau  qui  offuaque  Timage  envoyée  par 
l'objet  réel.  L'homme  sain  rectifie  bien  vile  son  erreur  :  dans  le  cas  contraire, 
il  arrive  ce  qui  arriva ,  dît-on ,  k  un  jeune  homme  maladivement  épris  de 
Ml>«  Rachel ,  qui  crut  la  voir  à  une  fenêtre  dan»  une  personne  dé  maoièrfs 
communes  citez  laquelle  fien  ne  ressemblait  à  notre  célèbre  tragédienne. 

n,  % 
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siècles  où  ces  phénomènes  se  liaient  au  niouvemeht 
général  de  la  société ,  it  était  plus  facile  de  remonter 
a  l^origiiiê  du  désordre.  Aujourd'hui ,  c'est  danâ  les 
lectures  e\  lè^  occupations  d'un  iiidividn  qu'on  ré- 
s  trouve  les  matériaux  de  ses  vision^.  M.  Ërierré  assigne 
pour  causb  g(Snérale  àui  hallucibàtidilis  là  chute  dti 
prémiéi*  nommé,  qui  lui  à  fait  pei*df*é  fâ  connais- 
sance dé  Dieu  e^  de  soi-ihémé.  En  Vérité,  c*eSt  ré- 
tnootèr  beàubôup  tr&p  loin;  lâîssohs  tés  oHgiries 
iiuâgeusés,  que  la  physiblo^e  SéHëuàë  refioùssë^  et 
cbnteritohs-hbus  de  regafdér  là  foîîè  Cdihihe  Ihsépii- 
raoïe  de  lios  facultés  dans  fétàt  àcttiel  deâ  éhdsèè. 
ijes  facultés  morales  tes  pliis  èlevé<^s  âbtit  égâlëmetit 
lés  plus  délicates,  telles  dont  les  fdhctiôhs  ^e  tfbti- 
btent,  se  d^angënï  le  plus  aisément  et  qiii  se  ilioflti^eril 
plus  sujettes  que  d'autres  k  des  défâillànceiâ. 

l^ous  croyons  |)6uvôir  diviser  lëé  tatiseé  de  Tnal- 
lucination  en  deux  ordres,  les  causes  èitériëUir€iî  et  les 
causes  intérieures. 

I^sr  premières  sont  inhonàbrabteè  j  ëlte^  dônipréti- 
nent  tous  les  objets  sensibles  qiii  fi*àppent  Nmàgitià- 
tion  et  qui,  à  un  moment  donné ,  deviennent,  sous 
use  forme  ou  «oug  vm  ;mtr«y  1^  inçtrumeos  au  dé^ 
lire,  tëâ  sëéottdeS;  lés.^afifseé  iAtérietires)  résident 
dans  i^s^ntimeng,  d^ns  jpos  idées,  dans  lidfrë  câ- 
rMtèrb.  IJinIhîettCé  du  tnoral  sur  U  physkfira, 
ÇQ^imie  ç^use  dominante  des  hallùcinàddhS  et  des  lt« 
hrsiofis,  qooiqiie  niée  par  plusieurs  médecins^  npus 
paraît  manifeste,  N'y  a-t-il  jpàs  des  Jours  où ,  «ils 
I  envpîre  de  nos  dispositioiis  morales^  les  objets  qhâq- 
gent,  pour  ainsi  dire,  de  forme  à  hos  yeux  ?  QmHfid 
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nous  sommes  occupés  d'une  idée  triste,  nous  doii- 
nons  à  toute  la  nature  là  figure  de  notre  tristesse.  Ce 
ne  sont  ni  les  arbresj  ni  les  fleurs,  ni  les  paysages  qui 
ont  changé  ;  c'est  la  partie  morale  dé  notre  être  qui 
se  trouvé  afFectée ,  et  cette  partie  morale  affectée  ré-  < 
pand  sûr  les  sensations  une  sorte  de  Voilé  qui  obscur- 
dt  tout  autour  de  nou^.  Le  langage  vtilgâiré  à  con- 
sacré cet  état  de  râitoe  dans  Une  forûitilé  ÛtAve  :  on 
dit:  voir  tout  en  noir.  11  existe  eri  effet  dans  le  cer- 
Veau,  et  selon  nous  plus  haut  que  le  cerveau ,  dans 
raine  de  Thomme,  une  sorte  de  principe  colorant  de 
ses  sensations,  qui  niodifîe  pal*  elleà  lé  nioride  exté- 
rieur. 

La  lâélàncolié  hôus  prédisposé  ssinS  auciitl  doute  à 
Tithiî^tî,  car  elle  tend  sans  cesse  &  dénaturer  la 
forme  du  monde  réeL  Quand  Tâme  est  triste,  elle 
donne  à  tous  lés  objets  extérieurs  un  sens  tîl'é  de  ses 
rêveries.  Alors  le  moindre  bruit  nous  trouble  et  nous 
iilquiète.  Nous  cherchons  partout  notre  destinée 
écrite  sUr  la  figuré  des  arbr^,  dés  iluages,  des  étoi- 
les. GéS  illusions  commencées  finissent,  dans  Tétat 
sain,  avec  la  cause  qui  les  a  fait  naître.  H  n'en  est  pas 
de  même  t>our  le  uialadé  visiôtltiairé.  Uti  hômtne  qui 
retnpjissait  dat^s  là  société  des  fonétiôns  gi^ves  n'â- 
perçoit  bietitôt  plus  autoUr  de  lui  que  dés  signés  et  des 
présages.  Rencontrè-t-il  Sur  son  chemin  un  tas  de 
pierres,  une  élévation  de  terrain,  là  vue  de  ce  tertre 
éj^jporte  à  son  cerveau  tt'oublé  l'idée  d'Une  tombe. 
Tout  se  transforme  ainsi  en  objets  imaginaires,  que 
notre  hotnme  regarde  comme  des  pronostics  et  aux- 
<{Uels  il  attache  une  influence  sur  tous  les  actes  de  sa 

a. 
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vie.  Un  jour,  en  traversant  un  passage,  il  coudoie  à 
sa  gauche  un  magasin  de  deuil  ;  on  devine  l'effet  de 
tout  ce  noir  sur  une  imagination  alarmée.  Il  s'éloigne 
à  grands  pas  de  ce  magasin ,  quand  ses  yeux  lui  pré- 
sentent au-dessus  d'une  autre  boutique  le  fatal  n^  i3. 
Voilà  notre  malheureux  pris  entre  Carybde  et  Scylla. 
Il  n'ose  passer  ni  devant  Tun  ni  devant  l'autre  de  ces 
deux  monstres  créés  par  son  délire.  Il  va ,  vient ,  re- 
vient, et  cela  jusqu'au  soir,  sans  pouvoir  sortir  de  ce 
terrible  défilé.  Cependant  le  garde  du  passage  remar- 
quait avec  quelques  marchands  cet  homme  qui  errait 
depuis  des  heures  comme  une  ombre  en  peine.  La 
nuit  s'avance,  on  va  fermer  la  grille  du  passage.  Notre 
visionnaire  ne  peut  malgré  tout  se  déterminer  à  fran- 
chir l'obstacle  moral  qui  retient  sa  marche  comme 
par  un  fil.  On  l'arrête,  et  sur  ses  réponses,  on  l'en- 
voie dans  une  maison  de  fous.  Nous  ne  sommes  pas 
bien  certain  si  M.  Leuret,  qui  nous  a  communiqué 
ces  faits  ^  regarde  un  tel  malade  comme  illusionné.  Ce 
cas  du  moins  pourrait  servir  à  marquer  l'influence 
d'une  idée  fixe  sur  l'image  que  nous  nous  formons  des 
objets  extérieurs. 

L'excès  du  sentiment  religieux  est  encore,  malgré 
le  déclin  des  croyances ,  une  cause  assez  fréquente 
d'illusions.  En  forçant  le  lien  qui  unit  le  monde  visi- 
ble au  monde  invisible,  le  mystique  se  fait  un  Dieu  à 
lui,  un  Dieu  présent  à  tous  ses  actes.  Quand  l'esprit 
est  dans  cette  disposition  tendue,  il  suffit  d'un  bruit, 
d'un  accident  de  lumière,  d'un  rien,  pour  que  les 
idées  apparaissent  au  cerveau  sous  une  forme  sensi- 
ble. Ces  visionnaires  donnen^t  à  la  Divinité  un  corps. 
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une  voix;  ils  l'accommodent  d'un  vêtement.  Une  telle 
image  est  prise  le  plus  souvent  dans  les  livres,  dans 
les  tableaux,  dans  les  statues,  dont  le  cerveau  a  con- 
servé l'impression.  Si  dans  notre  temps  les  écarts  du 
sentiment  religieux  diminuent ,  en  revanche  l'amour- 
propre,  l'intérêt  particulier ,  semblent  croître  dans  le 
cœur  de  l'homme.  L'illusion  sacrifie  trop  souvent  à 
ces  divinités  inférieures.  L'égoïsme  est  également  une 
cause  notable  d'erreurs  de  la  sensibilité.  L'amour- 
propre  des  femmes  du  monde  se  regarde  trop  souvent 
dans  le  miroir  de  la  coquetterie,  aux  images  fausses  et 
trompeuses.  Une  fille  laide,  raconte  M.  Calmeil ,  chargée 
d'un  embonpoint  qui  la  rend  difforme,  assure  que  ce 
n'est  point  son  visage  que  l'on  aperçoit  à  l'extérieur, 
mais  qu'il  existe  sous  sa  peau  un  corps  et  une  figure 
d'une  beauté  ravissante.  Il  en  est  d'autres  qui  n'ont 
même  pas  besoin  de  recourir  à  ce  subterfuge  pour  se 
voir  charmantes  et  aimables.  Je  connais  dans  une  mai- 
son de  santé  une  femme  de  soixante- dix  ans,  qui  se 
couvre  le  visage  d'un  voile,  non  pour  cacher  les  ou- 
trages de  la  vieillesse ,  mais  pour  ne  pas  faire  naître 
chez  les  hommes  des  désirs  et  des  tentations.  Chez 
celte  malade  qui  a  été,  dit-on,  fort  jolie,  l'image  de  la 
beauté  passée  masque  les  sensations  actuelles  de  la 
vue,  et  donne  pour  ainsi  dire  le  change  à  ses  yeux  si 
agréablement  troublés. 

L'âme  participe  de  la  nature  des  objets  auxquels 
elle  s'unit,  et  cela  si  intimement  qu'elle  finit  souvent 
par  s'y  confondre.  I/habitude  qu'ont  tous  les  esprits 
vifs  d'employer  des  figures  dans  le  langage,  constate 
l'existence  d'iuie  faculté  sujette  chez  l'homme  à  des 
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écarts  et  à  des  erreurs.  Peu-à-peu  ces  mouleurs  d'idées 
sont  entraînés  à  leur  donner  une  forme  sensible, 
matérielle,  vivante;  lenri^erbe  se  fait  chair.  L'asso- 
ciation de  nos  idées  avec  les  signes  sensibles  étant 
reconnue  comme  une  source  abondante  d'erreurs, 
on  comprend  que  les  esprits  inquiets^  poétiques, 
exaltés^  soient  plus  enclins  que  d'autres  à  se  laissa 
tromper  par  le  continuel  mirage  de  leur  cerveau. 
L'enthousiasme ,  qui  n  est  souvent  que  la  pass»on 
d'une  idée,  peut  encore  devenir,  comme  toute  passion 
forte,  une  cause  fréquente  de  désordres  pour  les  or- 
ganes de  la  sensibilité.  L'hallucination  se  montre  en 
quelque  sorte,  sous  ce  point  de  vue ,  un  phénomène 
artiste. 

Tout  en  croyant  utile  de  maintenir  en  théorie  la 
division  des  causes  physiques  et  des  causes  morales, 
nous  devons  dire  qu'en  fait  elle  s'efface  très  souvent 
chez  les  malades.  I/homme  n'est  pas  séparément  un 
corps  et  une  âme.  C'est,  selon  le  langage  de  Mon« 
taigne,  un  être  ondoyant  et  divers.  11  s'ensuit  que  les 
causes  de  la  folie  participent  en  général  du  caractère 
mixte  de  notre  nature. 


ID.  —  Des  formes  de  rhallacinatiou. 


Quoique  les  hallucinés  se  montrent  le  plus  souvent 
confondus  dans  les  hospices  et  les  établi ssemens  par- 
ticuliers avec  les  autres  fous,  ils  présentent  une  phy- 
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sionomie  singulière  qui  le^  fait  aisément  recoimaitrç. 
Ces  aUçr£|tions  mystérieuses  frappent  volontiers  un 
sens  uniijup.  Si  c'est  Touîe  qui  est  affectée^Jes  malades 
entendent  des  voix.  Ce  n'est  pas,  corpme  chez  nous, 
Tagit^tion  de  T^iir  qui  frappe  leur  oreille ,  c'est  leur 
idée  qui  parlç  ei\  quelque  sorte  à  Toi^ane  de  Touïe 
et  qui  le  troubl^  au  point  ^e  lui  faire  attribypr  ^  une 
ca^se  étrangère  ce  qui  vient  de  la  personne  même. 
(^V^elquefqis  les  hallucinés  rapportent  ces  voix  à  des 
êtres  qu'ils  connaissent  ^  d'autres  fois  ils  en  ignorent 
la  cause,  014  bien  encore  ils  les  attribuent  à  des  esprits. 
L'état  (je  l'organe  ne  fait  rien  à  ces  bruits  intérieurs. 
Il  existe  a  la  Salpétiière  une  femme  complètement 
sourde  qui  entend  ses  voùc  et  qui  leur  répond  foute 
la  journée.  Quelques  malades  donnent  à  de  tels  bruits 
des  noms  qui  en  c^^ractérisent  la  nature^  Ce  sont  des 
invisibles,  des  babillardes  ;  une  fepfime  dé  la  maison 
royale  de  Charenton  se  plaignait  devant  nous  au  doc- 
teur Foville  de  ses  sylphidemens .  C'est  surtout  dans 
les  folies  religieuses  ^  exaltées,  que  Içs  voix  jouent  uu^ 
rôle  considérable.  L'âme  dans  ce  cas^ïa  se  représente 
en  quelque  sorte  à  elle-même  si  vivement  j  qu'elle  se 
prend  ppur  une  autre  personne  distincte  ^et^  ne  trou- 
vant rien  dans  le  monde  au-dessus  d'elle  que  Dieu , 
elle  met  sur  le  compta  de  la  Divinité  ses  propres  in- 
spirations. Lja  docilité  des  hallucinés  aux  avertissemens 
que  leur  donnent  ces  voix  est  à  peine  croyable.  Une 
jeune  filles  pour  obéir  aux  ordres  qui  lui  étaient 
donnés  ^  a  essayé  de  tuer  sa  mère.  Une  autre  s'est  pri- 
vée de  parler  durant  cinq  années  entières,  parce  qu'o/i 
li^i  avait  dit  de  garder  le  silence.  (i)i\  voit  dans  les 
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salles  du  même  hospice  de  jeunes  filles  pleines  de 
santé  qui  refusent  toute  espèce  d'alimens,  parce  que 
leurs  voix  leur  ont  défendu  de  manger.  Cette  sou- 
mission aux  ordres  qui  leur  sont  donnés,  rend  assez 
souvent  les  hallucinés  de  Fouie  fort  dangereux  :  une 
jeune  femme,  que  j^ai  vue  à  la  Salpétriere  dans  le  ser- 
vice de  M.  Falret ,  avait ,  toujours  à  l'instigation  de 
ces  voix  mystérieuses ,  mangé  deux  doigts  de  son  en- 
£int  nouveau-né.  D'autres  fois  le  malade  est  la  seule 
victime  des  erreurs  qui  bourdonnent  à  son  oreille. 
J'ai  rencontré  dans  le  même  service  une  femme  qui 
venait  de  rentrer  à  la  Salpétriere,  dont  elle  était  sortie 
quelques  jours  auparavant  :  la  malheureuse  se  sentait 
poursuivie  dans  le  monde  par  des  voix  accusatrices. 
S'imaginant  avoir  contre  ces  ennemis  intimes  deux 
prolecteurs,  Louis-Philippe  et  le  docteur  Falret,  elle 
revenait  implorer  l'assistance  du  médecin  en  chef, 
pour  qu'il  la  délivrât  de  ses  méchantes  voix. 

Les  erreurs  de  la  vue  ne  sont  pas  moins  singulières. 
Tel  malade  marche  à  grands  pas,  vocifère^  lance  à 
droite  et  à  gauche  des  coups  qui  n'atteignent  que  l'air; 
vous  avez  sous  les  yeux  un  halluciné  qui  cherche  à 
repousser  l'ennemi  acharné  à  sa  poursuite.  Une  ob- 
servation importante,  c'est  que  la  vision  parait  quel- 
quefois se  former  graduellement.  Le  malade  sent  au- 
tour de  lui ,  dans  les  commencemens,  la  présence  d'un 
être  vague;  on  lui  parle  à  l'oreille,  il  voit  quelque 
chose  j  il  ne  distingue  encore  rien  de  bien  clair.  Peu- 
à-peu  ce  chaos  se  débrouille ,  les  images  se  forment , 
mais  d'une  manière  si  nette  et  si  démêlée,  qu'il  peut 
parfaitement  les  décrire.  <c  Ma  glace  est  encore  trouble. 
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me  disait  un  de  ces  malheureux;  attendez  un  instant, 
cela  commence  à  paraître.  »  Les  visions  ne  tardaient 
pas  en  effet  à  se  dessiner,  avec  une  intensité  si  grande, 
qu'elles  finissaient  par  masquer  les  objets  présens, 
i^ls,  ou  par  leur  donner  leur  figure.  Les  sens  du  tou- 
cher, de  l'odorat,  du  goût,  présentent  de  même,  quoi^ 
que  plus  rarement,  des  altérations.  Quelques  femmes 
nagent  dans  les  parfums,  d'autres  sont  poursuivies  par 
des  odeurs  insupportables  dont  elles  ignorent  la  cause. 
Il  y  en  a  qui  touchent  des  personnes  absentes.  Quand 
plusieurs  sens  sont  hallucinés  à^Ia-foiâ,  le  malade  n'a 
plus  aucun  lien  avec  le  monde  extérieur;  il  vit  d'une 
existence  à  |ui,  cherchée  le  plus  souvent  dans  ses 
souvenirs,  dans  les  impressions  anciennes,  dans  les 
images  du  monde  où  il  a  passé  ses  jours. 

Une  première  division  est  à  établir  dans  les  formes 
des  hallucinations  ;  il  y  a  tel  cas  où  ce  phénomène  est 
la  cause  première  du  délire  et  lui  impose  en  quelque 
sorte  son  influence;  il  est  d'autres  cas  où  sa  marche 
est  subordonnée  à  la  maladie  dont  il  est  un  des  mille 
accidens. 

En  visitant  les  établissemens  d'aliénés^  nous  avons 
rencontré  nous-méme  trois  cas  où  Thallucination 
existait  comme  élément  primitif  du  délire.  Le  premier 
était  une  fille  de  vingt-huit  ans,  qu'on  montrait 
comme  un  exemple  de  substitution  de  sexe.  Elle  se 
croyait  homme.  En  l'interrogeant  avec  patience  et  en 
nous  dirigeant^  d'après  ses  réponses,  à  travers  les  dé- 
tours de  ce  sombre  labyrinthe  du  délire  où  les  méde- 
cins ne  suivent  pas  toujours  assez  loin  les  traces  de 
leurs  malades,  notis  remontâmes  jusqu'à  la  cause  d'une 


t^ile  erreur.  Cette  fille»  qui  étdU  jolie,  av^it  tç^uJQups 
meué  kine  vie  irréprochable^  lorsqu'à  viugt-dwx  anS| 
eUe  toQib«  entre  les  wmii»  i)c;  jeuiM^  4é(>2)i}cbé|  qui 
abusèrent  de  tfa  £Biiblm»e.  La  n^ilbeureuise  essaya  de 
se  défendre  ;  puis,  voyant  toute  ré^t^tancç  i|upp«siblef 
et  sentant  tomber  s»  v^mens  sous  l'étreinte  ^e  s^ 
ravisseur»,  elle  eut  recours  à  un  artifice  qui  sauva  ^ 
pudeur,  mais  qui  lui  eoàtsi  la  raison.  Pour  couvrir 
Topprol^re  de  sa  nud&té,  elle  s'imagina  èW^  Pbang^ 
en  homme.  Depuis  ce  mom^î»  elle  parle  et  rai^c^inç 
comme  si  elle  n^avait  jamais  été  femme.  Nous  ne  pu* 
mes  nous  défendre  d'une  véritable  compa^sii^i  ^w 
œttepi^vre  foUe si  intéressante,  qui  n'avait  change  dp 
sexe  que  pour  conserver  l'honneur  du  sien* 

Dans  un  autre  établissement  particulier,  naus  v^* 
mes  un  homme  de  trente-deux  ans  qu'on  d^finifil^it 
ainsi  :  aliénation  mentale  eutée  sur  une  imb^Hté. 
Cette  étiquette,  apposée  en  quelque  sorte  au  malade, 
nous  étonna.  Nous  fîmes  des  rechercher  ;  nous  inter* 
rogeâmes  sa  famille;  nous  le  pressàm^  lui-mém?  4^ 
questions ,  et  nous  découvrîmes  que  ce  jeune  homme, 
était  devenu  imbécille  à  la  suite  d'une  hallucination 
de  l'ouïe.  Né  d'une  famille  riche,  il  avait  £sk|t  des 
études  ;  il  suivait  à  Paris  ses  cours  de  droit,  çt  avait 
déjà  passé  deux  examens ,  quand  un  jour  il  entendit 
des  voix  qui  lui  ordonnaient  de  devenir  bétç.  Dès- 
lors  ce  fut  une  lutte  terrible  entre  son  intelligence  et 
cette  force  occulte  qui  voulait  l'anéantir.  Allait-il 
park»*^  les  voix  lui  disaient  de  se  tair@;  étudier,  les 
voix  lui  disaient  de  fermer  son  livre;  méditer,  écrire^ 
les  voix  lui  disaient  de  s'aller  promener.  Elles  1^  pousr 
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salent  sans  cesse  à  tput  ce  qui  pouvait  l'abrutir.  En- 
fin,  il  $Hjiivit  si  biçn  leurs  conseils,  que  notre  juiuvre 
jeune  homme  deyipt  ^  la  lettre  ce  que  le»  voix  vou- 
laient qu'il  fiit,  Jjes  pareus,  éipnnés  de  )a  subite  dé- 
cs^dence  de^  facultés  mentales  de  leur  fils,  attribuèrent 
d'abond  ce  résultat;  fiu  désordre  de  ses  inceurç.  On  se 
trompait.  Ce  désordre  n'éUft  qu'qne  conséquence;  la 
cause  était  d9n$  une  erreiir  de  l'puïe  qui  Tentrainait 
à  commettre  toutes  'sortes  d'actions  dégrsKlaotes.  La 
maladie  avait  été  mal  étudiée ,  et  le  diagnostic  était 
hux  ;  il  eût  iallu  dire  :  Imbécillité  greffée  sur  une  hal- 
lucination. 

Le  troisième  cas  se  rapporte  à  un  commissionnaire. 
Cet  bomnie  se  chargeait  pour  riai  des  fardeaux  les 
plus  pesanS)  et  les  conservait  tout  le  jour  sur  son  dos. 
On  n'avait  vu  dans  cet  acte  qu'une  extravagance; 
nous  soupçonnâmes  qu'iK^pouvait  bien  y  avoir  là  une 
hallucination.  Notre  doute  fut  bientôt  confirmé.  Cet 
hom^e  croys^it  porter  des  trésors.  Plus  sa  charge  était 
lourde,  plus  il  suait,  peinait,  soufflait,  et  plus  il  se  mon- 
trait content,  car  c'était  une  preuve  que  ses  richesses 
étaient  considérables.  Nous  découvrîmes  ce  portefaix 
dans  un  hospice  de  province,  où  il  marchait  conlinuel- 
leme^it  |e  Ipng  des  arbres,  le  dos  courbé.  Quand  on 
l'occupi^it  aux  soins  delà  maison ,  il  s'y  prétait  de  bon 
cœur^  mai^  avec  un  visage  triste,  tandis  que,  quand 
on  l'employait  à  portçf  quelque  fardeau,  il  s'en  char- 
geait avec  une  joie  extrême.  A  force  de  placer  sur  ses 
épaules  le  bien  et  les  effets  des  autres,  le  pauvre 
homme  avait  fini  par  y  sentir  3e  poids  de  sa  propre 
fortune. 


ÎB  LES  MAISONS  DB  FOUS. 

Les  hallucinés  de  la  secon<Je  classe ,  c'est-à-dire 
ceux  chez  lesquels  T hallucination  n* est  qu'une  dépen- 
dance du  délire  général,  sont  sans  contredit  les  plus 
nombreux.  C'est  surtout  chez  ces  derniers  que  la  forme 
du  phénomène  oppose  à  l'étude  une  résistance  qui 
vient  de  son  intarissable  variété.  Le  seul  ordre  que 
nous  ayons  pu  observer  dans  un  tel  désordre,  c'est 
que  chez  certains  malades  les  images  se  renouvellent 
dans  le  délire  d'une  manière  décousue  et  agitée,  tan- 
dis que  chez  d'autres  elles  s'arrêtent  devant  le  cer- 
veau fixes,  immobiles,  inexorables.  Le  plus  souvent 
les  hallucinations  et  les  illusions  se  transforment  per- 
pétuellement les  unes  dans  les  autres.  Le  malade  crée 
tout  autour  de  ses  fausses  sensations  un  monde  ima- 
ginaire; les  hommes  deviennent  des  animaux^  les  ani- 
maux des  hommes;  il  confond  une  personne  avec  une 
autre  et  revêt  tous  ces  objets  de  figures  chimériques. 
Ce  voile  jeté  sur  la  nature  en  trouble  si  bien  les  formes, 
que  le  monde  extérieur  a  beau  poser  devant  les  yeux 
du  malade,  c'est  toujours  en  lui-même  qu'il  voit.  De 
tels  esprits  inventifs  ne  veulent  pas  accepter  les  objets 
pour  les  objets  mêmes;  ils  tirent  une  image  d'une 
autre  et  s'ingénient  à  trouver  en  tout  autre  chose  que 
ce  qui  est.  Un  aliéné  de  l'établissement  de  Van vres 
rencontre  un  des  fils  de  M.  Falret  avec  son  instituteur; 
il  les  regarde,  les  reconnaît  et  dit  :  «c  Ils  ne  sont  pas 
déjà  si  mal  imités  pour  être  en  cire.  » 

Quand  l'hallucination  suit  la  trace  générale  du  dé- 
lire, elle  se  plaît  le  plus  souvent  à  renouveler  la  pré- 
sence d'objets  assortis  à  la  nature  même  de  la  maladie. 
Chez  les  femmes  hystériques,  par  exemple,  le  cerveau 
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est  tr««  souvent  assiégé  d'images  fort  incommodes. 
Presque  toutes  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans 
rhospiee  de  la  Salpétrière  et  ailleurs  se  plaignent  d'a- 
voir autour  d'elles  des  hommes,  il  £aut  le  dire^  for^peu 
velus.  La  femme  d'un  ofEcier,  atteinte  de  monomanie 
d'orgueil,  prend  les  autres  femmes  qui  l'entourent  pour 
des  duchesses  ;  elle  croit  le  docteur  Falret  un  grand 
seigneur  qui  s'amuse  à  se  faire  passer  pour  médecin. 
L'amour-'propre  devient,  dans  ce  cas»  chez  les 
femmes  du  monde,  le  prisme  des  hallucinations  les 
plus  singulières.  Une  aliénée  que  j'ai  rencontrée  à 
Montmartre,  dans  l'établissement  du  docteur  Blanche, 
se  persuade  que  le  roi  des  Français  est  amoureux 
d'elle.  C'est  par  im  sentiment  de  jalousie,  et  pour  la 
soustraire  aux  regards  profanes  de  ses  sujets,  peut- 
être  même  de  ses  rivaux,  que  Louis- Philippe  l'a  fait 
enfermer  dans  cette  retraite,  où  elle  est  du  moins 
l'objet  d'une  correspondance  qui  la  console.  Tous  les 
soirs,  elle  reçoit  un  message  qui  l'entretient  de  la  pas- 
sion de  son  royal  amant.  Je  la  vis  assise  sur  une  chaise, 
au  coucher  du  soleil,  devant  la  grille  de  la  cour 
qui  donne  sur  la  rue.  -—  «  £h  bien,  lui  demanda  un 
médecin  de  la  maison,  avez-vous  reçu  des  nouvelles? 
—  Pas  encore  :  j'attends.  On  est  en  retard  ce  soir  : 
mais  je  sais  qu'où  doit  venir.  »  Elle  me  confirma,  non 
sans,  quelque  mystère,  l'existence  de  ses  communi- 
cations journalières  avec  le  château.  Est-il  nécessaire 
de  dire  que  ni  l'âge,  ni  la  figure,  ni  l'esprit  très  or- 
dinaire de  cette  insensée  ne  justifient  un  seul  instant 
ses  prétention»  à  l'amour  d'un  souverain,  même  d'un 
souverain  vieux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
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qu6  «elle  femme  récite  le  lendemaiii  les  termes  de  la 
lettre  qti'etle  û  reçue  la  veille,  et  dans  laquelle  le  roi 
lui  eitpHme  en  traits  enflammés  la  nature  de  plus  en 
plus  tendre  de  ses  setitimens. 

La  forme  de  rhàllucination  présente  éussi  quel- 
quefois un  contraste  étrange  avec  les  (Causes  qui  l'ont 
amenée.  Nous  avons  ^u  uii  pauvre  diable  d'Auver- 
gnat qui,  pour  avoir  souffert  plusieurs  jours  de  la 
faim,  et  pour  avoir  convoité  en  silence  les  âliniens 
qu'il  rofsAt  étalés  à  la  vitre  des  traiteurs,  croit  tou- 
jours être  assis  devant  une  table  chargée  de  mets^ 
Le  plui  singulier  est  que  cet  bomme  eisécUtè  k  vide, 
dursint  des  heures  entières^  un  mouvement  méca- 
iiique  des  tnâcboireÀ.  On  a  égslemel^t  observé  qu'il 
y  avait  beaucoup  plus  de  délires  erotiques  parmi  les 
filles  sagi»  que  parmi  ks  filles  de  mauvais  vlè.  Ces 
demiènss  ont,  au  conti^ire,  deâ  visioiià  atfgéliques. 
4fe  poilvons^uotts  rapprocher  cè  fait  du  sommeil  des 
trappistes,  si  horriblement  troublé  de  rêves  obscènes 
et  criminels  ?  G'est^  dans  leà  deux  cds,  là  fiatord  qui 
prend  sa  revanche. 

Ija  nature  gaie  ou  triste  des  causeâ  dit  désordres, 
n'en  présage  {>as  toujours  lêis  caractères,  dh  voitsoii- 
vent  les  ihtages  les  plus  agtéableâLnaîti^  âe&  i^entimens 
les  plus  pénibles;  c'est  qu'alors  l'haUtidnation  ohs- 
leurcit  la  réalité,  et  réalise  chéâ^  la  personne  les  dé- 
*lrS  et  les  espérance» .  Uti  gardé-chàs^e  rendoii t re  sur  les 
terres  qu'il  est  chargé  de  surveiller  un  homihe  armé 
d'un  fusil  qui  tirait  des  perdrix.  On  lui  demande  ses 
|yapiers;  l'inconnu  n'en  avait  pas;  le  gardè-chassë 
l'arrête.  C'était  son  devoir  :  mais  il  se  trouVa  que 
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f  hdmitié  Arrêté  était  un  député  influent.  Peu  satisfait 
des  excuses  du  pauvre  diable;  qui  après  touf  avait 
agi  sdcm  sa  charge,  ie  député  fait  destituer  le  garde- 
eha&se  de  ses  foneffons*  Le  malhetireux  arrive  à  Paris 
avec  sa  ibèiille  pour  trouver  un  emploi  et  du  pain. 
Les  feimliies  se  pas^tit)  T ouvrage  ne  vient  pas;  la 
feini  pi^ssë*  Qtiie  devMl^  ?  Dafis  son  dénùmept  fcior- 
Hbte^  të  ^èrè  âe  finnille  fotiiUe  les  tas  d'ordure  et 
HMiaMii  le^  épIttehllUM  de  salade  pour  en  lioorrir 
iës  i^hf^i^.  Stôfôà  la  prestilo|i  de  cette  misère  sans  re- 
lÉtîhe^  iflKis  fereèi  ntoràles  ^*uftent^  son  cerveau  se  désor- 
ganise/ l'honitne  iuccoitibe.  Il  est  envoyé  à  Bibétt^ 
dans  kl  divi^ioti  du  docteur  ^^oisin.  La  fotme  de  ses 
IntttMBlnatkms  contrasté  atAèremç^t  avec  les  circon- 
stances qui  ont  chez  lui  déterminé  le  délire  $  ce  tsal- 
faeurëui  êttôil  ricbe;  il  disposé  d'itnmensés  tré|K>rs. 
Api^s  quelq[iletf  stiiiiâittes  de  traitement  il  tn€ort  au 
tmlieu  de  cette  forturtc  iioaginaire.  ï>e  telkm  erreurs 
maladives  peuvent  être  rapprochées  dq  mirage  qui 
fait  vt>ir  aux  voyageurs  des  fontaines  et  des  bouquets 
d^rbres  4fi  miUeu  du  désert,  du  encore  delà  Calèn- 
tfffei  qvrt  t»flhe  k  l'imagination  ennuyée  des  matelots 
la  ifiery  l^emellé  mer^  sot^  lu  forme  d-Ubd  verte 
pWm^  émailléé  de  fleurs; 

tm  autre  divt^iofl  ttibitis  iftiptsrfàhte;  mM  fondée 
Mti^i  ifjtv  la  tiatui^  du  phéaoiifèfië^  seirvira  k  nous 
diriger  dànè  Cé  dédale  t  tantôt  c'eat  le  daractèi^e  ou 
l'éducation  d'tme  pér*>nue  qui  «boule  la  forme  des 
images  créées  par  son  cerveau  ;  tavtèt  c'est  la  sodéfé 
où  l^on  vit  qui  marqué  ftur  ces  Itnages  l'empreiiite  des 
événetiiens  on  de§  doctrines  du  aiècle. 
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Les  hallucinations  criine  personne  instrnile  i^ 
sont  pas  celles  d'une  personne  ignorant^.  Souvent 
même  la  forme  du  phénomène  porte  la  trace  immé- 
diate des  études  favorites  de  T homme  halluciné*  Nous 
avons  rencontré  dans  un  établissement  d'aliénés  tui 
prêtre  qui,  pour  avoir  appliqué  trop. ardemment  son 
intelligence  au  mystère  de  la  sainte  Trinité,  avait  fini 
par  voir  autour  de  lui  tous  les  objets  triples  :  il  se  fi- 
gurait être  lui-même  en  trois  personnes  ^  ne  parlait 
jamais  de  son  moi  qu'au  pluriel  et  voulait  qu'on  l|ii 
servît  à  table  trois  couverts,  trois  plats^  trois  ser- 
viettes. Comment  définir  cette  affection  n^entale? 
N- est-ce  pas  ici  l'idée  fixe  de  l'individu  qui  s'imprime 
aux  sensations  et  qui  leur  communique  ea  quelque 
sorte  son  image? 

Quand  ce  n'est  pas  une  idée  qui  marqueta  foriiie 
de  l'hallucination,  c'est  un  sentiment.  Dans  un. autre 
établissement  d'aliénés,  un  jeune  homme  de  vingt- 
huit  ans  croyait  humer  continuellement  l'odeur  delà 
corne  qu'on  brûle  aux  pieds  des  chevaux.  Le  sens 
olfactif  trouvait  à  cette  odeur  un  plaisir  extrême.  Uûe 
pareille  erreur  du  système  nerveux  avait  paru  au  chef 
de  l'établissement  une  de  ces  mille  bizarreries  du  délire 
que  rien  n'explique.  Le  hasard  nous  fit  découvrir  que 
cet  halluciné,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  avait  aimé  dans 
son  village  la  fille  d'un  maréchal  ferrant  qui  était 
très  belle.  La  sensation  de  l'odorat  s'était  de  la  sorte 
identifiée  avec  l'objet  aimé,  si  bien  qu'avant  sa  ma^ 
ladie  on  avait  surpris  plusieurs  fois  ce  jeune  honune 
à  l'entrée  des  forges,  regardant  d'un  œil  enflammé  les 
chevaux  dont  on  brûlait  la  corne.  Nal  parfum  au 
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monde  ne  pouvait  valoir  pour  lui  cette  odeur  gros-* 
sière,  car  il  ne  la  respirait  pas  avec  le  nez,  mais  avec 
le  cœur. 

Les  illusions  ont  aussi  quelquefois  un  motif  et  un 
caractère  touchant.  J'ai  vu,  dans  une  ville  de  pro- 
vince, une  pauvre  mère  dont  le  fils  était  mort  à  Tar- 
mée.  Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  nou- 
velle de  cette  perte  fatale,  elle  se  soulagea  par  des 
pleurs  ;  cependant  le  trait  resta.  A  chaque  fois  qu'elle 
rencontrait  dans  la  rue  de  jeunes  soldats,  son  cœur 
était  gros  et  sa  blessure  se  rouvrait.  A  force  de  rani- 
mer ainsi  devant  ses  yeux  l'image  de  «on  fils,  elle  se 
persuada  le  voir  dans  tous  les  militaires  qui  por- 
taient l'uniforme.  Chaam  d'eux  devenait  aussitôt 
l'objet  de  ses  caresses  et  de  ses  attentions  mater- 
nelles. Elle  les  conduisait  dans  sa  maison,  les  nom- 
mait du  nom  de  son  fils  qui  était  mort,  et  leur  donnait 
de  son  argent.  La  joie  de  cette  malheureuse  femme 
dans  ces  momens-là  était  extrême  :  moins  désespérée 
que  Rachel  pleurant  ses  enfans  parce  qu'ils  ne  sont 
plus,  elle  avait  retrouvé  le  sien  dans  la  perte  de  sa 
raison.  On  nommait  par  toute  la  ville  cette  pauvre 
folle  la  mère  aux  soldats. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  l'hallucination  est  un  écho 
de  la  mémoire.  M.  Leuret  nous  a  communiqué  un  fait 
qui  se  rapporte  à  cette  classe  de  malades.  Un  vieux 
prêtre,  auquel  il  donnait  des  soins,  entendait  des  voix 
qui  lui  racontaient  toutes  les  circonstances  de  sa  vie. 
Ces  voix  lui  redisaient  les  noms  de  personnes  qu'il 
avait  connues  et  oubliées  depuis  long-temps.  Souvent 
ces  voix  parlaient  bas;  il  prêtait  l'oreille:  «  Com- 
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^  ment  ?  plait^U  ?»  La  voix  répétait  le  nom.  Quand 
elle  avait  mal  prononcé,  elle  se  reprenait.  Le  vieil- 
lard, qui  était  un  peu  sourd ,  écoutait  jusqu'à  ce  que 
le  mot  fut  bien  formé  dans  son  oreille.  Cette  con- 
fession  générale  importunait  fort  notre  pauvre  abbét 
qui  avait  çà  et  là  sur  la  conscience  d'anciens  péchés 
que  les  voix  lui  accusaient  impitoyablement.  M;  Leu« 
ret  déploya  envers  là  maladie  une  sévérité  <|ui  irritait 
fort  le  malade.  Ce  dernier  s'emportait  avec  une  sorte 
de  rage  contre  la  main  qui  voulait  le  guérir.  Un  ^our, 
notre  halluciné  entre  daiis  la  chambre  du  médecin 
avec  un  visage  transformé  :  «  Je  viens  de  retrouver 
toute  ma  tête,  dit  le  vieillard  ;  je  ne  sais  combien  de 
temps  durera  ce  pouvel  état,  et  j'ai  tenu  à  vous  voir 
pour  vous  témoigner  que  je  n'avais  pas  mauvais 
cœur.  Mon  délire  m'a  souvent  emporté  à  des  injures 
et  à  de  faux  jugemens;  mais  si  le  fou  vous  calomnie, 
l'homme  sain  vous  rend  justice  et  vous  demande  pa^ 
don  pour  l'autre.  Dût  ce  retour  à  la  santé  finir  bien- 
tôt, je  remercie  le  ciel  de  me  l'avoir  envoyé  pour  me 
montrer  à  vous  tel  que  je  suis.  »  Le  médecin  et  le  ma- 
lade s'embrassèrent  avec  effusion^  mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  Avant  la  fin  de  la  journée,  le  vieillard 
était  repris  par  lùi  délire  qui  ne  le  quitta  plus.  Qu'a- 
vait donc  été  ce  court  instant  si  pathétique  ?  Un  éclair 
de  raison  entre  deux  obscurités, 
I^  forme  de  l'hallucination  naît  au  contraire  quel* 

Suefois  chez  les  femmes  d'une  perte  de  mémoire, 
éterminée  par  le  besoin  d'excuser  une  faute  et  de 
couvrir  les  aveiix  de  la  pudeur  aux  abois.  Une  fille 
entre  à  la  Salpétrière  en  état  de  grossesse;  interro* 
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^  ment  ?  plait*U  ?»  La  voix  répétait  le  nom.  Quand 
elle  avait  mal  prononcé,  elle  se  reprenait.  Le  vieil- 
lard, qui  était  un  peu  sourd,  écoutait  jusqu'à  ce  que 
le  mot  fut  bien  formé  dans  son  oreille.  Cette  con- 
fession  générale  importunait  fort  notre  pauvre  abbé^ 
qui  avait  çà^et  là  sur  la  conscience  d'anciens  péchés 
que  les  voix  lui  accusaient  impitoyablement.  Ms  Leu- 
ret  déploya  envers  là  maladie  une  sévérité  c|ui  irritait 
fort  le  malade.  Ce  dernier  s'emportait  avec  une  sorte 
de  rage  contre  la  main  qui  voulait  le  guérir.  Un  îour, 
notre  halluciné  entre  dans  la  chambre  du  médecin 
avec  un  visage  transformé  :  «  Je  viens  de  retrouver 
toute  ma  tête,  dit  le  vieillard  ;  je  ne  sais  combien  de 
temps  durera  ce  pouvel  état,  et  j'ai  tenu  à  vous  voir 
pour  vous  témoigner  que  je  n'avais  pas  mauvais 
cœur.  Mon  délire  m'a  souvent  emporté  à  des  injures 
et  à  de  faux  jugemens;  mais  si  le  fou  vous  calomnie^ 
l'homme  sain  vous  rend  justice  et  vous  demande  par^ 
don  pour  l'autre.  Dût  ce  retour  à  la  santé  finir  bien- 
tôt, je  remercie  le  ciel  de  me  l'avoir  envoyé  pour  me 
montrer  à  vous  tel  que  je  suis.  »  Le  médecin  et  le  ma- 
lade s'embrassèrent  avec  effusion,  mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  Avant  la  fin  de  la  journée,  le  vieillard 
était  repris  par  lin  délire  qui  ne  le  quitta  plus.  Qn'ar 
vait  donc  été  ce  court  instant  si  pathétique  ?  Un  éclair 
de  raison  entre  deux  obscurités, 

I^  f(M*me  de  l'hallucination  naît  au  contraire  quel*» 

Suefois  chez  les  femmes  d'une  perte  de  mémoire, 
éterminée  par  le  besoin  d'excuser  une  faute  et  de 
couvrir  les  aveiix  de  la  pudeur  aux  abois.  Une  fille 
entre  à  la  Salpétrière  en  état  de  grossesse;  interro- 
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i>  ment  ?  plait*il  ?»  La  voix  répétait  le  nom.  Quand 
elle  avait  mal  prononcé,  elle  se  reprenait.  Le  vieil- 
lard, qui  était  un  peu  sourd,  écoutait  jusqu'à  ce  que 
le  mot  fut  bien  formé  dans  son  oreille.  Cette  con- 
fession  générale  importunait  fort  notre  pauvre  abbé^ 
qui  avait  çà  et  là  sur  la  conscience  d'anciwis  péchés 
que  les  voix  lui  accusaient  impitoyablement.  Ms  Leu» 
ret  déploya  envers  là  maladie  une  sévérité  <|ui  irritait 
fort  le  malade.  Ce  dernier  s'emportait  avec  une  sorte 
de  rage  contre  la  main  qui  voulait  le  guérir.  Un  îour, 
notre  halluciné  entre  daiis  la  chambre  du  médecin 
avec  un  visage  transformé  :  «  Je  viens  de  retrouver 
toute  ma  tête,  dit  le  vieillard  ;  je  ne  sais  combien  de 
temps  durera  ce  pouvel  état,  et  j'ai  tenu  à  vous  voir 
pour  vous  témoigner  que  je  n'avais  pas  mauvais 
cœur.  Mon  délire  m'a  souvent  emporté  à  des  injures 
et  à  de  faux  jugemens;  mais  si  le  fou  vous  calomnie, 
l'homme  sain  vous  rend  justice  et  vous  demande  par- 
don pour  l'autre.  Dut  ce  retour  à  la  santé  finir  bien- 
tôt, je  remercie  le  ciel  de  me  l'avoir  envoyé  pour  me 
montrer  à  vous  tel  que  je  suis.  »  lie  médecin  et  le  ma- 
lade s'embrassèrent  avec  effusion,  mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  Avant  la  fin  de  la  journée,  le  vieillard 
était  repris  par  xin  délire  qui  ne  le  quitta  plus.  Qu'a- 
vait donc  été  ce  court  instant  si  pathétique  ?  Un  éclair 
de  raison  entre  deux  obscurités* 

I^  forme  de  l'hallucination  nait  au  contraire  quel* 

Suefois  chez  les  femmes  d'une  perte  de  mémoire, 
éterminée  par  le  besoin  d'excuser  une  faute  et  de 
couvrir  les  aveiix  de  la  pudeur  aux  abois.  Une  fille 
entre  à  la  Salpétrière  en  état  de  grossesse;  interro* 
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III;'     gée^  elle  répond  que  c^est  k  ddcbesse  de  Betrj  ^tii 
&'     est  le  père  de  son  enfant.  Je  ne  vis  d'abord  Astti^  tèXte 
p      réponse  qu'une  des  mille  inconséqneilcès  dd  délire  : 
f      msàsj  en  y  réâéobiésant,  j'y  reronnas  le  besofhi  de 
i     mxxer  le  poiat  d'bemienr j  fin  donnant  à  sa  grôsiSês^è 
i     une  origine  impossible  et  presque  royale^  éetfe  rhal- 
ih      heureuse  croyait,  djins  le  désordre  de  Ée^  idées/  re^ 
i      lever  soii  bùmifiatsoii.  Il  y  a  Uf  un  seitlimënt  déHcat 
le      que  toutes  lesfenimes,  même  nrisonnables^  coftip^en- 
r,      droDt.  Il  est  vrai  tfae  cette  erreur  repossiit  en  outre 
i      sur  une  sensation  feusse  ;  car  la  pauvre  fille  tfoysrit 
f      bien  9  dans  te  moment-là,  ce  qu'elle  disait  :  mais'c'é- 
?      tait  toujours  une  idée  fixe,  l'idée  de  se  disculper ,  qui 
avait  masqué  la  réalité  de  se0  souvenirs  et  de  ses  im- 
pressions ainciemies.  Dans  ses  moment  Itfcides  elle 
avoue  qu'elle  a  dit  une  bêtise,  et  qu'une  femme  iie 
peut  concevoir  d'une  antre  fetmne. 

L'humeur  plus  ou  moins  sombre  des  mëîsfdes  ifr-^ 
Que  Aicore  d'une  manière  trèsi  sensible  sûr  là  (brme 
des  haUticinalions  ci>ééed  par  le  déMrè.  Qàel^itefois 
leur  emeile  imagination  iniÊètrte  sm  ëwt^iàémès  les 
silices  les  plus:  révoliahs.  Vue  fèriiAié  €[tië  noiià 
avotis  vue  dans  le  service  dû  ddetetrr  F^lrtit  se  figui*àit 
être  d^ossée^  et  comme  il  fallait  donMifèr  tiri  ènïploi  à 
ces  pauvres  i»  tiréff  de  son  cdrps,  eMe  croyait  qu'ait 
les  avait  mis  bouillir  Saf  te  feu  dans  c^ne  marmite.  II 
n'est  pas  de  souterraiil  de  l'inquisition  compara- 
ble à  une  salie  d'aliénés^y  ear^  il  foiit  bien  Je  teâirè-j 
tous  ces  maiix  imaginaires  sont  réels  pour  6eux  ^tii 
les  om  créfe.  Il  etiste  dans  l'établissement  de  VauTrês 
un  malade  fort  dangeretnt,  dont  lès  accès  de  fureur  se 
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i>  ment?  plait<*U?»  La  voix  ratait  le  nom.  Quand 
elle  avait  mal  prononcé,  elle  se  reprenait.  Le  vieil- 
lard, qui  était  un  peu  sourd,  écoutait  jusqu'à  ce  que 
le  mot  fut  bien  formé  dans  son  oreille.  Cette  con- 
fession  générale  importunait  fort  notre  pauvre  abbé^ 
qui  avait  çà  et  là  sur  la  conscience  d'anciens  péchés 
que  les  voix  lui  accusaient  impitoyablement.  M;  Leu« 
ret  déploya  envers  là  maladie  une  sévérité  <|ui  irritait 
fort  le  malade.  Ce  dernier  s'emportait  avec  une  sorte 
de  rage  contre  la  main  qui  voulait  le  guérir;  Un  |our, 
notre  halluciné  entre  dans  la  chambre  du  médecin 
avec  un  visage  transformé  :  «  Je  viens  de  retrouver 
toute  ma  tête,  dit  le  vieillard  ;  je  ne  sais  combien  de 
temps  durera  ce  pouvel  état,  et  j'ai  tenu  à  vous  voir 
pour  vous  témoigner  que  je  n'avais  pas  mauvais 
cœur.  Mon  délire  m'a  souvent  emporté  à  des  injures 
et  à  de  faux  jugemens;  mais  si  le  fou  vous  calomnie^ 
l'homme  sain  vons  rend  justice  et  vous  demande  par- 
don pour  l'autre.  Dût  ce  retour  à  la  santé  finir  bien- 
tôt, je  remercie  le  ciel  de  me  l'avoir  envoyé  pour  me 
montrer  à  vous  tel  que  je  suis.  »  Le  médecin  et  le  ma- 
lade s'embrassèrent  avec  efiusipn,  mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  Avant  la  fin  de  la  journée^  le  vieillard 
était  repris  par  lùi  délire  qui  ne  le  quitta  plus.  Qu'a- 
vait donc  été  ce  court  instant  si  pathétique  ?  Un  éclair 
de  raison  entre  deux  obscurités, 

La  forme  de  l'hallucination  naît  au  contraire  quel* 
(|uefois  chez  les  femmes  d'une  perte  de  mémoire, 
déterminée  par  le  besoin  d'excuser  une  faute  et  de 
couvrir  les  aveiix  de  la  pudeur  aux  abois.  Une  fille 
entre  à  la  Salpétrière  en  état  de  grossesse;  interro* 
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gée^  die  réf  ond  que  c^esl  k  dtiebesse  de  Betrj  cfttl 
est  le  père  de  son  enfant.  Je  ne  vis  d'âbo?d  dafM  bette 
réponse  qa'iitie  des  mille  ineonséqneilcès  iht  délire  : 
mais,  en  y  rMédiiJsant,  j'y  reronnxts  le  besoin  de 
sauver  le  fïoiat  d'bemfesr;  En  doimànt  à  sa  grô^^ès^e 
une  origise  impossîUe  et  presque  royale,  eetfe  ihal  - 
heareuse  croyait,  dans  le  désordre  de  Éeë  idées  ,<  ré- 
lever soh  hfàmiliatioii.  Il  y  a  Ut  nn  «eiftitûëivC  délicat 
que  toutes  lesienimesy  mélue  nrtsomiiablesj  cofilipfeM- 
dront.  U  est  vrai  tfoe  cette  erreur  l'eposiiit  en  outre 
sor  une  sensation  hiisêe  ;  car  la  pauvre  fille  croyait 
bien,  dans  ce  moment-là,  ce  qu'elle  dirait  :  maisc'é- 
ta^  toujours  une  idée  âxe^  Fidée  de  se  disct^lper ,  qui 
avait  masqué  la  réalité  de  se^  souvenirs  et  de  ses  itni- 
pressions  aincienfiies.  Dans  ses  mo&ien^  ItK^ides  elle 
avoue  qu'elle  a  dit  une  bêtise,  et  qti'unfè  femme  ne 
peut  concevoir  d'ntie  autre  feimne. 

L'humeur  plus  <m  moiffs  sombre  des  msÉlafdes  ifr-^ 
flue  Aïcore  d'une  manière  très  sen^bie  sur  \i  forme 
des  haUticinations  crééea  par  le  déKrè.  Qtiâ^itefois 
leur  cruelle  imagination  invente  sur  èun^-fnfémès  les 
si^»plices  tes  plifs*  révollahs.  Vue  fèmâié  ^ue  nous 
avôilB  vue  dans  le  service  dû  d^ifctetrr  Fftb^èt  se  figurait 
être  désossée^  et  comnîe  il  fallait  doMfilJfr  tiri  efnploi  à 
ces  pauvres  i»  tirés  de  si&rt  cdrps,  elle  croyait  t(tïàit 
les  avavt  mis  bouillir  séuf  fe  feu  dans  ttoe  marmite.  Il 
n'est  pas  de  sout^rain  de  Tinquisitioil  compara- 
ble à  une  salle  d'sliénésf/  car,  il  fatit  bien  le  fediré-, 
tous  ces  maux  imaginaires  sont  réels  pour  èenr  ^ui 
les  ont  créés.  Il  eitiste  dans  l'établissement  de  Yanvrés 
un  malade  fort  dangereux:,  dont  les  accès  de  furettr  se 
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i>  ment?  plait^il?»  La  voix  répétait  le  nom.  Quand 
elle  avait  mal  prononcé,  elle  se  reprenait.  Le  vieil- 
lard, qui  était  un  peu  sourd,  écoutait  jusqu'à  ce  que 
le  mot  fut  bien  formé  dans  son  oreille.  Cette  con- 
fession  générale  importunait  fort  notre  pauvre  abbé^ 
qui  avait  çà  et  là  sur  la  conscience  d'anciens  péchés 
que  les  voix  lui  accusaient  impitoyablement.  M:  Leu- 
ret  déploya  envers  la  maladie  une  sévérité  qui  irritait 
fort  le  malade.  Ce  dernier  s'emportait  avec  une  sorte 
de  rage  contre  la  main  qui  voulait  le  guérir;  Un  jour, 
notre  halluciné  entre  daiis  la  chambre  du  médecin 
avec  un  visage  transformé  :  «  Je  viens  de  retrouver 
toute  ma  tête,  dit  le  vieillard  ;  je  ne  sais  combien  de 
temps  durera  ce  pouvel  état,  et  j'ai  tenu  à  vous  voir 
pour  vous  témoigner  que  je  n'avais  pas  mauvais 
cœur.  Mon  délire  m'a  souvent  emporté  à  des  injures 
et  à  de  faux  jugemens;  mais  si  le  fou  vous  calomnie^ 
l'homme  sain  vous  rend  justice  et  vous  demande  paiv 
don  pour  l'autre.  Dut  ce  retour  à  la  santé  finir  bien* 
tôt,  je  remercie  le  ciel  de  me  l'avoir  envoyé  pour  me 
montrer  à  vous  tel  que  je  suis.  »  Le  médecin  et  le  ma- 
lade s'embrassèrent  avec  effusion^  mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  Avant  la  fin  de  la  journée,  le  vieillard 
était  repris  par  lùi  délire  qui  ne  le  quitta  plus.  Qu'a- 
vait donc  été  ce  court  instant  si  pathétique  ?  Un  éclair 
de  raison  entre  deux  obscurités, 

Lfi  forme  de  l'hallucination  naît  au  contraire  quel* 
<|uefois  chez  les  femmes  d'une  perte  de  mémoire, 
déterminée  par  le  besoin  d'excuser  une  faute  et  de 
couvrir  les  aveiix  de  la  pudeur  aux  abois.  Une  fille 
entre  à  la  Salpétrière  en  état  de  grossesse;  interro* 
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gée;  eUe  répond  que  c^est  k  dncbesse  de  Befrj  cftii 
est  le  père  de  son  enfant.  Je  ne  vis  d'abord  daftrs  bètre 
réponse  qa'nùe  des  mille  inconséqnerices  chi  délire  : 
ma»,  en  y  rMé<^iâsant,  j'y  reronnos  le  besoM  de 
saniver  le  poiat  d'hemieitr;  Bn  dofmânt  à  sa  grô!(iSès^e 
une  origine  impomble  et  presic^e  rôyale,^  éetfe  rital  - 
heureuse  croyait,  dans  le  désordre  de  Éeê  idées,'  té- 
lexer soh  liànfiliatîoii.  Il  y  a  Ut  nn  sieittitnèive  délicat 
que  toutes  le» femmes,  même  nrisonnabtesr,-  coftipfeiil^ 
droDt.  I)  est  vrai  tpjte  cette  erreur  i^epossiit  en  oïttre 
sur  une  sensation  faus^  ;  car  la  pauvre  fille  èf oyait 
bien,  dans  ce  moment-là^  ce  qu'elle  disait  :  mais^ c'é- 
tait toujours  une  idée  fixe,  Fidée  de  se  disct^lper ,  qui 
avait  masqué  ki  réalité  de  ktd  souvenirs  et  de  ses  iM- 
pressi€»i6  atnciemies.  Dans  ses  momenàr  It^des  elle 
avoue  qu'elle  a  dit  une  bêtise,  et  qu'une  feiôme  iie 
peut  concevoir  d'une  atitrefeffmie. 

L'humeur  plus  ou  moiffs  sombre  des  msliafdes  ith 
flue  Aîcore  d'une  manière  très  sfenisAble  sur  \à  forme 
des  haUtieinations  créées  par  le  déMrè.  Qûei^itefois 
leur  cm^le  imagination  InteMe  smr  è'tn^-fiàémès  les 
sti|ip}ices  les  plos*  révoliatis.  Une  fèn^âié  qtiè  noufs 
avotfs  vue  dans  leseriice  dû  ddèteurFftl^pèt  se  figurait 
être  désossée^  et  comme  il  fallait  dcMttèr  6n  eilnploi  à 
ces  pauvres  t»  tiréa  èe  mn  cc^rps,  efte  croyait  qu'oh 
les  avait  mis  bouillir  Sut  le  feu  dans  ffue  marmite.  Il 
n'est  pas  de  souterraiit  de  l'inquisition  compara- 
ble à  une  salie  d'aliéné!^/  ear^  it  faut  bieft  tè  tf^ediré-, 
tous  ces  maux  imaginaires  sont  réels  pour  ôeux  i|ui 
les  ont  créés.  Il  etiste  dans  l'établissement  de  VanTrès 
un  malade  fort  dangeretnty  dont  les  accès  de  fnreftr  se 

3. 


34  LES  MAIWHS  DE  F0U8. 

i>  ment?  plait-U?»  La  voix  répétait  le  nom.  Quand 
elle  avait  mai  prononcé,  elle  se  reprenait.  Le  vieil- 
lard, qui  était  un  peu  sourd,  écoutait  jusqu'à  ce  que 
le  mot  fut  bien  formé  dans  son  oreille.  Cette  con- 
fession  générale  importunait  fort  notre  pauvre  abbé^ 
qui  avait  çà  et  là  sur  la  conscience  d'anciens  péchés 
que  les  voix  lui  accusaient  impitoyablement.  M}  Leu* 
ret  déploya  envers  là  maladie  une  sévérité  qpui  irritait 
fort  le  malade.  Ce  dernier  s'emportait  avec  une  sorte 
de  rage  contre  la  main  qui  voulait  le  guérir;  Un  jour, 
notre  halluciné  entre  daiis  la  chambre  du  médecin 
avec  un  visage  transformé  :  a  Je  viens  de  retrouver 
toute  ma  tête,  dit  le  vieillard  ;  je  ne  sais  combien  de 
temps  durera  ce  pouvel  état,  et  j'ai  tenu  à  vous  voir 
pour  vous  témoigner  que  je  n'avais  pas  mauvais 
cœur.  Mon  délire  m'a  souvent  emporté  à  des  injures 
et  à  de  faux  jugemens;  mais  si  le  fou  vous  calomnie^ 
l'homme  sain  vous  rend  justice  et  vous  demande  par- 
don pour  l'autre.  Dut  ce  retour  à  la  santé  finir  bien- 
tôt, je  remercie  le  ciel  de  me  l'avoir  envoyé  pour  me 
montrer  à  vous  tel  que  je  suis.  »  Le  médecin  et  le  ma- 
lade s'embrassèrent  avec  effusion^  mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  Avant  la  fin  de  la  journée^  le  vieillard 
était  repris  par  lùi  délire  qui  ne  le  quitta  plus.  Qu'a- 
vait donc  été  ce  court  instio^t  si  pathétique  ?  Un  éclair 

de  raison  entre  deux  obscurités* 

...  »    .  • 

Informe  de  l'hallucination  naît  au  contraire  quel* 

Juefois  chez  les  femmes  d'une  perte  de  mémoire, 
éterminée  par  le  besoin  d'excuser  une  faute  et  de 
couvrir  les  aveiix  de  la  pudeur  aux  abois.  Une  fille 
entre  à  la  Salpétrière  en  état  de  grossesse;  interro- 
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gée^  éùe  répond  que  c^est  k  ddebe^sè  de  Bêfry  ^tii 
est  ie  père  de  son  enfant.  Je  ne  vis  d'abord  daYïS  ii^ètrë 
réponse  qa'tifie  des  mille  iitconséqneilcès  c>tt  délire  : 
mais,  en  y  r^édiiâsant,  j'y  reronnos  le  besofhi  de 
sauver  le  poiat  d'hemienr;  En  dofVffânt  à  sa  grôs^iSês^êr 
une  origine  impossible  et  prescpie  royate,^  tetîe  thaï  - 
heureuse  croyait»  dans  le  désordre  de  §eÉ  idées,'  re- 
lever soh  hàmiliatiori.  Il  y  a  U^  uti  Sieitlimënt  délicat 
que  toutes  le» femmes,  métEJersAsonifabteârj  cottiptèfif^ 
dront.  Il  est  vrai  i|ue  cette  erreur  i^ep^séM  en  outre 
snr  ûna  sensation  fausse  ;  car  la  psruvre  fille  tfoyàlt 
bien,  dans  ce  moment-là,  ce  qu'elle  dirait  :  mai^ c'é- 
tait toujours  une  idée  ftxe,  l'idée  dé  se  disct^Ipèr ,  qui 
avait  masqué  la  réalité  de  ses  souvenirs  et  de  ses  ré- 
pressions dneiemies.  Dans  ses  moment  Itfcides  elle 
avoue  qu'elle  a  dit  une  bêtise;  et  qu'unie  femme  îie 
peut  concevoir  d'une  autre  feimne. 

L'humeur  plus  oix  moins  sombre  des  mafïsfdes  ifk- 
flue  éhcore  d'une  manière  très  sensible  sur  là  forme 
des  halluksinartions  créées  pdr  te  déMrè.  Qéiél^tefois 
leur  crawle  imagination  iufèMosùr  è'tné-ââémès  les 
si^liees  les  pitis'  révoltais.  Une  fèriiâié  ^tifè  noiifs 
avons  vue  dans  le  service  dû  dûfctetrrFftlrét  se  figurait 
être  désossée^  et  comme  il  fattàitdoMfilJfr  An  etoplôi  à 
ces  pauvres  ds  tiréff  de  sùff  ccA^,  ette  croyait  qti'àh 
les  avait  mis  bouillir  seuf  le  feu  dans  rkït  marmite.  Il 
n'est  pas  de  soùterraiir  de  rinquisîtiort  compara- 
ble à  tme  salle  d'ftliénésf/  ear^  H  feùt  bien  té  fedirè-; 
tous  ces  maux  iitis^ginaires  sont  réels  pour  benx  t(m 
les  ont  créés.  Il  existe  dans  l'établissement  de  VanTrês 
un  malade  fort  dangeretnr,  dont  les  accès  de  fnrettr  se 
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lient  à  des  hallucinations  horribles.  Le  malheureux 
se  figure  quelquefois  avoir  la  gorge  coupée  et  voit 
couler  sou  sang.  Dans  cet  état,  il  s'agite  désespéré- 
ment et  brise  tout  autour  de  lui.  Les  erreurs  des  sens 
ne  revêtent  pas  toujours,  heureusement,  des  formes 
si  inhumaines.  U  est  impossible  de  ne  point  admirer  la 
main  de  la  nature  jetant  le  voile  des  illusions  sur  l'es- 
prit de  certains  malades  pour  leur  dérober  la  triste 
connaissance  de  leur  état.  Demandez  à  ces  fous  para^ 
ly  tiques,  infirmes,  gâteux^  qui  tombent  en  lambeaux, 
comment  ils  se  trouvent,  vous  verrez  se  former  sur 
leur  figure  effacée  un  dernier  sourire  :  — Bien,  mon-* 
ftieur,  vous  répondront-ils  aveC  ime  bouche  de  tra- 
vers, très  bien  !  —  Ces  malheureux^  dont  F  existence 
est  moins  que  le  néant,  nagent  souvent  dans  toutes 
sortes  devisions  délicieuses. 

L'hallucination  e$t  parfois  le  reflet  de  la  vie  publi- 
que d'un  individu,  de  ses  opinions  et  de  ses  souvenirs 
politiques.  Nous  connaissons  un  ancien  officier  de  la 
cour  de  Charles  X  chez  lequel  les  erreurs  des  sens, 
qui  sont  nombreuses,  paraissent  tenir  à  un  arrêt  de  la 
mémoire  et  des  autres  facultés.  Interrogez  cet  homme 
sur  tout  ce  qui  a  précédé  i83o,  il  vous  répondra  très 
sensément  ;  si  vous  faites  un  pas  de  plus,  il  ne  vous 
dira  plus  rien  de  ce  qui  se  passe  maintenant  en  France. 
Cet  halluciné  s'habille  tous  les  jours  pour  le  service 
de  son  roi;  il  le  voit  à  la  messe,  il  parle  de  Madame  et 
de  la  duchesse  de  Berri,  auxquelles  il  trouve  toujours 
le  même  visage  qu'il  y  a  vingt  années.  Les  halluci- 
nations de  cet  officier  consistent  toutes  en  une  erreur 
de  temps,  car  ce  qu'il  croit  faire  maintenant  il  le  fai* 
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sait;  ce  qu'il  croît  voir,  il  le  voyait.  La  folie  de  cet 
homme,  qui  est  lui-même  une  horloge  arrêtée,  n'est 
guère  qu'un  anachronisme. 

A  Montmartre,  dans  la  maison  de  santé  du  docteur 
Blanche,  j'ai  rencontré  un  semblable  arrêt  de  la  mé- 
moire compliqué  d'hallucinations  sentimentales,  sur 
unefemmedequatre-vingt-quatreansqui, depuis  trente 
années  qu'elle  est  folle,  converse  avec  son  mari  mort. 
Il  est  à  côté  d'elle,  elle  lui  parle,  le  voit,  l'entend.  Les 
jours  de  fête,  elle  invite  ,à  dîner,  en  imagination, 
les  anciens  amis  du  défunt,  défunts  eux-mêmes,  leur  dé- 
signe à  chacun  leur  couvert,  et  se  met  à  table  avec  toute 
l'étiquette  d'une  maîtresse  de  maison.  Cette  femme 
ne  sait  rien,  du  reste,  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  à 
présent  autour  d'elle  :  demandez-lui  ce  qu'elle  a  fait 
ce  matin,  je  la  défie  de  vous  le  dire;  parlez-lui  de  ce 
qu'elle  faisait  il  y  a  trente  ans,  de  son  mari,  elle  n'a 
rien  perdu.  —  Ses  sens,  sa  mémoire  et  son  cœur  ne 
vivent  que  dans  le  passé  :  mais  ils  y  vivent  tout  en- 
tiers. 

Les  époques  revivent  par  leurs  signes,  et  ce  sont 
ces  signes  qui  deviennent  plus  tard  les  élémens  de 
nos  fausses  sensations.  Un  jeune  homme  se  figure 
avoir  l'image  d'un  aigle  gravée  sur  le  dos.  Cette  forme 
d'hallucination  tenait  sans  aucun  doute  aux  réminis- 
cences de  l'empire.  Notre  visionnaire  confie  son  erreur 
à  sa  mère;  cette  erreur,  la  mère  cherche  d'abord  à  la 
combattre.  Le  fils  insiste  ;  il  parle  avec  l'entraînement 
de  la  conviction  ,  et,  pour  dernier  argument,  mon- 
tre à  sa  mère  la  place  où  l'aigle  a  dû  marquer  son 
empreinte.  «  Eh  bien  !  lui  dit-il,  vois.  »  La  malheu- 
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reuse  regarde  et  s'écrie  :  «  Tu  as  raison  !  »  Elle  avait  vu 
Taig^e.  M.  Foville  nous  a  montré  ce^deux  nialadiesà  la 
maison  royale  deCharenton.  Oq  divine  par  là  que  la  na* 
lure  et  la  forme  des  hallucinations  se  communiquent. 
Jf'ai  vuunai^re  exemple  singulier  de  ce  qu'on  peut 
^ppele^  la  contagion  morale.  Unf  jeune  personne  du 
t)ppne  famille,  l^elle,  romanesque  et  ch^rmante^i^'ima- 
gioe  pp  jour  être  dpuble.  Elle  constitue,  à  l'en  croire^ 
deux  êtres  distincts  qui  ne  se  quittent  j^ioiais  :  à  c6té 
d'^s^  (c'est  le  nom  que  nous  donnerons  à  cette  alié* 
jipe)  est  une  autre  ^lisa^visible  pour  elle,  et  qui  participe 
à  toutes  ses  aciÎQUs.  Po  a  recours  à  lotis  les  moyens , 
ppi^r  détruire  une  si  fâcheuse  hallucination;*mais  sans 
^upcè^.  Cette  autre  elle-ipême  existe;  elle  en  est  si  sure, 
qu'elle  ne  croirait  plu?  à  riep,  si  elle  ne  croyait  à  cela. 
Un  jeune  boinme  était  épri$  d'Élisa  et  devait  se  mariée 
^vec  elle  ;  les  médecins  lui  permettent  de  continuer  sa 
cour ,  et  e^èrent  même  en  son  intervention  pour 
guérir  leur  intéressante  malade.  Au  milieu  d'tm  tête* 
à-tête  ménagé  en  secret,  l'amant  tombe  aux  genoux 
de  la  fpUe  en  lui  faisant  une  peinture  très  tendre  de 
ses  sentimens  :  «  Que  faites- vous,  s'écrie  ÉUsa  ?  vous 
Qsez  m'^ii^er,  dites-vous?  mais  vous  ne  savez  donc 
pas,  imprudent,  que  nous  somines  deux:  pourm'ai- 
mer,  il  faudrait  deux  cœurs  et  vous  n'en  avez  qu'un.  » 
Déconcerté  par  ce  langage  du  délire  le  jeune  homme 
se  relève  triste,  et  avec  la  volonté  ferme  de  combattre 
l'erreur  de  son  amie  :  ô  prodige  !  f  ii  se  relevant  il  est 
saisi  lui-même  par  l'hallucination  qu'il  voulait  dé- 
truire tout-à-l' heure;  il  voit  à  côté  de  lui  deux  filles 
parfaitement  semblables,  dont  l'une  vivait  de  la  même 
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vie,  que  l^autre,  (St  en  était  pour  ainsi  dire  Tombre 
réalisée.  Cette  erreur  des  sens  ne  (iit  chez  lui  que  pas* 
sagère  :  mais  elle  a  duré  et  dura  encore  chez  Èlisa. 

Un  poii|t  de  me  intéressant  que  M.  Brieire  de 
Boàfmont  a  négligé  dans  son  livre  et  que  nous  ne 
pouvons  qu^adiquer  ici,  c'est  i' influence  exercée  par 
certaines  associations  secrètesou  religieuses  sur  leurs 
adeptes.  Parmi  les  gnostiques,  les  rose-croix,  les 
francs-maçons,  les  akhimistes,  oq  comptait  beaucoup 
d^halluçinés.  Il  y  aurait  ici  matière  à  dp  très  curieuses 
éludes  qui  rév^lpraient  le  r^e  presque  volontaire 
que  lUmagination  exerce  dans  lés  erreurs  de^  sens. 
M.  Brierre  est  d'ailleurs  sur  la  trace  de  cette  idée 
quand  il  rapporte,  dans  ê^  ouvrage,  aux  formes  de 
rèialiucination  tous  cesfe|tsextraordtnairesquicom« 
posent,  pour  ainsi  dire,  le  coté  Isntastique  et  comme 
la  magie  de  la  science  :  nous  voulons  surtout  parlei* 
des  apparitions'.  J'ai  vu  un  exemple  curieux  de 
ce  que  peut  la  fprce  du  sentiment  et  de  l'habitude 
cbes  une  femme  qui  jouissait  de  toute  l'intégrité  de 
sa  raison.  Ayant  pçrdu  un  fils  de  vingt-deux  ans,  die 
le  reyit  la  nuit  suivante  dans  sa  chambre.  Sop  fils,  en 
la  quittant  après  une  conversation  d'une  heure,  lui 
promit  de  revenir  le  lendemain.  1}  revint  en  effet 
tous  les  soirs.  De  dix  heures  à  minuit,  il  entrait  ;  dé- 
posait  son  chapeau  sur  le  marbre  de  la  commode, 
ôtait  ses  gants,  roulait  un  fauteuil  à  coté  du  lit  et 
demandait  à  sa  mère  de  ses  nouvelles.  Quand  il  y  avait 
du  moude  chez  cette  dame  k  l'heure  où  son  fils  fie- 
vait  venir,  elle  priait  qu'on  se  relir&t  pour  les  laisser 
en  téle>è4éte.  Elle  ne  s'endormait  jamais  qu'elle  n^etkt 
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reçu  la  visite  accoatumée;  le  plus  singulier  est  qu'elle 
n'éprouvait  aucune  terreuret  trouvait  cela  tout  naturel. 
Cette  vision  dura  six  mois;  les  médecins  ordonnèrent 
le  changement  de  lieux,  et  le  fils  ne  vint  plus  revoir 
sa  ro€^  dans  le  nouveau  domicile.  Cette  femme^  que 
j'ai  beaucoup  connue,  était  la  mère  d'Henri  Decorby, 
jeune  littérateur^  qui'  vient  de  mourir  à  Gonstanti- 
nople. 

Les.  ombres^  les  spectres,  les  revenans,  tiennent  à 
une  loi  très  simple  de  la  nature.  Un  homme  a  promis 
k  son  ami  de  revaiir,  après  sa  mort,  pour  l'informer 
de  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  monde.  Un  autre  a 
juré,  en  expirant,  de  tourmenter  sur  la  terre  son  en- 
nemi. Ces  menaces  on  ces  promesses  deviennent  insé- 
parables du  souvenir  de  la  personne  morte.  C'est  un 
germe  d^>osé  dans  la  mémoire  ;  ce  germe  mûrit  et 
finit  par  éclater  un  jour  en  une  hallucination. 
M.  Brierre  serait  tenté  de  voir  dans  certains  cas,  sur 
de  semblables  faits,  la  trace  du  doigt  de  Dieu.  Il  faut 
vraiment  écarter  de  la  science  cette  manière  de  voir, 
qui  nous  ramènerait  à  toutes  les  croyances  puériles  du 
moyen  âge.  Concevons  de  la  Divinité  une  idée  plus 
grande,  et  ne  la  faisons  pas  intei^^r  dans  les  fantô- 
mes de  notre  raison  malade. 

£st-il  raisomiable  de  ranger  sous  la  même  loi  sur- 
naturelle les  visions  soudaines  qui  ont  quelquefois 
contribué  à  la  conversion  des  saints?  Nous  ne  saurions 
encore  y  voir  qu'un  phénomène  naturel.  Il  y  a  des 
images  qui  creusent  silencieusement  leur  empreinte 
dans  le  cerveau  ;  elles  paraissent  dormir,  quand  un 
jour  elles  se  renouvell^it  tout^-coup  et  se  montrent 
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aux  yeux  de  l'âmei  qui  les  prend  pour  uneiliuminatioo 
d'en  haut.  Nous  croyons  que  M.  Brierre  n'aurait  eu 
qu'à  consulter  ses  propres  connaissances  pour  faire 
\  justice  de  toute  autre  explication.  Me  remarque-t-il 
pas  lui-même  qu'il  existe  un  état  physiologique, 
connu  de  tous  les  voyageurs,  durant  lequel  on  sem- 
ble voir  avec  les  sentimens  plutôt  qu'avec  les  yeux  ? 
L'homme  se  trace  alors  des  lieux  une  image  tellement 
rapide  et  tellement  nette,  que  les  sens  parjiissent 
comme  doublés.  Un  autre  effet  non  moins  surpre- 
nant est  celui  qui  se  produit  dans  les  songes.  Il  se 
fait  quelquefois,  pour  ainsi  dire,  des  éclaircies  de 
mémoire.  L'âme,  comme  éveUlée  par  le  sommeil  des 
sens,  jette  dans  le  cerveau  une  vive  lumière  sur  des 
groupes  de  souvenirs  depuis  long-temps  effacés,  qui 
se  colorent  subitement.  Il  y  a  un  équivalent  de  ce 
phénomène  dans  les  réminiscencesdes  aliénés.  M.Leu- 
ret  nous  a  raconté  qu'une  filie  du  peuple  prononçait 
dans  son  délire  un  grand  nombre  de  mots  latins.  Elle 
avait  été  servante  dans  la  maison  d'un  curé,  où  elle 
avait,  selon  toute  probabilité,  entendu  parler  cette 
langue  morte  :  mais,  hors  de  son  délire,  elle  n'avait 
nulle  idée  du  latin,  et  sans  doute  une  très  faible  du 
français. 

Les  voix  intérieures  qu'entendent  les  oreilles  hallu- 
cinées sont  plus  ou  moins  éloquentes,  selon  la  cir- 
constance, la  nature  du  délire  et  le  caractère  des  in* 
terlocuteurs  invisiUes.  Le  même  médecin  a  rencontré 
dans  l'hospice  de  la  Salpéthère  une  pauvre  fille  qui 
entretenait  à  haute  et  intelligible  voix,  une  conversa- 
tion entre  elle  et  Dieu.  Quand  c'était  le  tour  de  la 
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jeune 6tte  à  )>arier9eHe  le  faisaitsur  i^  ton  simple  et:  mo- 
deste d'une  chétive  créature  qui  expose  an  maître  ses 
besoins.  Lorsque  venait  au  cpnti^aire  la  réponse,  le 
tour  df  la  conversation  s'élevait,  -et  te  langage  sem- 
blait rav^tir  |1Q  caractère  majestueux,  plus  digne  de 
la  divinité. 


I¥.  77- Ibjiige  é«  yinàalioiis. 


Le  siège  des  err^rs  que  nous  venons  de  décrire, 
est  sans  contredit  le  système  nerveux,  et  phis  parti- 
culièrement la  partie  du  cerveau  qui  perçoit  la  sQnsa«< 
tion.  Dans  Tétat  normal,  Içs  sens  sont  autant  de  senti- 
nelles actives  et  constamment  éveillées ,  qui  avertirent 
sans  cesse  i'espirit  de  ce  qui  se  pa^e  au-debore.  Les 
impressions  sensibles  arrivent  au  cerveau  par  des 
conducteurs;  elles  apparaissent  devant  l'intelligenoe 
qui  les  juge,  qui  les  raisonne,  et  qui  teur  soum^t  la 
volonté.  Comme  la  sensation  a  été  saine ,  Vacte  sera 
convenable.  Au  lieu  de  cela,  supposons  la  sensation 
altérée  :  qu'arrivera-t-il?  F  esprit  leurré  par  ses  agens 
menteurs,  se  décidera  sur  \e\xv  témoignage  à  des 
actes  fous  en  eux*mémes,  mais  sensés  relativement  à 
l'impression  tracée  dans  le  cerveau.  On  le  voit,  l'intel- 
ligence est  ici  tout-à->fait  désintéressée  dans  le  désordre  ; 
si  e)le  se  détermine  de  travers,  ce  n'est  pa§  sa  feute; 
elle  a  été  trompée.  L'intelligence  et  l'action  ne  dévient 
que  parce  que  les  sens  ont  erré.  Le  fou  se  montre,  du 
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haut  de  ce  point  de  vue,  un  être  qui  a  sa  raison ,  sa 
logique,  sa  règle,  conforme  en  tout  à  celle  des  autres 
Jiommes;  s'il  conçoit  et  agit  autrement  qu'eux,  c'est 
que  pcmr  lui  les  Iqis  du  monde  extérieur  sont  bou- 
leversées. Elevez^vous  au-dessus  de  ses  fausses  sensa- 
tions ,  vous  trouverez  que  chez  ce  malade  la  matière 
seule  est  atteinte;  l'esprit  demeure  intact  et  continue 
de  fonctionner  absolument  de  la  même  manière  qu^ 
dans  l'état  de  santé.  Cette  théorie  est  celle  de  M.  Fo- 
ville,  un  des  médecins  qui  nous  semblent  avoir  le 
mieux  étudié  dans  ces  derniers  temps  le  mécanisme  du 
d^ire  de  la  sensibilité.  Que  ferions-nous ,  se  dit-il,  à 
un  homme  qui  en  voudrait  à  notre  vie,  qui  nous 
persécuterait  sans  rdàche ,  qui  habiterait  en  quelque 
sorte  dans  nos  organes  pour  les  tourmenter?  nous 
le  tuerions.  C'est  précisément  ce  que  font  les  hallu- 
dues  homicides.  Supposons  leur  esprit  bien  renseigné 
par  les  sens,  supposons-les  dès-lors  réellement  placés 
dans  les  circonstances  qu'ils  ont  imaginées^  ils  étaient 
en  quelque  sorte  dans  leur  droit.  Fous!  ils  ne  le 
sont  que  par  la  partie  matérielle  de  leur  nature; 
derrière  leur  système  nerveux  lésé ,  derrière  leur  cer- 
veau malade,  le  principe  intelligent  et  actif  a  conservé 
toute  sa  rectitude  (i). 


(i)  Cette  U^éorie  des  halltKfoalions  est  calquée  par  M.  FoTÎUe  sur  une 
physielogie  du  cerveau  et  du  système  nerveux,  doat  il  est  Fauteur.  Ce  grand 
ouvrage  n'étaqt  point  lermioéy  nous  allons  en  dégager  Tidée,  telle  que  nous 
avons  cru  la  comprendre.  M.  Foville  dislingue  dans  les  faits  de  la  vie  morale 
trois  temps  :  i**  la  sensation  perçue;  %^  la  sensation  jugée  par  l'intelligence  ; 
y  la  S(  nsalion  |ransformée  en  acte  par  la  volonté.  Celte  formule  embrasse , 
comme  on  voit,  tout  le  cercle  de  la  vie  bumaioe.  Un  premier  ordre  de  nerfs 
amène  au  cerveau  des  impressioiis  du  dehors  que  l'intelligence  analyse , 


U  LifS  MAISONS  DE  FOUS. 

Chez  les  hallucinés  dont  nous  avons  raconté  l'his- 
toire, la  sensibilité  seule  était-elle  altérée?  Il  existe, 
ce  nous  semble,  ici  plus  qu'une  sensation  troublée; 
il  existe  une  idée  fausse.  De  ce  qu'un  homme  goûte 
partout  la  saveur  affreuse  du  poison,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  tel  ou  tel  individu  soit  nécessairement  l'au* 
teur  de  ce  supplice.  Nous  voulons  bien  croire  que  la 
partie  sensoriale  du  cerveau  a  induit  l'intelligence 
en  erreur  sur  le  fait  même  de  la  sensation;  mais 
nous  ne  voyons  pas  comment  elle  a  pu  le  tromper 
sur  la  cause.  Il  nous  arrive  en  outre  journellement  de 
subir  des  sensations  fausses  et  de  les  rectifier  à  Tin* 
stant  même.  Que  se  passe-t-il  dans  ce  cas-là?  L'intel* 
ligence  dit  au  sens  :  tu  t'es  trompé;  recommence  ton 
épreuve.  Or  si  Tintelligence  a  le  pouvoir  d'exercer 
une  fois  son  contrôle  sur  les  sensations,  nous  ne 
voyonsguère  pourquoi  elle  ne  l'exercerait  pas  toujours. 
Il  faut  donc  recourir  alors  à  une  explication  tirée  de 
l'état  morbide  de  l'homme.  Soit,  mais  à  moins  d'ad-* 
mettre  dans  le  cas  de  folie  des  sensations  tout-à-fait 
indépendantes  de  l'intelligence,  indépendantes  même 
de  la  volonté  ^  nous  ne  concevrons  jamais  comment 
l'esprit,  s'il  est  intact,  n'avertit  pas  les  sens  de  leur 
erreur. 


examiue ,  juge  ;  ici  commence  nn  second  mouvement  qui  est  un  mouTement 
de  réaction  et  qui  se  trouve  porté  aa*dehors  par  un  autre  ordre  de  nerfs. 
L*idée  n'«>t  donc,  dans  cette  liypolkèsCi  qu'une  sensatiott  continuée  et  l'acte 
une  sensation  arrivée  i  son  terme.  La  vie  morale,  la  vie  intellectuelle  propre* 
ment  dite,  a  toujours  son  mécanisme  dans  la  marche  invariable  de  Tagent 
nerveux.  De  ces  deux  mouvemens  combinés ,  l'an  qui  réfléchit  en  nous  les 
objets  extérieurs,  Pautrequi  nous  réfléchit  sur  ces  ohjt'ts  pour  leur  imprimer 
notre  volonté,  résulte  tout  Thomme  eommeéire  sensible,  intelligent  et  actif. 
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Sdon  M.  Foville^  notre  âme  ne  met  rien  dans  nos 
sensations.  «  Non ,  me  disait-il ,  l'esprit  reçoit,  il  ne 
donne  pas.  Ce  serait  la  marche  inverse  de  la  nature  ; 
autant  vaudrait  comprendre  un  fleuve  qui  remonte* 
rait  vers  sa  source  sans  cesser  de  couler.  L'intelligence 
n'a  rien  à  dire  à  la  partie  sensible  ;  ce  n'est  pas  là  son 
rôle  ;  c'est  au  contraire  à  la  partie  sensible  de  parler 
à  l'intelligence  et  de  l'avertir  sur  les  objets  extérieurs.  » 
—  Mettons  cette  théorie  en  présence  de  certains  cas 
d'hallucination.  Les  faits  ne  sont  guère  en  science  que 
le  champ  de  bataille  des  idées  ;  c'est  le  sol  sur  lequel 
s'établit  la  discussion  et  qui  l'empêche  du  moins  de 
se  perdre  dans  les  nuages. 

Un  jeune  homme  attend  dans  sa  chambre  y  à  un 
rendez-vous,  une  femme  qu'il  aime.  Voilà  sans  doute 
un  état  où  tous  les  sens  se  montrent  vivement  excités  ; 
l'oreille  est  aux  écoutes  ;  l'œil  est  au  guet.  M.  Foville 
en  conclut  que  cet  homme  se  trouve  dans  la  disposi*' 
tion  la  plus  favorable  pour  devenir  halluciné.  D'ac-^ 
cord  :  mais  ce  trouble  des  organes,  cette  $urexcitatioïi 
des  sens,  qui  l'a  créée  ?  M.  Foville  avoue  lui-même  que 
dans  ce  cas  l'intelligence  a  dit  à  la  partie  sensible  d'être 
attentive.  Ceci  est  grave.  Un  commandement,un  ordre^ 
ne  saurait  êtreautre  choseà  nos  yeux  qu'une  influence^ 
une  action  du  moral  sur  le  physique  ;  et  si  l'intelli-- 
gence  a  dit  aux  sens^  soyez  attentifs  !  nous  croyons 
qu'elle  pourrait  bien  leur  dire  autre  chose.  Poursuî-' 
vons.  Cette  oreille  frappée  transforme  autour  d'elle 
les  moindres  bruits  en  des  sons  dictés,  selon  nous^ 
par  le  cerveau.  Le  jeune  homme  entend  retentir  un 
coup  de  sonnette,  il  se  précipite  vers  la  porte,  il 
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ourre  j  tien.  C©  coup  de  sonnette  élait  datts  ba  tête. 
Il  attend  de  nouveau;  le  bruit  recommence,  une, 
deux,  trois  fois,  il  va  toujours  ouvrir  et  rencontre 
toujours  le  vide.  Enfin  ^  les  yeux  âmsàem  pfeir  se 
mettre  de  concert  avec  l'oreiHe  ;  notre  insen^  n'en- 
tend plus  seulement  venir  la  personne  absente  i  il  la 
voit.  Est-ce  Fémotion  morale  qui  a  encore  une  fois 
trompé  les  sens,  ou  lès  sens  qui  ont  trompé  Fes^rit  ? 
Si  Tesprit  n'avait  pas  averti  roréille  de  ce  qu'elle 
devait  ^itendre,  s'il  n'avait  pas  nais  devant  les  yeux 
la  figure  de  la  personne  que  les  yeux  devaient  voir, 
nous  croyons  qiie  les  sens  n'fturaiënl}  inventé  lit  le 
son ,  ni  l'image. 

L'auteur  de  cette  ddctrine  physiologique  a  lui- 
même  prévu  l'objection  qu'on  pourrait  tirer  des 
songes,  lesquels  sônt^  pour  ainsi  dire,  des  hallucina- 
tions rêvées.  Comment,  si  rinteliigence  if agit  que 
sur  les  sensations,  expliquer  ce  qtii  se  passe  dans  le 
sommeil ,  en  l'absence  de  tout  st&aulant  extérieur  ? 
Cet  habile  physiologiste  répond  à  cela  que  Tair  n'est 
jamais  sans  bruit  >  ni  âans  Satêur,  les  ténèbres  sans 
lumière^  la  solitude  sans  figures,  et  que  le  système 
nerveux  périphérique  est  une  sorte  de  guetteur  de 
nuit  qui ,  même  durant  le  sommeil ,  reçoit  toutes  ces 
impressions  délicates  et  qiH  les  transmet  au  cerveau. 
Nous  admettons  volontiers  qu'il  en  soit  ainsi  :  mais 
cette  excitation  du  milieu  ambia&t  ne  rend  pas  compte, 
à  notre  avis,  de  tous  les  phénoralènes  du  sommeil. 
N'y  a-t-il  pas  d'abord  des  rêves  connus  en  histoire  et 
en  physiologie  sous  le  nom  de  visions  ? — Qu'est-ce?  si- 
non la  suite  d'une  pensée,  qui,  après  avoir  été  présente 
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durant  le  jour  aux  y€ux  de  l'esprit  ^^  se  montre i  pen- 
dant la  nuiti  soiis  une  figtire  tîlalérielie;  Une  bbsèr- 
vation ,  souvent  faite  ^ui*  noii&-méme  )  c'est  €fm  |  daiis 
les  réf  es  «  on  voit  quelquefois  les  personnes  fcomnieS 
av€c  une  figure  différente  de  la  réalité.  Noué  avons 
répété  cette  expériaM»  sur  plusieurs  hallucinés ,  qtîi 
soiit  pour  ainsi  dire  des  reventes  éveillés  et  itous  avons 
rencroBl)^  les  aiémes  résultats^  Ces  malades  se  repré- 
seht^il  leifi*  sœur,  leur  mère$  leurs  amis  àbsens  sous 
d'autres  traits  queeeux  de  la  nature.  Us  n'hésitent  pas 
pour  cela  à  les  reconnakre.  La  conclusion  qui  ndus 
parait  sbrtir  de  ce  fait  singulier  est  que  l'idée  d'un  être 
est  indépMidante  de  sa  forme.  À  cela  M:  Foville  nous 
objecte  que  l'idée  d'uii  être  è'eét  son  image.  ^--  Mbii  pas: 
J'ai  vu  une  personne  tantôt  triste  )  tantôt  gaie^  tsmtôt 
réveufcèi  6ion  iserYCMi  réunit  foutes  ces  iasagsn  ^^  ^'^^ 
sur  ces  images  réuiiies  que  mon  esprit  se  forme  l'idée 
de  cette  periionne.  On  tonàbe  dans  une  confusion  sem* 
blable  quand  On  dit  qu'une  sensation  me  donrie  l'idée 
d'un  objet  )  c'est  en  rassemblant  plusieurs  selisations 
et  en  Ifes  comparant  entré  elles  que  j'drrive  à  en 
dégager  l'idée  de  cet  objet  quel  qu'A  soit^  et  cette  idée 
est  immatérielle.  La  preuve  c'est  que  |e  pii»  lui  aecom-* 
moder  une  autre  forme^  sans  que  je  perde  im  instant 
le  sentiment  de  son  existence. 

Voici  comment  .en  résumé  les  choses  se  passent  ^ 
sultiHk  M.  Fd^lllé)  d^s  leëàsrhlilHlciii^iibn'  lès 
sens  apportent  au  cerveàti  |iâr  des  terminaisons  ner- 
veuses une  sensation  infidèle  ;  l'esprit  mal  informé 
s'exerce  sur  l'impression  fausse,  comme  il  s'exercerait 
sur  une  impression  vraie,  et  il  se  déiermine  alors  à 
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des  actes  extraordinaires  pour  notre  pomt  de  vue, 
mais  logiques  pour  l'halluciné^  qui  sent  autrement 
que  nous ,  et  qui  agit  en  conséquence  de  ses  sensa- 
tions. On  aperçoit  clairement  où  va  cette  idée  en 
physiolo^e  ;  elle  implique  d'une  part  que  le  principe 
de  l'intelligence  est  inaltérable  en  soi ,  et  de  l'autre 
.  que  tous  les  élémens  de  nos  pensées  sont  dans  les 
sensations  qui  nous  viennent  des  objets  extérieurs* 

Comme  lui  nous  reconnaissons  bien  l'action  des 
sens  sur  les  idées ,  mais  nous  croyons  de  plus  à  une 
action  immédiate  des  idées  sur  les  sensations.  —  La 
théorie  de  M.  Foville,  présente  cependant,  il  faut  l'a- 
vouer, des  résultats  séduisans  pour  le  penseur.  Elle  a 
le  mérite  d'expliquer  la  folie  des  hallucinés  par  le 
mécanisme  ordinaire  des  faits  de  l'intelligence ,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  l'intervention  d'élémens 
exceptionnels.  En  histoire  naturelle,  les  monstres  ont 
été  ramenés  dans  ces  derniers  temps  à  l'unité;  les 
fous  hallucinés  qui  sont  les  monstres  de  l'ordre  mo- 
rai ,  se  trouveraient  rentrer  de  même  en  physiologie 
dans  la  règle  commune.  On  serait  alors  fondé  à  re- 
connaître que.  la  nature  ne  se  dément  pas,  et'  qu'au 
milieu  du  désordre  même,  il  y  a  un  ordre  supérieur 
qui  rappelle  tout  k  soi  par  une  loi  immuable. 

V.  —  Les  ancieDs  YisioDnaires.  —  L«s  halladnés  au  point  de  nt 

de  riûsloire. 


Les  visions  que  nous  venons  d'analyser  chez  les 
malades^  nous  les  retrouvons  chez  lous  les  démonia- 
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qufBS,  les  sorcier»,  les  pythonisses.  Les  m^es  effets 
doivent  nécessairement  dériver  de  la  même  cause. 
L'influence  des  lieux,  qui  est  sensible  sur  les  halluci- 
nés modernes ,  existe  de  même  chez  les  anciens  vi- 
sionnaires ;  c'est  presque  toujours  le  soir^  au  coin 
d'un  bois,  qu'ont  lieu  dans  les  légendes  les  apparitions 
fantastiques.  Une  alliance  étroite  existe  entre  certains 
objets  extérieurs  et  les  erreurs  de  la  sensibilité. 
Paracelse  croyait,  dit-on^  avoir  un  démon  familier 
dans  le  pommeau  de  son  épée;  j'ai  vu  une  femme  hal- 
lucinée de  l'ouïe,  qui,  pour  entendre  ses  voix ,  ap- 
prochait son  oreille  du  trou  de  la  serrure.  Entendre 
les  animaux  parler  dans  une  ou  plusieurs  langues  hu- 
maines est  une  illusion  également  familière  à  nos  ma- 
lades et  aux  anciens  sorciers.  Une  vieille  religieuse, 
que  connaît  M.  Calmeil,  lui  présenta  un  matin,  en 
toute  bonne  foi,  un  jeune  chat  qui  récitait  parfaite- 
ment, disait-elle,  plusieurs  prières  latines.  Il  est  en- 
core à  remarquer  que  chez  les  sorciers  et  les  illumi- 
nés du  moyen  âge ,  comme  chez  les  hallucinés 
modernes,  les  sens  qui  se  montrent  le  plus  sujets  à  re- 
cevoir des  impressions  fausses  et  chimériques,  sont 
ceux  qui  communiquent  plus  directement  avec  l'in- 
telligence, l'ouïe  et  la  vue.  Les  femmes,  chez  les- 
quelles les  actes  de  la  sensation  sont  plus  étroitement 
liés  que  chez  l'homme  aux  actes  de  l'esprit ,  fournis- 
sent dans  l'histoire  plus  de  visionnaires  :  elles  don- 
nent aussi  à  nos  hospices  plus  de  malades  du  système 
nerveux  et  surtout  de  la  faculté  Imaginative. 

Le  diable  passait,  au  moyen  âge,  pour  le  père  des 
illusions.  £n  effet,  quand  il  donne  un  écu,  c'est  une 

II.  4 


L 


Éii  lise  Ékisbfii  m  i^d^s. 

ft^nîHë  sèëtié  :  toujours  Yippitehce  ûé  M  ëhèi^  ^mf 
là  tàïoke  taêttie.  Il  tt'est  guèfe  (TétâblUsetnëht  a-àlié- 
Hi  bù  W  hé  se  i*eiicdntre  âU  moiilsi  iih  fnaladë  qui  he 
}5àâsê  tdùtë  là  joiirnëé  dans  léi  càuH  k  ràtnasèëh  des 
caillbui  ou  des  coquillages,  qliMI  pfèrid  ptiiif  âéà 
dlàiuahs,  dë§  antiquités,    dès  pîèeeS  de  iftohriàie. 
Queltjiles-ùns  serreht  précieusement  des  Indrcediik 
de  papier  qu'ils  règâHeht  cotnnië  lèi  titrés  de  léurà 
châteaux  en  Espagne.  On  le  voit,  lé  caractère  de  l'îllu- 
sîdn  est  exactétiient  le  même  ;  la  folié  paie  tous  seé 
etifans  bbmtné  le  diable  pa3rait  autrefois  ses  aflfidês , 
efî  monnaie  tréùsë,  èti  assignat*  de  Tenfer.  Les  histô- 
rîëtis  se  sont  souveht  motitrés  surpris  de  l'opiniâtreté 
qilë  lés  5orcie^s,  honimes  et  fèriittiés,  déployaient  àd 
milieu  des  supplices.  Cette  cîrcon§tàticé  n*a  rieii  qui 
étdnne  le  physiologiste.  Npus  retrouvons  ce  niêtne 
éhtéteiîiëni  chez  tous  les  hallucinés.  Là  cause  eil  est 
bien  èimplé  :  nous  avons  déjà  dit  que  lés  hallucinés 
ne  croient  pas  sentir  ;  ils  sentent  réellement.  Gom- 
liient  faire  désavouet*  à  ùh  hbmme  ce  que  ses  yeux 
6ht  vu,  ce  que  soîi  oreille  à  entendu,  ce  que  ses  mains 
ont  totiché?  Quand  JPascal  dit  ;  «  Je  ci'ois  volontiers 
les  histoires  dont  les  témoins  se  font  égorger,  »  ce 
grand  philosophé  s'engage,  sans  le  savoir,  à  croire  au 
témoignage  de  véritables  fous.  Les  hallucinés  ont  été 
littéralement  témoins  de  ce  qu'ils  racontent.  S'ils  di- 
saient autrement,  ils  mentiraient.  Aussi,  toutes  les 
fois  que  l'histoire  nous  présente  Texistence  d'une 
hallucination  combattue  par  la  société,  nous  pouvons 
être  assurés  de  voir  aussitôt  les  roues ,  les  bûchers, 
les  croix  s'élever  de  toutes  parts,  sans  que  tous  ces 
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IMS  flmchent  9àx  thàMïènrebim  ^Ictiine^  lé  dé- 
saveil  de  leurs  vlàiotis.  La  pexiÈée  de  Pasdàl  ri'ëiil  donc 
Traie  que  dans  ceftailieS  limites.  Sdhs  doute  l'èèpHt 
ii*est  jamais  intéressé  à  àe  déttHier  pdiir  utte  éri^etir 
dont  il  à  éonsciéfite  ;  mais  les  sens  peuvent  Tâvôir 
tnmtpéi  et  il  ftgit  aldi^  eominê  Si  ritnpalâiôH  était 
téritable.  La  brutalité  dès  cours  de  justice  envers  \ki 
sorciers  a  été  Vraimetit  i^évôltautë,  surtout  quàdd  ou 
songé  que  ces  hddiitie^  déUraiëut  de  bonne  feii^ 
et  qu'ils  étaient^  f^our  ainsi  dire,  alljM  âU  Sabbat  sàiis 
leur  tdiomé.  telle  est,  du  feste^  là  marche  de  tt>utes 
les  ddttriFieS  qUi  ésalteut  rimagifiatiaU  des  tuasses  : 
dies  prddtfisi^nt  dëis  fotiS|^  et  eeS  fbuS  engéndi^ht  des 
martyrs. 

Ge  ne  sdnt  pas  Sëulemetit  les  sorciers,  lès  oracles^ 
les  devins  ^  les  illuminés ,  qui  se  trouvent  rattachés 
par  l'étude  à  la  (aiUille  des  hallucitiés.  Si  les  hotilmes 
de  hds  jours  qui  croient  couinlutiiquer  avefc  tin  esprit 
sont  fous  ^  Socrate  j  qui  entendait  Une  voix  et  qui 
croyait  k  l'assistahce  de  son  déthon  farniher^  (j[u  é- 
feiit-41  ?  M;  Lélut  A  consacré  un  livre  rteinarqUable  à 
rexamen  de  cette  question;  sa  réponse  est  t  Oui,  So- 
crate était  atteint  de  folie.  M.  Leuret  a  porté  plus 
loin  son  investigation;  il  a  étendu  son  critérium 
aux  prophètes.  MM.  Lélut  et  Leuret  se  montrent  lo- 
giques^ car,  après  avoir  admis  Thallucination  sur  les' 
indices  fournis  par  l'histoire  et  rÉcriture,  ils  con- 
cluent courageusement  à  la  folie.  On  n'en  peut  dire 
autailt  de  M.  Briert-ej  qui  admet  les  mêmes  indices, 
du  moins  en  ce  qui  regarde  Socrate,  Luther,  Jeanne 
d'Arc  ^  Loyola,  et  qui  li^abdutit  à  aucune  Solution. 
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Que  ces  homines*là  aient  été  les  représeatans  d'one 
idée,  qu'ils  aient  été  hallucinés  par  dévouement,  par 
enthousiasme  y  que  Fétat  de  la  société  concourût  à 
leur  fournir  les*  élémens  d'une  telle  erreur,  j'en  con- 
viens; mais^  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  là  détourner 
de  leur  tête  le  soupçon  de  délire.  Une  cause  ne  nie  pas 
un  effet 9  elle  l'affirme*  Nous  ne  dirons  point  d'un 
autre  côté  avec  M.  Lélut  :  «  L'humanité,  qui  s'enor- 
gueillissait naguère  des  prodiges  d'une  raison  sublime 
et  créatrice,  n'a  plus  qu*à  se  voiler  la  tête  pour  pleu- 
rer la  perte,  désormais  irréparable,  d'un  de  ses  plus 
glorieux  enfans.  »  Non,  l'humanité  ne  se  voilera  }>as 
la  tête,  car  Socrate  n'est  pas  déchu  pour  cela  du 
trône  de  la  philosophie.  C'est  surtout  dans  les  écarts 
delà  nature  qu*  on  retrouve  plus  visible  l'impression 
de  la  main  de  Dieu:  soit  qu'elle  élève  les  hommes, 
soit  qu'elle  les  abaisse,  elle  a  soin  de  les  revêtir  de 
traits  et  de  caractères  singuliers  qui  annoncent  son 
dessein  en  les  créant.  Tous  les  anciens  visionnaires 
ont  puisé  dans  Terreur  même  de  leurs  sens  une 
force  de  volonté  incomparable  ,  une  confiance  sans 
bornes;  moins  fous,  ils  eussent  sans  doute  été  moins 
grands.  Qui  sait,  en  effet,  si  la  folie  n'est  point  un 
moyen  vioh^nt,  une  épreuve  douloureuse  dont  se  sert 
quelquefois  la  Providence  pour  mettre  la  raison  hu- 
maine sur  la  trace  de  vérités  occultes  et  supérieures? 
M.  Brierre  affirme  qu'on  ne  retrouve  plus  rien  de 
pareil  aux  anciens  visionnaires  chez  les  aliétiés  de  nos 
.  éfablissemens.  Pour  juger  ce  que  vaut  cette  assertion, 
il  faut  la  soumettre  à  l'expérience.  Il  convient  d'a- 
bord de  remarquer  qu'on  ne  reçoit  guère  dans  les 
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établisseraens  d'aliénés  que  des  hommes  dont  la  rai- 
son est  tont-à-fait  obscurcie.  Est-il  ensuite  bien  exact 
de  prétendre  que,  même  chez  ces  fous  séquestrés,  la 
maladie  n'augmente  jamais  la  mesure  des  facultés  in- 
tellecluelles?  Nous  avons  tous  en  nous-mêmes  des 
pensées  qui  ne  sont  pas  présentes  à  notre  connais- 
sance. Il  sufjBt  quelquefois  d'une  exaltation  quel- 
conque pour  que  ces  idées  se  révèlent.  Ceci  explique 
comment  les  hallucinés  prêtent  souvent  à  leurs  i^oix 
un  langage  très  au-dessus  de  leur  portée.  Une  vieille 
femme  de  la  Salpétrière  se  croit  tourmentée  par  des 
diables  qu'elle  entend  et  qu  elle  sent.  M.  Esquirol  lui 
avait  promis  de  les  chasser.  Ces  diabh's  disent  à  la 
femme  :  t  Si  M.  Esquirol  nous  chasse,  nous  sortirons 
en  effigie,  i^  Notre  pauvre  femme  ne  comprend  point 
L  ce  dernier  terme  ;  elle  demande  alors  à  M.  Leuret  ce 
que  cola  signifie  de  sortir  en  effigie,  et  si  cela  veut 
dire  tout  de  suite.  Nous  avons  vu  nous-rnême ,  il  y  a 
deux  ans,  une  jeune  Irlandaise  qui,  au  milieu  de  ses 
accès,  prêchait  comme  O'Connell.  Il  est  hors  de  doute 
que  dans  des  temps  de  foi  et  d'ignorance  on  eût  at- 
tribué à  une  cause  surhumaine  les  discours  de  cette 
folle  inspirée. 

L'hallucination  excite  et  accroît  nos  forces  intellec- 
tuelles; nous  la  trouvons  mêlée  au  sommeil  ;  et  c'est 
à  sa  présence  qu'il  faut  attribuer,  dans  certains  cas, 
des  jets  de  lumière  soudaine  qui  nous  trompent  sur 
la  source  de  nos  idées.  Un  célèbre  écrivain  anglais 
rêve  une  nuit  qu'il  discute  avec  un  incontui  sur  un 
point  très  ardu  de  philosophie,  et  que,  dans  le  cou- 
rant de  la  controverse,  son  adversaire  lui  adresse  un 
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r£|ispiipement  iqvipcible.  Réveillé  en  sur^ut,  il  cheiv 
che  une  réponse  à  ce  même  argument  et  n'eu  trouve 
aqciine.  I|'impre&$iQn  dp  pç  révp  sprvit  au  sommeil 
et  rend  nojre  phi|o^pt^e|  triçte  dprunt  plusieurs  joUis» 
IJ  É^Ui)t  qu'un  %ini,  auquel  il  confifi  Je  Sujet  de  stin 
chagrins  le  cpnsolat  ^n  Ini  ^isgnt  ;  «  M^is  cet  adven? 
sair^  qui  vpns  a  vaincu»  p'^^*  vp^^nieinô  ;  c^ttâ  penaée 
qui  vous  cqnfipud  ^st  la  votcei  »  }l  en  est  dis  ce  fève 
cptntn^  d^  ]^U^  théologiquec^  qu'engageait  Lutbfir 
ay^p  le  diable.  Le  puissant  réformateur  demeurait 
quelquefqia  ^i  accablé  sous  les  objections  dQ  $on  con- 
tradipteur  imaginaire»  qu'il  ne  trouvait  d'autre  moyen 
pour  se  tirer  d'embarras  que  de  rompi-e  bru&quement 
Ig  controverse,  en  lui  tournant  le  dos,  avec  une 
grosse  injure  latine  que  noud  n'osons  pas  traduire. 
Luther,  danis  ces  momens-là»  se  battait  lui-même  et 
ne  c'en  tenait  pas  moins  morti^é  pour  cela  de  sa  dé: 
faite.  On  voit  par  ces  faits  comment,  dans  le  cas 
d'hallucination  j  l'âme  aux  prJsijs  aveq  eUe-rméme,  ei 
étonnée  d'un0  puis^aîice  de  raisonnement  qu'elle  ne 
se  connaissait  pas,  désdssocie  son  moi  et  m0t  ses  pro- 
pres éclairs  de  génie  sur  le  compta  d'un  être  imagir 
naire.  En  fournissant  à  l'esprit  de  nouveau:!^  élémeHs, 
l'hallucination  le  met  en  état  des'exerceraveo  de  nou- 
velles forces,  et  accroît  ainsi  le  domaine  de  ses  idéèsu 
Si,  comme  l'assure  d'ailleurs  M.  Brierre,  les  hallu- 
cinés d'aujourd'hui  ne  sont  capables  de  rien  de  grand, 
n'est-ce  pas  là  une  suite  de  l'état  actuel  de  la  société? 
Ces  visions  qu'autrefois  on  cherchait,  on  provoquait, 
maintenant  tous  les  esprits  élevés  les  écartent  et  les 
fuient.  Loin  de  passer  pour  des  faveurs  céleste,  bous 


&aLjpm  qu'elles  npui}  fpndrsîgot  9  ceîte  feewp  U  fiable 
jln  ippi^dfi,  et  qu'elle^  op^fi  enverraient  aw  pieîit^s- 
W^ison»,  Il  ^3(^te  ^an»  çpttfi  gf^inte  vn  frei»  ïPPral 
qî|i  nou#  fimpépl^^  rte  «qui  livrer  aqi:  pferoier^  é«Fts 
4e  nptrç  io^^ngtipti  tp^Mê.  Pe  l«ll^  err^Bur^  p*alr 
tpigpe^t  riopiî  plu^  guèrc!  awjpurd'Uai  que  de»  efipri^ 

feifele?  Qw  ordinaire,  Quand  c?s  rnéme^  ymçtm  étajwit 

$|u  ppntr^ipe  d^^  in^trumens  d§  pui^a^PQ  fiîu|t  le^ 
i»asi>^Sj|  pp  ^  y  abandonnait  avpc  une  9prtp  d'aîpour* 
La  vi^ipn  éteinte  I  Tinipulsion  contipuait.  Ceftp  ipir 

pn]%ipn  était  d'autant  plps  forte  qp0  la  (société  n'y 
faisait  pa3  rési^tapce,  et  que  jft  3QPrce  ep  était  plu$ 
générauset  Quand  rballpcinatipp  déçâlqpait  aptpur 
d'elle  les  empreinte»  de  son  siècle  ,  quand  pUp  $valt 
aon  point  de  départ  dans  le  4éyQÛn)pnt»  ^lle  produi- 
naît  népp^^ai rement  de  plusgrandps  chosesi  que  dp  np$ 
jflur9t  QÙ  elle  revêt  les  livrées  d'un  homme  et  de  sop 
égoïsme.  !(jutber  qui  f^'imagine  ayoir  le  démon  pen4u 
à  son  cou  9  Jean-ïJaequei  Rousseau  qui  voit  partout 
dea  amis  malfai^ans  oiQ^upés  à  lui  nuire,  n'e«tap  p^n 
1p  même  homme  spus  l'influeppe  de  deu?  époque 
différente»? Dan$  le  premier  ca^  seulement,  la  \'mqtk 
eat  impersonnelle  et  désintéressée  ;  si  Luther  dispute 
avec  l'ennemi  du  genre  humairi  9  c'est  pour  lui  d^ 
rol>er  des  lumières  utilesi  à  son  siècle.  On  cpnçoit 
qu'alors  cette  erreur  d'un  cerveau  fatigué  puisse  étrfii 
féconde  en  grands  résultats.  Dans  le  second  cas,  au 
conti^aire,  ces  visions  mesquines,  tracâssières,  mprnes,i 
obscurcissant  le  déclin  d'une  belle  intelligence  et  la 
poussent  à  la  folie  mélancoliqpe,  peut-^tre  même  au 
suicide. 
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L'influence  des  croyances  reUgieases  sur  les  doc- 
trines médicales  est  sensible  dans  l'ouvrage  de 
M.  Brierre  de  Boismont.  Deux  ordres  d'idées  parta- 
gent aujourd'hui  les  esprits  :  Tordre  de  foi  et  Tordre 
de  science;  Tauteur  a  essayé  de  les  réunir.  Cette  ten- 
tative nous  semble  au  moins  prématurée.  Dans  Tétat 
présent  des  choses,  il  y  a  de  Tinconséquence  à  sou- 
tenir qu'un  phénomène  naturel  dans  un  cas  puisse 
devenir  surnaturel  dans  un  autre.  Or,  c'est  précisé- 
ment là  que  M.  Brierre  de  Boismont  est  conduit  par 
ses  idées  catholiques.  Pour  éviter  de  confondre  les 
hallucinations  de  la  folie  avec  les  visions  racontées  par 
l'histoire  profane^  et  ces  dernières  avec  les  apparitions 
de  l'Écriture  sainte ,  Tauteur  établit  des  différences 
arbitraires  qui  ne  nous  semblent  motivées  que  par  les 
besoins  de  sa  conscience.  Sans  doute  Thallucination 
a  pu  agir  d'une  manière  très  variée,  elle  a  revêtu 
différentes  formes  et  marqué  des  impulsions  souvent 
contraires  suivant  les  circonstances  où  elle  s'exerçait. 
Quant  au  fait  il  est  et  demeure  rigoureusement  le 
même,  c'est*à-dire  un  phénomène  naturel  très  voisin 
de  la  folie ,  un  trouble  des  sensations  qui  n'entraîne 
pas  toujours  l'intelligence  dans  Tabime,  mais  qui 
l'amène,  pour  ainsi  dire,  sur  le  bord. 

Ce  qui  a  changé,  ce  n'est  point  le  phénomène  en 
lui-même ,  c'est  la  forme.  Autrefois  T hallucination, 
toute  de  dévoùment  et  d'amour,  était  liée  au  mouve- 
ment général  des  croyances ^  des  mœurs,  des  idées: 
on  ne  pouvait  être  en  quelque  sorte  le  représentant 
de  la  raison  humaine,  dans  ces  temps  d'erreur,  sans 
participer  à  la  folie  des  autres.  De  tels  hallucinés 
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n'étaient  point  regardés  comme  malades  mais  comme 
inspirés  ;  ils  s'inspiraient  en  effet,  dans  leur  égarement, 
de  la  société  sur  laquelle  ils  voulaient  agir.  L'influence 
du  milieu  a  du  rendre  nécessairement  l'hallucination 
plus  fréquente  dans  les  temps  anciens,  plus  compa- 
tible avec  l'usage  presque  intact  des  facultés;  et 
quand  il  y  a  eu  folie,  elle  à  dû  être  toujours  plus 
partielle  que  chez  les  hallucinés  de  nos  jours.  A  me- 
sure en  effet  que  la  personnalité  humaine  se  dégage, 
les  maladies  mentales  se  transforment;  au  lieu  d'être, 
comme  autrefois  empruntées  aux  croyances  relir 
gieuses  et  de  revêtir  par  cela  même  une  certaine  gran- 
deur, elles  deviennent  l'écho  affaibli  des  pensées  ou 
dessentimens  de  l'individu  :  de  là  un  caractère  de  fai« 
blesse,  de  bizarrerie,  d'indécision  qui  dégrade  bien 
vite  toute  l'intelligence.  Au  contraire  les  hallucina- 
tions des  grands  hommes  du  temps  passé,  constam- 
ment dues  à  des  causes  morales,  inséparables  du 
mouvement  de  leur  siècle,  reflet  de  la  vie  générale  des 
sociétés ,  ont  été  pour  eux  des  stimulans  utiles ,  et 
pour  la  masse  un  signe  d'autorité ,  qui  a  marqué 
partout  leur  mission.  Enrichis  d'un  nouvel  ordre  de 
sensations,  auxquelles  l'ignorance  de  leur  époque 
donnait  une  origine  surnaturelle,  ils  ont  imposé 
leurs  idées  aux  autres  hommes  avec  assurance  comine 
des  révélations  divines.  —  Quoi!  s'écrie-t-on ,  vous 
voulez  mettre  des  fous  à  la  tête  des  religions ,  des 
systèmes  de  philosophie,  des  grandes  entreprises  de 
l'histoire  ?  —  Nous  savons  bien  qu'on  peut  appuyer 
un  pareil  thème  de  déclamations  touchantes  et  spé- 
cieuses, mais  nous  ne  voyons  pas  où  cela^  mène. 
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Qu'importe  h  mobile  dont  Diau  se  f^rt  pour  Ckipa 
fiyancer  le  geiire  humain  i  ppurvu  que  le  gmv^  hi|- 
wain  Avance  ?  Si  quelquefois  {se  mobile  a  été  U  folit^, 

ppp  u^e  fplip  gépémtepî  iippuis«g«t?,  qui  tPQttble  au 
détruira  tmt^%  le$  hcullmi  mais  une  fdliQ  qui  \e%  â«- 
fsitQ,  qui  1^  na^upj^i  qui  lp«  i;^ploret  e»  passant,  4'ua 
i^^flet  de  l^Diviq|té,  j^  p'en  gdiuire  que  mm^  e»e«re 
ce  dessein  proyidepUel  qui  l^it  servir  à  la  véritable 
grandeu»  de  Thomme  ^e^  iu@riufté$  même* 

J.es  hommes  qui  ot)l  vu  qu  entendu  leui^s  idées 
spu^  uue  forme  matérielle  ^oot  relativement  a  uatre  1 

siècle  des  insensés  i  ceci  n'empêche  pas  que  la 
partie  aliénée  de  leur  nature  n'ait  pu  être  chez  eux 
un  auxiliaire  très  puissant  dU  génie.  L'hallucinatioii 
n'enlève  rien  à  l'intelligence;  elle  iutraduiti  loin  de 
là»  chea  le  visionnaire  un  élément  nouveau,  un  élé«> 
ment  étranger  aux  autres  hommes,  et  qui,  pris 
pour  une  faveur  du  ciel,  lui  donne  à  ses  propiîes  jreux 
un  caractère  de  prédestination  «  Faire  de  la  folie  dans 
certains  cas  exceptionnels ,  et  à  certains  sièpies,  un 
moyea  d'initiation  pour  l'entendement  huniain,  c'est 
introduire  dans  la  philosophie  de  l'histoire  une  vue 
nouvelle;  ce  n'est  point  rabaisser  ces  esprits  malades 
de  vérité  qui  ont  après  tout  leur  poésie. 

Kous  ne  voyons  pas  làf*dedans  ce  qui  peut  faire 
rougir  l'humanité.  Pourquoi  accuserions- nous  les 
peuples  anciens  et  modernes  d'avoir  obéi  à  des  fous  ^ 
providentiels,  si,  par  une  espèce  d'instinct  admirable 
dont  nous  ignorons  le  secret,  les  facultés  malades  dé- 
passent quelquefois  la  mesure  des  facultés  saines, 
et  vont  plus  loin  qije  la  raison  même  dans  la  eon* 
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naissance  des  desseins  de  Dieu  sur  les  sociétés  hu« 

m 

risaînes?  Leur  erreur,  purement  relative,  n'entache 
èB  rien  leur  mission.  Que  T hallucination  soit,  tantôt 
oomue  chez  Socrate  le  mai  inoral  personnifié  dans 
un  géqiCf  A(tifM«v}  tantôt  une  idée  fixe,  dominante,  qui 
se  transforme  en  Une  voit  et  qui  apl)elle  Jeanne  d'Aro 
à  sauvet  la  Fitance  par  les  arrpes  ;  tantôt  le  syllogisme 
ardent,  passionné,  fait  chair,  qui  vient  s'asseoir  aU 
chevet  du  Ht,  sous  Timage  du  diable,  et  causer  avec 
le  réformateur  :  je  vois  toujours  ici  le  doigt  de  Dieu 
jusque  dans  les  tromperies  du  délire.  On  comprend 
aisément  que  des  esprits  ipquiets,  mélancoliques, 
6)callés,  comme  l'étaient  tous  les  théosophes  anciens, 
aient  été  plus  sujets  que  d'autres  à  se  laisser  tromper 
par  le  continuel  mirage  de  leur  cerveau.  Leur  mala- 
diib  nous  semble  moins  le  résultat  d'une  faiblesse,  que 
d'un  eicès  de  force  morale  :  ils  ont  abusé  en  un  mot 
de  la  faculté  sublime  de  créer  des  images. 

Prenons  ici  l'occasion  de  séparer  ne^ement  trois 
ordres  de  faits  :  la  théologie  chet*che  Dieu  dans  la  ré* 
vélation,  la  philosophie  dans  la  raison  humaine,  et  la 
science  dans  la  nature  ;  c'est  de  la  science  que  no|is 
faisons  à  ce^te  heure. 


\\.  -^  VaoNileUe  de  f  ascal.  —  |.  W. 


Il  y  a  un  contraste  saisissant  qui  domine  toutes 
les  pensées  de  Pascal ,  c'est  l'opposition  de  la  gran- 


60  LES  MAI^-ONS  DE  FOLS. 

deur  de  rhomme  avec  sa  faiblesse.  Cette  antithèse 
que  rînimitable  écrivain  met  partout  en  lumière^  il 
la  portait  en  lui-même ,  dans  sa  nature  à-la*fois  si 
puissante  et  si  débile.  Cette  souveraine  raison  tantôt 
s'élève  jusqu'au  ciel  et  tantôt  redescend  jusqu'aux 
abîmes  de  la  folie.  La  grande  âme  de  Pascal  rayonnant 
sur  ses  organes  délabrés,  c'est  im  soleil  qui  luit  sur 
des  ruines. 

Il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  sur  l'auteur  des  Pensées^ 
après  MM.  Cousin,  Sainte-Beuve,  et  d'autres  écri- 
vains délicats.  Aussi  n'est-ce  point  sur  le  terrain  phi- 
losophique ou  littéraire  que  M.  Lélut  se  place  pour 
observer  de  nouveau  l'horizon  des  faits  :  c'est  à 
l'homme,  à  Thomme  physique,  à  l'homme  malade 
qu'il  s'adresse.  M.  I^ékit  est  du  petit  nombre  de  ces 
médecins  philosophes  qui  étudient  le  mécanisme  de 
nos  manifestations  intellectuelles.  Un  des  premiers , 
il  a  introduit  la  physiologie  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire; un  des  premiers,  il  démontra,  à  propos  du  dé- 
mon de  Socrate,  qu'il  existait  un  état  de  l'âme  dans 
lequel  les  idées ,  nées  du  commerce  des  sens  avec  les 
objets  extérieurs ,  retournent  à  leur  point  de  départ 
et  se  font  (le  nouveau  sensations.  L'esprit,  nullement 
averti  dans  ce  cas  de  la  tromperie  de  ses  organes  de 
relation,  agit  avec  toutes  ses  facultés  sur  les  éléraens 
qui  lui  sont  fournis  par  des  impressions  infidèles;  et 
cette  erreur  d'imagination  ,  quoique  réellement  folle, 
peut  s'allier  à  l'exercice  de  la  raison  la  plus  haute  ^ 
comme  au  génie  le  plus  imperturbable. 

La  vie  de  Pascal  donne  une  force  de  démonstration 
nouvelle  à  cette  théorie  scientifique.  Ce  sublime  mé« 


L'AMULETTE  DE  PASCAL.  64 

laBcoHque  devait  peut-être  le  caractère  unique  de 
son  intelligence  à  la  direction  même  qui  lui  était 
tracée  par  ses  organes  souffrans.  A  peine  sorti  du 
ventre  de  sa  mère,  il  fit  avec  les  infirmités  de  la  na- 
ture  humaine  un  pacte  qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Cet 
état  particulier  de  la  sensibilité  physique  exerça  pré- 
cisément sur  le  penseur  et  sur  l'écrivain  l'influence 
qu'on  en  devait  attendre.  Son  esprit ,  uni  à  la  matière 
par  un  lien  douloureux ,  traversa  des  transes  et  des 
alarmes  qui  déchirèrent  son  existence  :  agité  dans  le 
repos  même  de  la  foi ,  par  de  sombres  images ^  Pascal, 
durant  les  dernières  années  de  la  vie,  sentait  jour  et 
nuit  passer  sur  son  front  incliné  la  sueur  froide  du 
jugement  do  Dieu.  L'idée  se  dégageant  ainsi  des  pro- 
fondeurs mornes  d'un  organisme  altéré,  devait  s'em- 
preindre dans  le  style  de  couleurs  vives  et  sévères. 
La  tristesse,  cette  ombre  de  la  maladie,  qui  le  suivait 
dans  ses  recherches  philosophiques,  n'a  pu  manquer 
de  teindre  souvent  en  noir  la  vérité. 

M.  Lélut  analyse  avec  un  soin  infini  les  phases  di- 
verses de  ,1a  vie  de  son  imposant  malade.  Jamais 
diagnostic  ne  prit  des  proportions  aussi  larges  et  aussi 
intimement  liées  à  l'esprit  même  de  l'histoire.  Son 
récit  s'appuie  sur  des  pièces  authentiques  du  temps, 
et  en  quelque  sorte  sur  des  papiers  de  famille  ;  il  en 
résulte  que  Pascal  était  précisément  une  de  ces  natures 
troublées  que  leur  état  habituel  prédispose  à  des  er- 
reurs de  la  fantaisie.  L'hallucination,  c'est  le  nom  que 
la  science  inflige  à  ces  mirages  de  la  sensibilité,  touche 
par  sa  nature  même  au  génie  du  style.  Qu'est-ce  en 
effet,  sinon  un  degré  d'intensité  de  plus  dans  l'appa* 


ritioi)  de  l'image?  Les  formel  et^  éh  qdriqufi  kon«î 
les  essences  de  toutes  choses  entrent  par  lès  sens  et 
demeurent  cachées  ati^-dedans  de  nous  ;  la  force  de 
rimaginatiôn  leur  redonne  pdur  ainsi  dire  une  éfth^ 
tenceet  les  fait  paraître.  Toutie  surexcitation  étèn<> 
tue)Ie  peut  faire  jaillir  horà  du  cerVeàu  une  des  figures 
conset'YéeB  :  cette  image  réimpressioîiné  alorâ  les  sens 
comme  ferait  l'objet  réel  qu'elle  représente^  et  Tes^iril^ 
cdnfiant  dans  le  témoignage  de  ses  intermédiaires  ^ 
s'abandonne  à  leur  erreur.  On  voit  donc  que  l'hallu- 
cination j  quoique  désordonnée  ^  à  sa  racine  dans  tm 
des  actes  lucides  et  habituels  de  la  nature  intelllgentëé 
Comme  Dieu^  qui  file  ses  idées  par  la  création  { 
l'homme  se  manifeste  à  lui-^méme  ses  idéeâ  par  d6$ 
signes;  ces  signes^  il  les  tire  en  quelque  sorte  du  chadé 
de  ses  perceptions  ^  de  l'abime  dé  ses  souvenihii  Get 
acte  sublime  porte  son  danger  en  lui-i-tnéme  j  il  aM*ivé 
que  l'être  fini  devient  alors  le  jouet  de  ses  sensations 
renouvelées.  Imitateur  de  l'être  infini  >  l'halluciné 
veut  créer;  mais,  comme  il  n'a  pas  à  sa  dispbsiUon 
la  matière  dé  la  vie,  il  crée  des  ombres,  des  appâ* 
renées^  des  chimères.  L'état  de  ce  malade  a  ^elquè 
chose  de  particulier  qui  étonne  par  une  fausse  gran- 
deur et  qui  effraie  ;  c'est  le  fantôme  de  Dieu. 

Tout  le  mondé  connaît  l'accident  du  potlt  deNettilly 
et  les  suites  que  cette  secousse  laissa  dans  l'esprit  de 
Pascal.  A  dater  de  ce  jour^  il  renonça  auic  amuseblèns 
même  permis  ^  au  vain  amour  des  scieiices;  il  rôrilpit 
avec  le  monde  et  avec  lui-même  pour  se  jeter  totit  étt 
Dieu;  La  crise  nerveuse  qui  accompagna  pduf*  Pastel 
la  vue  du  danger,  n'ébranla  pas  seulement  toutes  ses 
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tiéé^^  cdke  laimi  «iicofe  de»  traees  ^etisibles  et  dtimUléS 
dans  son  iniaginatioti.  Dëpuiâ  teite  époque^  11  vil 
presque  eotistammtttit  tin  ptéeiplte  bùvett  à  àeâ  côléii. 
PeuUétre  la  fohnie^  et^  si  tidtis  bsônft  âihsi  dihé,  le 
sîgtie  de  cette  hallùeitiâtibn  était*il  depuis  Idtigtëtttpâ 
préparé  pâf  la  nature  de  ses  prêbccupàtiohs  thorales^ 
avant  la  datastrbphe  de  Neuilljr  dont  il  faillit  être  viiS 
tifaie.  Pascal  avait  vti  plusieiirs  foi$  s'duyrir  en  lui  ^ 
à  côté  des  vérités  de  la  foi,  un  précipice  ôoiltre lequel 
lattait  $a  puisante  rai^dn:  Pe(it*étre  la  chiite  fatale 
qui  le  meijaça  tout-à-coilp  au  pont  de  Neuilly  ne  fit- 
élle  que  révfeillier  une  image  depuis  long- temps  peiute 
dans  son  esprït  :  seulottient  Pascal  itieltërialisa  TiUiage 
de  cet  ablitie  du  doUte  âur  le  bord  duquel  il  se  sentait 
chaticeler.  Alors  s'effaça  l'intervalle  qui  répare  les 
rêvas  dé  la  raison  d'avec  les  rêveà  de  la  folie  ;  l'abittië 
qu'il  se  figurait^  désormais  il  le  vit.   Le  déâdrdré 
pourtant  n'était  pas  eticorè  complet  ;  Pascal  se  reiidait 
coiUpte  de  àon  erreur  :  i)  SaVait  que  cet  abimë  né 
s'ouvrait  que  dans  son  imaginatioti  ;  mais  telle  était 
ifci  la  fortîe  de  Fimdge,  qu'elle  dominait  Sa  volonté, 
sa  raison ,  et  qu'elle  se  moritrait  en  dépit  de  tout,  k 
ses  yeux  incommodés ,  durant  la  Ibngue  monotonie 
de  ses  nuits  fiévreuses. 

M.  MÎut  ne  veut  pas  que  les  erreurs  dé  la  sensibi^» 
lité  se  soient  airétéés  che*  Pascal  à  cette  limite  Connue^; 
suivant  lui,  ce  sublime  philosophe  fut  dupe,  au  moins 
une  fois,  de  la  tendance  maladive  de  ses  idées  à  S6 
porter  au  dehors.  L'amulette  trouvée  datis  le  pour* 
point  de  l'illustre  défunt  était,  d'après  les  conjectures 
de  l'auteur,  le  knémorial  d'une  vision  que  Pascal  aU^ 
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rait  eue  un  mois  environ  après  l'acciilent  du  pqnt  de 
Neuilly.  M.  Lélut  n'omet  rien  pour  donner  à  son 
opinion  toutes  les  couleurs  de  l'authenticité.  Jamais 
un  fait  particulier  n'a  été  environné  de  tant  de  preuves, 
sinon  toutes  décisives,  au  moins  toutes  vraisembla* 
blés.  Les  circonstances  dans  lesquelles  cette  décou- 
verte fut  faite  méritent  d'être  rapportées.  Quelques 
jours  après  la  mort  de  Pascal ,  un  domestique  de  la 
maison ,  ayant  décousu  la  doublure  du  pourpoint  de 
l'illustre  défunt,  à  un  endroit  qui  offrait  quelque 
chose  de  dur  et  d'épais ,  y  trouva  un  petit  parchemin 
plié  et  écrit,  et  dans  ce  parchemin  un  papier  écrit 
de  la  même  main  ;  l'un  était  une  copie  fidèle  de  l'au- 
tre. Le  caractère  mystique  de  cette  pièce  ne  saurait 
être  mis  en  doute ,  soit  que  Pascal  s'en  servît  comme 
d'un  talisman  contre  les  pièges  du  malin ,  soit  qu'il 
voulût  porter  sur  lui  ce  signe  extraordinaire,  comme 
le  mémorial  d'un  événement  surnaturel  de  sa  vie.  Les 
conjectures  s'arrêtent  de  préférence  à  l'idée  d'une 
vision  qu'aurait  eue  l'auteur  des  PenséeSy  au  moment 
de  son  retour  vers  Dieu.  Cette  supposition  est  encore 
fortifiée  par  les  croyances  de  Pascal  relativement  à  la 
grâce.  Ce  grand  philosophe  ne  doutait  pas  de  l'inter- 
vention directe  de  la  Divinité  sur  nos  sens  extérieurs. 
Cette  manière  de  voir  a  dû  entraîner  sans  résistance 
un  si  grand  esprit  dans  les  erreurs  de  son  imagination 
frappée.  Pascal  a  fini  par  voir  des  yeux  du  corps  ce 
qu'il  croyait  apercevoir  depuis  long-temps  avec  les 
yeux  de  l'esprit.  Il  y  a  eu,  en  un  mot,  déplacement 
dans  la  subordination  normale  de  la  sensation  vis-à- 
vis  de  l'idée. 
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Pascal  halluciné  perd-il  maintenant  à  nos  yeux  queU 
que  chose  de  sa  grandeur  et  de  son  prestige?  Non, 
en  vérité.  Si  l'homme,  d'après  les  idées  mêmes  de  ce 
suprême  génie,  est  partout  remarquable  par  l'alliance 
mystérieuse  de  son  élévation  et  de  ses  bassesses ,  nul 
plus  que  Fauteur  des  Pensées  n'offre  l'image  com- 
plète de  l'humanité.  Nous  devons  louer  M.  Lélut  du 
courage,  de  la  finesse  d'observation  et  du  grand  sens 
philosophique  qu'il  a  déployés  dans  l'examen  de  cette 
question  délicate.  L'école  de  la  philosophie  historique 
n'a  plus  rien  à  craindre  désormais  de  ses  adversaires; 
leurs  raisons,  fotidées  presque  toutes  sur  des  scrupules 
de  conscience ,  sont  peut-être  de  celles  qu'on  respecte, 
mais  non  de  celles  qu'on  discute.  Quelle  est  en  effet 
cette  étrange  doctrine  qui ,  sous  prétexte  du  respect 
que  l'on  doit  aux  grands  noms,  voudrait  imposer 
silence  à  l'histoire,  à  la  science,  au  sens  commun? 
On  doit  aux  morts  la  vérité ,  rien  de  moins,  mais  aussi 
rien  de  plus;  c'est  même  encore  une  marque  de  res- 
pect envers  eux  que  cette  franchise  et  cette  liberté 
qu'on  apporte  dans  l'étude  de  toute  leur  vie. 

Sont-ce  les  croyances  religieuses  qu'on  entend  pro- 
téger par  Qette  interdiction  aveugle  ?  Il  faut  ici  distin- 
guer avec  soin  les  croyances  des  préjugés.  Les  préjugés 
feligieux,  bien  loin  de  servir  la  gloire  de  la  Divinité, 
lui  font  véritablement  injure.  Ce  fut  pour  un  motif  de  ce 
genre  que,  durant  une  suite  de  siècles ,  on  enfouissait 
dans  les  tombeaux  l'homme ,  ce  miracle  de  la  nature, 
sans  oser  même  regarder  dans  ses  organes.  Lorsque 
Fanatomie  descriptive,  dans  la  personne  de  Vésale, 
mit  enfin  la  main  sur  le  cadavre  et  déchira  témérai-* 
II.  & 


«I  iiKs  luisaivs  m  roui. 

wmfnt  h  veile  qui  couvrait  b  my«tèrâ  d6  iifilitt  ctrao 
tuiii,  Yentbmn^aBme  fiit  si  fpand  qu'il  remonta  t&mt 
du  auitfi  Jusqu^au  Créateur  ;  Consiructio  hmninis 
marrai  ghriam  DeL  U  en  est  dfi  méipe  aujoiupd'l|ui 
d#  1^  fioaq^oaitioB  de  i'homme  morai.  Le  vrai  sentie 
ment  rçHgieux  n'a  ri^i  à  gagaer  dans  la  eai)se  de 
Tignoi^ani^e  i  Di^i  n'est  point  avec  les  iénèbnes  |  DÎ011 
mt  a  V60  la  ]  umière  et  avee  les  hocnniies  qui  la  ebei^çhent. 
La  eulte  digne  de  rà4;pe  supuéme  est  le  çull^  de  la 
seienae,  qui  adore  en  esprit  et  en  vérité,  de&trk&àxfm^ 
qui  létablit  sans  eesse  le  rapport  des  phénomènes  ^enr 
sibles  AUE  inspirations  de  l'âmç. 


%  -^  \^  \émk^  *p  W^  4mieJégi 


<}e  oe  sont  pas  seulemirat  les  bemoies  d^^l^ie  qu^il 
ecmviant^l^  ranger  dans  la  classe  des  ballaeiûés,  ^ee 
sont  aussi  quelqurfois  les  grands  eriinineis{i).  Nouf 

(j)  Je  i;)*élQni|e  que  les  physiologistes  iiDoder|u^  n'uient  poîfit  esU^l  .de 
Touvrage  de  Nicolas  Pasquier  -un  fait  curieux  pour  Thisloire  des  maladies 
«e^aifs.  rrr  «  Cendaat  1-ûislruction  du  procès^  racoate-cetiiislonent  Dubott 
c^po^  (^Ut)  depuis  un  aO;  K^vailiac  étant  venu  d'Aogouli^u  eu  çeUf  vill«j 
descendit  en  son  logis ,  rue  de  la  Harpe."  L*hostesse  les  lit  loger  en  loême 
diâmbre  et  divers  lits.  Vers  minuit ,  il  ouyt  tlavaillac  qui  invoquant  les 
i^jprits  inaliiis ,  auquel  il  <^t  qu*U  j^e  or^f^^iai^  pa/i  (es  iQOf ts  aios  \^  «^irfiiMj 
parceque ,  m'a  dit  Du  Bois,  il  avait  cent  ou  deuiL  cents  écus  qu'il  pensait  que 
ILavflîtlac  lui  vouiait«scroquer.  Après  celte  panse  chacun  s'endormit.  Le  leii- 
^ei|iai{i,  en? irop  1^  mêiiie  h^ure ,  il  vit  encore  j^vi|i)<ac  ,q)ii  {(lisaâi  if»  n^^mcs 
invgcatipns  et  ^u'à  Tinstant  ayant  pu  vert  le  rideau  de  son  lit,  il  apeccut  e« 
kl  moitié  de  sa  ehambreune  grande  obscurité,  et  en  l'autre  une  lampe  allu- 
Uijée et  IIP %t(^ dog^e  qqi |iv4ic liiquo^e  retraniaee  |iiiqiifi  «ir  la  làle  et  ^aÀ 
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Rd^ttomi  i€i  h  pi§4  mv  m  terrair>  (|élîc$ii,  «ur  Mue 

m&M.*  ïl  arrive  jourwelteHîwt  que  d#s  e^prit^  iUu^ 
«iopnés  4opnent  %nj,  aç^i  ou  gw  p^rsp«p#^  qu'il» 
ont  wu«  ifiin  yeui  1^  ggurfi  ^f»  nipp«tr«9  qw  «QUt 

4p^m  Iflur  fiflrv«»u-  Un  bowinf-î  w  trouYant  dan»  u»? 
û^\gismp$  ^tw  4iu*  vpy^fpuru  qui  i?  paiwieni  4« 
tempti  ei)  l«ipp<^  un^  labaU^ ,  d'imaginé  vqw  entr^ 
kur»  BWÎB»  une  fepîîô  ck  poudre  vénéu^i^pe  dpni  )}«» 

^«u}€»ii<;  liiifmpe  pe^piper  rp§sTOfie;  ^mu  p^r  1q  «entir 

nient  d^  w  prqpwi  ponaervatipp,  il  ^  jett^  sur  cw 

deu?  \^(qfl^^é^f  et  kd  tH«  Il  çQupi  d§  couteau-  ÎÎPliP 
gvoni  ipepçmtvé  €!e  fou  à  Pifi^tre,  d^p  la  divisipu  d* 

î^.  Yoîfin  i  il  §e  spuit  indiu^B,9nt  îe  Verbe  dp  Pieu, 

ÇQininfs  nous  lui  peprufihiups  1^  meurtre  dçs  deuic 
wyagfurs  f  %  iem  Iqs  m  pas  tu^j  UQuu  MmI  répundu, 
je  les  ai  ^auleinent  chagrinés;  le  monde  wura  d'ail- 
leurs nn  jour  ce  qne  j'en  ai  fait*  »  De  tels  êtres  spnt 

(rpp  dangereux  pour  qu'uu  le^  rende  jau^aifi  4  la 
fQCÎété, 


feofiil  ilnoit  vef9 1^  lit ,  p«  qqî  Im  fii  gr«|i4'pew.  Dff  l'heure  D«  Qeia  ippfUe 
rhoftte  et  riiostesse  et  se  lève  ^ans  ypuloir  plus  demeurer,  ny  en  cette  m^isoiip 
ni  avec  Ravaillac.  »  De  semblables  fails  b'étoiiiienl  plus  la  science  ;  aucun 
^nédecin  phyilologUte  i|*hésîl6r«  à  reconoaitre  sur  ce  compagnon  de  nuit  l'«fiet 
4*UQe  hallucinatip^  api  se  qomipunique.  v  Je  tous  aliègue  ceci,  i|io|ile  Ni- 
colas Pasquier,  pour  vous  dire  que  Ravaillac  était  magicien  et  sorcier,  ••  Le 
malheureux  était  tout  simplement  aliéné.  Possédé  par  les  souvenirs ,  tes  idées 
çt  les.  hali^e^  de  la  Ligue,  dont  il  se  fit  le  bras,  il  entepdfit  de$  voix  f|ui  le 
poussaient  à  commettre  son  crime.  Le  jour  même  qu'il  suivit  Henri  lY  dans 
la  rue  de  la  Perrpnnerie,  la  voix  parla  plus  fort  que  jamais  à  ses  oreilles  : 
«L  ¥• ,  frappp  l  tu  les  troqvpras  tous  aveuglés,  »  Et  il  ffappa.  Quand  pn  songe 
au  luxe  de  supplices  que  la  justice  de  ce  temps-là  a  déployé  sur  ce  pauvre 
fou,  phis  digne  de  pitié  que  de  châtiment,  la  conscience  humaine  se  trouble 
M  16  eti^ne  s|lf iM»«ii|anieur  4'nn  voito. 

5. 
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Il  y  a  d'autres  cas  où  les  hallucinés  sont  poussés  à 
commettre  des  actions  monstrueuses  par  une  force 
irrésistible.  Une  mère  regarde  dormir  son  enfant  dans 
un  berceau  ;  elle  le  contemple  avec  une  joie  et  une 
tendresse  infinies  ;  tout-à-coup  passe  comme  un  éclair 
au  milieu  delà  sérénité  de  son  âme  cette  idée  étrange: 
Si  je  le  tuais  !  La  mère  écarte  avec  horreur  cette  image 
abominable  ;'elle  aime  son  enfant,  elle  est  préteà  donner 
sa  viepour  luiépargnerunelarmeetpourlesauverd'un 
danger.  Cependant  l'idée  chassée  ne  se  tient  point  pour 
battue  ;  elle  profite  du  trouble  même  qu'elle  a  causé 
pour  revenir  à  la  charge  ;  elle  assiège  le  cerveau  de  cette 
pauvre  femme  par  tous  les  côtés  faibles,  elle  prend  un, 
corps,  une  voix,  elle  lui  crie  aux  oreilles  :  «  Il  faut  tuer 
ton  enfant!  il  faut  tuer  ton  enfant!  »  La  malheureuse 
repousse  cette  voix  comme  elle  a  éloigné  l'idée,  mais 
plus  faiblement.  Une  nuit,  au  milieu  du  repos  et  des 
ténèbres,  seule  près  de  son  nouveau-né  qui  dort,  elle 
entend  la  voix  qui  parle  avec  instance  ;  une  force  in^ 
connue  lui  pousse  le  bras ,  elle  tombe  effrayée  sur  les 
deux  genoux  :  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ne  me  faites 
pas  commettre  une  action  horrible  !  Voyez  comme  il 
dort  dans  son  berceau;  on  dirait  un  ange  ou  l'enfant 
Jésus.  »  Tout  se  tnit,  elle  se  recouche,  et  essaie  de  rap» 
peler  le  sommeil.  «Non,  reprend  la  voix,  non,  cela 
ne  finira  pas  ainsi  :  lève-toi,  prends  cette  arme,  et 
fends  la  tète  de  ton  enfant!  »  La  malheureuse  mère 
est  saisie  d'effroi,  elle  veut  s'enfuir,  une  puissance  in* 
vincible  la  retient  et  la  pousse  sans  cesse  vers  l'enfant 
endormi.  D'une  main  tremblante  elle  ramasse  la  hache 
qui  est  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  recule,  a  Achève, 
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dit  la  voix,  frappe!  frappe!  »  Le  visage  de  cette 
femme  est  noyé  de  pleurs  ;  pâle,  effarée,  tremblante, 
elle  immole  alors  ce  qu'elle  aime  le  plus  au  monde,  A 
peine  cette  femme  a-t-elle  obéi,  que  Thallucination  se 
dissipe  ;  réveillée  comme  en  sursaut  de  son  état  d'a^ 
veuglement  par  cette  affreuse  secousse,  la  pauvre  mère 
étend  ses  bras  et  reconnaît  alors  ce  qu'elle  a  fait  Là 
raison  revient  presque  toujours  en  pareil  cas  pour 
éclairer  d'une  lueur  sinisti*eet  tardive  les  actes  irrépa^ 
râbles  du  délire. 

Des  faits  de  la  nature  de  celui  que  nous  venons  de 
raconter  se  renouvellent  constamment.  Il  n'y  a  pas 
un  demi-siècle  que  la  loi  confondait  dans  ses  châti- 
mens  tous  les  auteurs  de  ces  actes  coupables,  sans  re- 
monter à  la  source  de  ces  actes,  sans  s'informer  de 
l'état  mental  de  l'homme  qui  les  avait  commis.  Aujour- 
d'hui, la  science  ne  cesse  d'intercéder  pour  ces  mal- 
heureux instrumens  d'un  crime  involontaire  et  de 
disputer  leurs  têtes  à  la  justice.  Les  caractères  de  la 
folie  ne  se  prononcent  pas  toujours  nettement  ;  il  y  a 
ici  comme  partout  des  demi-teintes,  des  nuances  effa^*- 
€ées.  Un  homme  n'est  point  complètement  aliéné; 
mais  il  a  déjà  perdu  le  contrôle  moral  de  ses  actions. 
Ces  consciences,  très  peu  libres,  assistent  dans  le 
monde  au  jeu  des  passions ,  se  mêlent  au  mouvement 
de  la  société  qui  les  entraîne,  passent  journellement 
sous  mille  influences  diverses  ;  pour  peu  qu'une  idée 
fixe,  une  erreur  des  sens  s'empare  de  ces  esprits  dou« 
teux ,  elle  les  domine  sans  réserve.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  les  physiologistes  ont  reconnu  dans  lés 
organes  de  l'homme ,  dans  ses  membres  ^  une  autre 
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\bi  que  celle  dé  la  volonté.  La  folie  développe  euU^ 
ittëêufè  cette  fatalité  déë  ^m  qui  tetid  aattt  emm  à 
é&trepfendre  contre  la  liberté  de  rtoamiei  Oes  ë»- 
prit»  dottiitiéft  né  d'appartienti«iit  pluij  ilft  sdtit  à 
Fhalltteinatlciti  qui  lea  gouverne  |  ils  agissent  sous  la 
loi  du  déAlre  qui  pervertit  tous  leurs  senlii^ens.  Un 
hèntttiè  d'uue  grande  dévotion  se  droil  lout^^^eoup 
possédé  du  diable  ;  il  ne  songe  plus  dèa^lors  qu'à  eon» 
former  sel  actions  &  cette  nouvelle  destinée.  Le  senti>- 
ment  religieux  se  tourne  dans  son  cœur  en  i^age^  en 
désespoir,  son  esprit  hialiide  se  notiifit  de  peri&ées 
infernales;  il  veut  recommencer  ludasi  Le  voilà 
doïic  qui  se  dispose  à  communier  en  état  de  péché 
mortel^  afih  de  trahir  et  de  ofucifier  Dieu  datis  son 
cœur^  M.  de  Lameniiais  a  cobnu  cet  bdmme^  chez 
lequel  évidemment  la  maladie  avait  créé  une  seconde 
iMiture*  Nous  laitoeroils  lés  théologiens  disputer  ent^ 
eux  ponr  savoir  si  derrière  ce  grand  trduble  le  prisk 
cipë  immortel  de  notre  nftture  était  demeuré  indépmi- 
dant;  les  manifestations  du  moins  étaient  viciées,  et  ce 
sont  les  manifestat'rofis  que  jUge  la  loi  humaioef 

«  li  y  a  endore^  nous  disait  le  docteur  Voisiki^ 
dans  nos  prisons^  dans  nos  bagneè  et  jusque  sur  nos 
échafauds  des  hommes  dont  la  vraie  place  serait  dans 
nos  hospices  ou  dans  nos  maisons  de  santé*  La  sèksiiOT 
finira  par  amener  dans  l'exercice  de  nos  lois  des  ré- 
formes nécessaires.  Avant  dé  punir  un  homme^  il 
faudrait  connaître  la  part  de  liberté  qui  lui  a  été  dé^ 
volue  par  la  nature.  :»  M.  Brierre  de  Boismout  a  sou- 
tenu à-peu-près  dans  son  ouvrage  les  mêmes  idées. 
Nous  ne  savons  trop  si  le  moment  est  venu  de 
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émer  tm  pr^ltiilei  èÛtàyânêf  dèVàhè  lëë^iiës  totite 
l'atfelAillè  êébèWë  êë  lâl  péltâlité  ffeiftbiè.  Tàtfjbtti^ 
Ml4i  qm  )ft  eetlSOléfidd  fié  petit,-  ëàtïi  é^tttir^  àgitéir 
d9  pal^llft  ê^mé^H  tâ^  k  éés  dèdté!»  est  attachée  là  tte 
du  là  mwt  A' m  hdflîftte.  Hëb^  fldtli  bdi-nëi'oâé  à 
60f)ëltii*é  pdttr*  le  pfééânt  ({H'nm  éni{\iête  tnêdiM- 
légale  Ûévtm  être  appliquée  à  là  plupat^t  dés  atitétirs 
û%  ma  tfiîAm  ddtil  là  nal(ll*ë  ihiêtmë  6Aà*^(biê  la 
Mientè  et  U  justice)  ûnimtùem^  là  ftdéiété  piinii  idU* 
tefit  C6Ut  qu'elle  déVfdit  guértr. 


YE  —  Un  tottleiDeil  4e  ryhciBalm^ 


Le  traitemein  d^§  halldCiiiâtions  doit  âivdit*  pcnlr 
base  la  emfiiaisst^fieé  phlldsdphiqtiè  de  rhômiiie.  MUs 
waladied  parti<îipent  de  fibtre  dèdblè  nàtUt^  :  elles 
sodt  miftôt  phyëlqueb,  tantôt  moi*âles^  ëtleplu^  é6u- 
t^t  ttiêlées.  Fiés  dëtti  doctrîflei  rtvàlêé  que  HdUs 
avons  tues  partage?  léà  écoles  ancienneté!  niôdefnefe, 
HdUs  lë§  rfefi*dlirohs  ëh  prêseùce  sur  le  terrain  die  la 
iiiédisKiiine  pf&tiquè;  Le  matérialisme  et  lé  spirittià- 
liètûë  ont  calqtié  chacun  leur  traitement  sUi*  lès 
idées  qtlUlâ  ^e  faisaient  de  l'homme  malade.  Les 
ftlédeëin^  qui  n'ont  crti  recoUHaltre  dans  la  folie 
qii' titi  désëirdrë  du  êërvéau  se  sont  duretés  à  remploi 
des  moyens  physiques.  Cette  méthode  ndus  semble  au 
liiOitil^  insuffisante;  Il  nous  sdiiviènt  d'avbir  i^ncdnti^é 
datlstlii  étâMisâëtiiéUt  particulier  Un  aliéné  qui  l^'ima- 
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ginait  être  roi.  Cette  erreur  était  fondée  sur  une  hal- 
lucination de  la  vue.  Notre  pauvre  malade  se  figurait 
assister  tous  lessoirs,  dans  son  château,  à  une  cérémonie 
durant  laquelle  tous  ses  sujets  venaient,  l'un  après 
l'autre,  lui  baiser  la  main.  Il  avait  été,  pour  une  telle 
outrecuidance,  sévèrement  purgé,  saigné  et  médica* 
mente.  A  peine  pouvait-il  se  tenir  debout  durant  la 
visite  du  médecin»  car  deux  larges  vésicatoires  avaient 
mis  à  nu  la  partie  la  plus  sensible  des  jambes.  On  me- 
naçait de  lui  poser  un  troisième  vésicatoire  sur  le 
bras.  —  Eh!  mon  Dieu!  s'écria  le  malade  avec  un 
accent  de  raison  qui  nous  frappa,  quand  vous  me 
couvririez  de  plaies  vives,  m'empécherez-vous  de 
voir  ce  que  je  vois?  Un  vésicatoire  de  plus  ou  de 
moins  sur  le  bras  ne  changera  rien  à  mes  idées;  ce 
sont  ces  idées  qu'il  faut  combattre,  si  vous  les  trou- 
vez  fausses.  Autrement,  vous  me  faites  mal,  et  voilà 
tout.  Cela  ne  prouve  rien  de  me  martyriser  comme 
vous  faites.  Dites-moi  donc  au  moins  que  je  me 
trompe,  et  trouvez  un  moyen  de  me  le  montrer.  — 
Je  me  demandai  intérieurement  lequel  de  ces  deux 
hommes  était  le  médecin  et  lequel  était  le  fou. 

La  médecine,  entraînée  par  Gall,  par  Broussais  et 
par  Georget  sur  la  trace  du  matérialisme,  en  était  là, 
quand  un  homme  d'une  volonté  ferme,  opiniâtre, 
d'une  conviction  inébranlable,  d'une  perspicacité  de 
tact  singulière,  annonça  qu'il  allait  guérir  les  halluci- 
nations sans  saignées,  sans  purgatifs,  sans  moxas, 
rien  que  par  l'emploi  d'un  traitement  moral,  c'est-à- 
dire  par  les  idées  et  les  passions.  Il  y  eut  émeute. 
M.  Leuret  fut  déclaré  digne  de  prendre  la  place  de 
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.  868  malades.  Des  attaques  d'une  violence  inouïe  fon- 
dirent comme  la  grêle  sur  ce  médecin  orgueilleux 
qui  voidait  redresser  par  le  raisonnement  les  idées 
contrefaites  et  les  sentimens  déviés.  Cependant  les 
guérisons  vinrent^  les  opinions  se  calmèrent ,  et  nous 
vîmes  tomber  une  à  une  les  armes  par  lesquelles  on 
s'efforçait  de  le  combattre.  C'est  qu'en  effet  ce  méde- 
cin philosophe  avait  entre  les  mains  un  levier  d'une 
puissance  énorme  et  trop  long-temps  méconnue. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  moyens  dont  M.  Leuret 
s'est  servi  avec  éclat  pour  frapper  les  malades  d'une 
terreur  bienfaisante,  et  les  réduire ,  en  quelque  sorte, 
de  vive  force  à  la  raison.  On  a  trop  abusé  de  cette 
louange  perfide;  on  a  trop-souvent  représenté  M.  Leu- 
ret comme  un  génie  sombre  et  dur,  dont  la  main 
tient  sans  cesse  la  douche  suspendue  sur  la  tête  ef- 
farée des  malades.  Il  est  vrai  que  le  médecin  de  Bi- 
cétre  a  plusieurs  fois  déployé  une  violence  préférable, 
selon  nous,  à  cette  fausse  et  cruelle  miséricorde  qui 
entretient  les  aliénés  dans  leur  funeste  éjlat;  mais 
nous  tenons  à  montrer  qu  il  sait  varier  l'emploi  de 
ses  moyens  et  calculer  le  remède  sur  la  nature  des 
perscmnes. 

Une  femme  du  monde,  grande  théologienne,  s'ima- 
ginait avoir  sur  elle  des  signes  de  malédiction  divine. 
M.  Leuret  arrive  chez  cette  dame  ;  il  la  trouve  fort 
concentrée  dans  ses  idées.  Cette  malheureuse  ne  cesse 
de  parler  de  son  état  ;  elle  se  croit  indigne,  repoussée 
de  Dieu,  damnée.  M.  Leuret  la  laisse  divaguer  tout  à 
son  aise.  —  J'étais  venu,  lui  dit*il  enfin,  pour  vous 
entretenir  de  votre  mari,  de  vos  enfans;  mais  je  vois 
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qàe  iroas  été»  a«Fde9W8  de  eehii  GoHlffîueBi  ntadftBM, 
4e  ieus  livrer  à  vos  révwies  égmsiés.*  «^^  A  oed  neto, 
û  Èè  retii%}  eonlenl  de  lui  avair^  pour  ainsi  dire,  jelé 
un  premier  kameçon  dms  le  eœHr".  Le  kndeinaîi», 
Mt  Leuret  ni&iiriie  chés  eetle  fetnin»}  il  la  trouve 
{dus  iaquiète  que  la  veille.  Elle  demande  des  nouvel- 
les de  safatDÎlle^  ces  nduveiles  sont  nlailv&isvs.  Bile 
a'alfcrme  |  ie  trouble.  Stirtient  une  de  ses  amies  qui 
lui  propose  de  faire  uile  nenVaine ^  il  s'agit  d'arraèher 
à  la  moM;  des  têtes  bien  dhèi^S:  lia  pauvre  feUe  ces- 
sent à  réciter  tous  les  soirs  une  prière  convenue;  he 
diaième  jour^  die  reçdit  de  ëon  marî  utie  lettre  écrite 
4l'une  main  tremblante  i  a  le  viens^  d'éehapper  à  Un 
grand  danger;  j'ai  feit  une  tlialadie  très  grav6>  Les 
médedine  m'at^&leul  tdus  condamné;  maie  hier^,  à 
btiit  heures  du  soir^  un  vrai  tliirdcle  s'est  opéré  en 
inoi  j  je  nie  suis,  pour  ainsi  dire,  senti  revenir  à  la 
.viéi  Quoique  encore  failErfe^  je  me  porte  beauoérup 
mietlxi  jesuissailvé»  Nos  enfanâ,  qui  ont  été:  comme 
moi  £^rt  malades^  sont  aussi  rétablis.  C'est  Une  fâ- 
teur  inespérée  du  eid.  yf  L'effet  de  œt te  lettre  fut  tel 
cpi'on  l'avait  prévu.  La  malade  ne  manqua  pas  de 
réfléchir  sur  ce  qu'elle  venait  d'apprendre^  et  d'en 
tirer  cette  conséquence  :  Je  ne  suis  donc  pas  tout*à- 
fait  réprouvée^  puisque  Dieu  m'écoute.  De  ce  jour, 
la  guérisdn  fut  certaine;  Nous  n'avoiis  pas  besoin  de 
dire  que  l'amie  était  misé  en  avant  par  le  médecin ,  et 
que  la  maladie  du  mari^  la  lettre^  le  rairàcle>  étaient 
afiitant  de  moyens  concertés.  Un  pareil  traitement 
eaige  les .  ressources  d'un  esprit  très  ingénieux^  et 
>  sous  ce  rapport  du  moins  la  méthode  de  M.  Lmi- 
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ret  oourf  gràbd  l*îsquède  IroUfer  fiMl  tk  protéiyfèSi 
On  vbit  Qu'ici  le  raédeein  n'a  poihk  attaqué  dt 
fr^nk  Tobjel  de  la  folie  ;  il  a  pris  un  détour^  il  eét 
èntré^  pdbr  ainsi  dire^  daiis  la  place  comme  pmr  aui^ 
prises  II  n'eat  pas  toujours  béeessoire  de  i*eeourir  à 
ces  ménagémensi  La  folie^  ceUe  de  l'orgueil  surtouti 
est  eilVabissilnte  )  si  vous  ne  l'arrétei^  tout  cHurti  en 
lui  présentant  une  limite  brusqiie  i  il  est  à  Craindre 
qu'elle  ne  se  i*épande  et  ne  gagne  sans  oMse  du  terrain* 
M.  Leuret  se  mdnti^  sans  pitié  pour  toutes  les  illit«' 
sions,  quelles  qu'elles  soieàti  Cotame  la  volonté  est 
un  des  organes  dé  la  Crôyànee^  11  oblige  ses  malades 
à  parler  et  à  agir  en  sens  inverse  de  iew  manière  de 
voir»  C'est  dans  de  pareils  cas  que  M«  Leurtt  s'est 
serti  aveo  avcmtage  de  la  eontradietion.  L'einploî  des 
moyens  énergiques  demandé  une  grande  eonnaissanoe 
du  «soeur  de  Tbomme.  Il  faut  un  coiip-d'osil  prôtnpl  et 
juste  pour  que  Taliéné  ^  sentant  toutes  ses  fuses  p0r«> 
oéds  à  jour  par  la  âagacité  du  médecin^  se  reoonhaîsde 
le  l^liis  faible  et  oède  à  Taséeiidant  de  la  raîsofi.  LA 
eontradi^itidn  est  bonne  ;  la  diversion  eat  meiUéure-, 
La  plupart  des  hallucinations  tiennent  à  des  passiorife 
délicated  que  l'on  réveille  non^eulemenl  quand  on 
les  flatte ,  mais  encore  quand  on  les  ehoque }  il  vadtt 
mleuH  les  laisser  dormiri  Ceux  qui  contredisent  per^ 
pétuelleâitet  les  fous  hallucinés  ne  songent  pas  qur'ils 
ne  peuvent  les  ii*rite^  de  la  sorte  sans  leur  rappeler 
vivement  Tobjet  de  leur  délire;  ainsi  Ton  incruste 
trop  souvent  ce  qu'on  voulait  effacer.  Keus  assistions 
à  la  visite  d'un  médecin  qui  demandait  à  une  malade^ 
aveo  ironie  :  «  £h  bi^  1  sommes4ious  toujours  ta 
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princesse  de  ***?  —  A  force,  répondit-elle,  de  revenir 
toujours  sur  le  même  sujet,  vous  graveriez  chez  nous 
des  idées  que  nous  n'avons  pas,  ou  que  nous  n'avons 
eues  qu'en  passant.  »  Le  docteur,  homme  d'un  grand 
sens,  tomba  lui-même  d'accord  avec  elle,  et  reconnut 
la  sagesse  de  cette  observation.  M.Brierre  deBoismont 
reproche  au  système  de  diversion  morale  que  l'on  ne 
saurait  l'appliquer  dans  tous  les  cas.  Cette  objection 
ne  nous  semble  pas  suffisamment  fondée.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  impossible  de  faire  travailler 
hors  d'un  hospice  les  malades  de  l'intelligence;  nous 
avons  vu  dans  le  riche  et  bel  établissement  de  Van- 
vres  des  gentilshommes  aliénés  qui  remuaient  brave- 
ment la  terre  avec  la  bêche.  Or,  le  travail  des  mains 
est  une  diversion  aux  images  du  délire.  Quand  les 
mains  ne  veulent  point  s'occuper,  il  faut  intéresser  ta 
tête.  Plus  le  malade  appartient  à  une  classe  cultivée, 
plus  il  offre  de  prise  au  médecin  pour  varier  la  nature 
des  distractions.  M.  Leuret  s'est  fait  plus  d'une  fois 
l'instituteur  de  ses  malades  ;  les  leçons  de  cet  habile 
médecin  n'avaient  alors  qu'un  but,  guérir  l'esprit  en 
l'ornant. 

Un  homme  qui  remplissait  dans  la  magistrature 
des  fonctions  honorables  s'imagine  un  jour  avoir  du 
poison  dans  la  poitrine.  La  source  d'une  telle  illu- 
sion était  dans  la  défense  qui  lui  avait  été  faite,  par 
«ne  précaution  hygiénique,  d'embrasser  trop  sou- 
vent son  enfant  nouveau-né.  A  force  de  raisonner 
sur  son  erreur,  notre  malade  arrive  à  cette  consé- 
quence :  «  Ce  poison  que  j'ai  dans  la  poitrine  coule 
avec  mon  sang  dans  mes  membres,  et  je  puis  le  com- 
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maniquer*  n  Dès*lors  il  n^ose  plus  ouvrir  les  portes^ 
carsa  main  empoisonnerait  le  bouton  de  cuivre  de  la 
serrure^  et  ceux  qui  y  toucheraient  après  lui  seraient 
perdus.  Lui  sert-on  sur  son  assiette  des  artichauts^ 
du  poisson,  il  mange  toutes  les  feuilles,  il  mange  les 
arrêtes,  au  risque  de  s'étrangler.  Ces  détritus  pour- 
raient en  effet  causer  la  mort  de  ceux  qui  les  manie- 
raient par  hasard  en  nettoyant  Tassiette.  Un  tel  état 
était  insupportable.  Quand  le  malade  arrive  à  la 
niaisonde  santé,  M.  Leuret  lui  dit  :  a  Vous  prétendez 
être  un  homme  dangereux  pour  vos  semblables, 
votre  contact  seul  empoisonne  tout  autour  de  vous  ; 
c'est  bien.  Yous  êtes  ici  dans  une  maison  dont  je 
suis  le  médecin.  Je  vous  ordonne  d'agir  comme  si 
vous  étiez  en  bonne  santé.  S'il  arrive  des  malheurs, 
votre  conscience  en  sera  déchargée  ;  je  prends 
tout  sous  ma  responsabilité.  »  Le  malade,  ayant  cette 
assurance,  ne  se  surveilla  plus.  «  Tant  pis  pour  vous, 
dit-il  au  médecin ,  cela  retombera  sur  votre  tête  I  » 
Il  commence  alors  d'agir  convenablement;  mais 
M.  Leuret  ne  tarde  point  à  s'apercevoir  que  la  con* 
duite  de  cet  homme,  quoique  régulière,  est  toute 
passive.  Il  agissait  comme  un  instrument  dans  la  main 
de  l'ouvrier  qui  le  dirige.  M.  Leuret  cessa  alors  de 
lui  donner  aucun  conseil  :  notre  homme  s'emporta; 
même  silence.  Ce  refus  amena  une  crise,  à  la  suite 
de  laquelle  M.  Leuret  lui  adressa  une  exhortation  très 
vive  :  <c  Soyez  homme,  enfin  !  C'est  se  dégrader  au- 
dessous  de  la  brute  que  d'aliéner  ainsi  sa  volonté. 
Vous  avez  vu  que  vous  aviez  touché  ici  tous  les  ob- 
jets à  votre  portée  et  qu'il  n'en  était  résulté  aucun 


11  utt  wuoÊùm  na  wam. 

inmnvéniâQt.  Vow  étiea  dono  daag  r6rneuF«  AyM  k 
courage  d'agir  en  eonséquenee.  »{f)  ûei  «eti  fireat 
leur  éSe^,  Pour  achever  d'enlever  Ip  malade  ^vm  pié? 
Occupations  de  son  délire,  M.  Leurel  lui  fit  suivre  im 
Murs  depliy^que*Dèsles  premières  leQQnSfeetboipBie 
y  prit  un  intôrét  très  vif  qui  assura  sa  guérisen;  il  avait 
du  moins  gagné  quelque  chose  à  être  fou,  puisqu'il 
nOBOUvra  sa  raison  accrue  de  nouvelles  eonnaissaneea. 
Les  travaux  intellectuels  sont  d'ailleurs  plus  favorar 
blés  à  la  guérison  que  les  travaux  du  corps,  car  les 
mains  occupées  n'empêchent  pas  toujours  l'e^rii  de 
divaguer. 

Comme  i'baUucination  se  montre  le  plus  sou¥ent 
entée,  sur  une  idée,  sur  un  sentiment,  sur  une  passioui 
c'est  eette  idée  qu'il  faut  combattre;  c'est  ce  senti* 
ment  ou  qettis  passion  qu'il  faut  d^ouer  :  voilà 
toute  la  base  du  traitement  moral. 

Quand  les  procédés  ordinaires  ont  échoué  sur  un 
malade,  M.  Leuret  l'attaque  par  sa  passion  mémci 
tout  en  se  ménageant,  bieq  entendu,  un  moyen  de  la 
détruire  pl9s  tard*  Il  y  avait  dernièrement  à  Biaéts^ 
un  aliéné  qui  s'isolait  d^  ses  camarades  et  des  oibp 
ployés  de  la  maison,  vivait  d'une  manière Hearre,  r«h 
ftisait  de  coucher  dans  un  lity  de  manger  à  table,  de 
changer  de  linge,  concentré  qu'il  était  dans  l'adorar 
lion  de  lui-même*  Après  avoir  examiné  la  nature  de 
eette  folie,  M.  Leuret  reconnut  qu'il  n'aurait  prise 
sur  son  malade  que  par  un  seul  mobile^  eeluî  de 


(f)  Drpqis  (}utî  ce  travail  ji  parti,  M*  teure(  9  pqbli^  lui-|f^éaie  riiî^l9* 
nqiie  de  ces  deux  cai  de  guérison  :  malgré  quelques  légères  variantes  de 
forne ,  aoa  réait  na  cliattgo  rian  à  la  salarf  des  faits  tels  que  )a  kt  mpporlf .       k 
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Fafgnell.  Il  râiolul  donc  de  Vabordar  de  ce  càîMk.i 
notre  fcomiad  Buadelaity  dans  ses  loisins^  de  fetUà 
ouvrages  eo  tei*re.  M.  Leuret  commença  par  témoin* 
ffker  peur  pes  ébouehes  uae  admiration  excessive. 
QusQid  ii  eut  trouvé. aeeès  par  cette  ouvei^ture  dans 
le  eeeur  du  malade,  il  essaya  de  lui  donner,  sous 
hm^e  de  néflexions,  quelques  petits  conseils,  a  3e 
m'étonne,  disait-il  à  voix  basse,  cpi'un  homme  de 
mérite,  un  sculpteur  diatingué,  ceuehe  par  lerro 
Goœme  un  animal  :  cela  ne  me  semble  pas  digne,  m 
Le  médecin  gagnait  ainsi   chaque  jour  du  terraiR 
dans  l'esprit  de  son  malade,  par  l'estime  qu'il  pro- 
fessait pour  lestelens  de  l'artiste.  Ce  dernier  ne  tarda 
point  à  lui  accorder  sa  confiance.  Son  amouT'-propFe 
âa4:té  fusait  volonlie»*s  le  sacrifice  de  quelques  rtdi<< 
cules^  pourvu  qu'on  lui  accordât  en  retour  les  éloges 
qu'il  croyait  lui  être  dus.  M.  Leuret  délivra  ainsi  peu- 
àrpeu  aon  malade  de  toutes  les  fausses  habitudes 
créées  par  celte  monomanie  d'orgueil.  Notre  aliéné 
eoBsentit  à  coucher  dans  un  lit,  ^  dîner  a^i  réfectoire, 
à  renouveler  ses  vétemens,   et  'S'en  trouva  mieux. 
Quand  le  docteur  fut  certain  de  l'avoir  rattaché  par 
le  bienrétre  à  la  vie  commune,    il  comprit  que  le 
moment  était  venu  de  détruire  la  pafsion  qu'il  ayait 
flattée  jusquerlà.  M.  Leuret  se  servit  poijir  cela  d'une 
main  étrangère.  U  prc^osa  un  jour  à  son  malade  de 
fair<>f  venir  un  sculpteur  en  renom  pour  juger  ces  mê- 
mes ouvrages  que  lui,  médecin,  admirait^  disait-il, 
sans  beaucoup  s'y  connaîtra.  Cette  olfre  fut  accep^  : 
notre  aliéné  se  faisait  trop  illusion  sur  son  mérite 
pour  ^fiiiaindre  le  coRlr6le  dUin  homme  de  Fart.   A 


l 


l'heure  de  la  visite,  M.  Leuret  arrive  donc  avec  Tarriste 
annoncé.  On  lui  montre  les  figures  exécutées  en  terre, 
et  M.  Leuret,  d'un  ton  sérieux,  lui  demande  son  avis. 
Le  malade  attend,  comme  on  le  pense  bien,  la  réponse 
avec  une  anxiété  visible.  L'étranger  se  contente  de 
hausser  les  épaules.  M.  Leuret  insiste*  Même  silence 
de  l'artiste,  même  geste  de  dédain*  I^e  docteur  cepen- 
dant veut  le  pousser  à  bout  :  «c  Quel  prix  pourrait-on 
au  moins  retirer  de  ces  fleurs  sculptées  ?  —  Cela  vaut 
deux  sous,  »  répond  brutalement  l'artiste.  On  com- 
prend qu'à  un  tel  choc  l'idole  d'orgueil  de  notre 
pauvre  fou  dut  tomber  de  sa  base.  En  effet,  à  dater 
de  ce  jour ,  le  malade  abandonne  ses  â)auches ,  se 
livre  avec  ses  compagnons  aux  travaux  des  champs, 
et  bientôt  il  sort  parfaitement  guéri  de  l'hospice  de 
Bicétre. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  un  mode  de 
traitement  applicable  aux  illusions ,  qui  remonte  à 
Ambroise  Paré ,  et  qui  a  été  renouvelé  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Ësquirol.  Ce  système  consiste  à 
faire  semblant  d'entrer  dans  l'erreur  des  malades  , 
pour  arriver  ainsi  à  la  guérir.  Toutefois,  de  tels 
moyens  ne  présentent  qu'une  efficacité  relative  et 
toujours  incomplète.  En  passant  par-dessus  l'erreur 
de  r  aliéné  »  qui  reste  intacte^  un  tel  procédé  court 
toujours  le  risque  de  voir  cette  erreur  se  renouveler. 
La  racine  reste,  et  sur  cette  racine  d'autres  végéta- 
tions malsaines  peuvent  se  reproduire  incessamment. 
L'ojiération  serait  donc  sans  cesse  à  recommencer. 
Que  si  le  malade  vient  en  outre  à  découvrir  par  ha- 
sard la  ruse  du  médecin,  tout  est  perdu.  Sa  position 
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se  trouve  singulièrement  aggravée ,  car  il  n^aura  plus 
aucune  confiance,  à  Favenir,  dans  un  homme  qui  l'a 
trompé.  A  moins  de  cas  exceptionnels ,  où  toutes  les 
autres  voies  de  conviction  et  même  de  contrainte  ont 
été  tentées  inutilement ,  nous  croyons  donc  qu'un 
tel  moyen  de  traitement  doit  être  rejeté.  C'est  dans  la 
bonne  foi ,  et  non  dans  une  feinte  quelquefois  heu- 
reuse, qu'il  faut  chercher  des  armes  pour  combattre 
radicalement  l'erreur  des  malades.  Encourager  \e  dé- 
lire, c'est  protéger  l'incendie;  vous  couvrirez  le  feu 
sur  certains  points  ,  mais  la  flamme  éclatera  sur  d'au- 
tres, et  vous  n'aurez  rien  fait. 

Il  y  a  d'ailleurs  des  cas  où  l'idée  visible  de  l'hallu- 
ciné résiste  aux  images  qu'on  invente  pour  la  trou- 
bler et  la  confondre.  Un  homme  d'un  caractère  dur 
et  sauvage  avait  tué  en  duel  l'amant  de  sa  sœur,  jeune 
fille  de  dix-sept  ans,  qui  mourut  de  chagrin  à  la  suite 
de  cet  événement  déplorable.  A  partir  de  ce  jour,  il 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie.  Peu-à-peu  sa 
raison  s'altéra  ;  une  vision  nocturne  lui  montrait  sa 
sœur  sous  les  traits  confus  de  la  vie  et  de  la  mort.  Les 
amis  du  malade,  après  avoir  eu  recours  à  divers 
moyens  de  contradiction  toujours  infructueux,  ima- 
ginèrent de  briser  ce  rêve  pénible  au  choc  de  la  réa- 
lité. Il  fut  très  facile  de  recueillir  delà  bouche  même 
du  malade  quelques  détails  sur  la  manière  dont  sa 
sœur  lui  apparaissait.  On  choisit  **  une  personne  de 
dix-sept  années,  assez  semblable  à  sa  sœur,  on  l'ha- 
billa de  blanc,  et  on  la  conduisit  sur  le  seuil  de  la 
chambre,  à  l'heure  où  la  jeune  fille  fantastique  avait 
coutume  de  faire  son  entréis.  Devant  cette  inconnue, 

II.  6 


Viwei^é  se  dressa  tout  pâle  mv  &09  ^éant^^  €^  p<ms«^ 
li«  cri  terrible  :  «  Ah!  4it-il,  il  y  e<i  ^  deux  l  » 

Itoivo-Sseuteaient  il  ne  faut  pas  çoi^deftcendre  aw 
iœ^gio^tioEi^  de  la  foUe^mais  il  importe^  s^ucoptr^ûr^ 
d'éloigner  de  l'esprit  et  de»  yeui(  d^  op^l^de^  le  jpnPf 
la  mxjdt  laeiBe^  s'il  était  possible,  les  idées  ou  les»  ofe* 
jets  qui  teudeut  à  renouveler  la  trace  de  ses  visicH^ 
délirantes.  I^e  lieu  des  songes  et  des  hallucinations  est 
ssurtout  sensible  dans  les  premicurs  temps  de  la  qo^ 
valescence^  M.  Leuret  nous  a  dit  avoir  rencontré  des 
ça»  où  un  rêve  seul  faisait  évanouir  tout  le  travail  du 
médecin.  On  juge  par  là  combien  esl;  déUcate  la  nûs* 
siou  de  rhomupte  voué  par  état  à  guérir  les  iii&rmes  de 
riAtelligeuce*  Â  la  fois  prêtre,  pbUosopbe  et  anator 
Déiste,  il  doil  tour-à^tour  confesser,  éc^irer  et  traita 
sesçaalades^  Un  fait  que  nous  avons  d'ailleurs  ver 
oonnu,  c'est  que  les  in^édecins  les  plus  oppoaês  eo  9fh 
pareifcce  au  traitement  luo^ral  l'app^quaient  à  leur 
insuy  et  cooime  malgré  emu^  dans  leur  service^,  tant 
ce  traitement  est  indiqué  par  ^  ns^ure  même  de  la 
maladie^ 

M*  Brierre  se  déclare  po^r  un  tr^leme^l  oitxte 
tantôt  physique^  tantôt  moral^  le  plus  souvent  l'u»  et 
l'autre.  Ce  parti  est  sans  doute  le  plus  sage«  M«  Fo- 
ville  a  rétabli  le  calme  le  plus  parfait  chez  des  hotniaes 
que  des  hallucinations  de  l'ouïe  avaient  poussés  aux 
plus  horribles  tentatives.  U  lui  aTait  suffi  de  trs^er 
le  sens  spécialement  affecté  pour  obtenir  cet  heiireux 
ohangement*  Nous  avons  vu  nou^meme  dans  le.  ser- 
vice du  docteur  Falret  une  jeune  Italienne  qui  sk'^ait 
montrée^  durant  un  jour  et  une  nuit>  fart  toiuroieaftée 
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4^Hi  uppUqué  sur  les  yc^ux  de  ccftte  £emme  fit  cesser  la 
fi^ion  importune* 

Hi  le  docteur  Mpre^ii  4  ég^leipei^ti  4aiis  ce$  der^ 
iKères  âiuiéeSi  appliqué  certains  narcçtiques  au  trair 
t^Eii^t  des  lialliicîn^tioufii.  Squ  procédé  présente  upe 
laeniàr^  d'$i£&pité  ^vee  l'homo^ops^tliie.  Le  datura 
ItfamailKixT^,  s'est  dit  ce  m^deçÎA  di^tingué|le  b^phich| 
l'4pitt6i,  prdvoqueitt  dai^s  Féfat  s^in  des  balluciimr 
tioôs  )  ees^  luéKies  subsUunces  ne  pourraient-elles  pas 
les  guérir  ?  Il  parait  que  ce  traitement  a  obtenu  quel*- 
que  siic#s^ptP0les*main^  de  l'auteur;  mais  jusqu'ici 
il  n'a  pas  ré^liséi  que  ^o^%  sachions^  les  méo)^  ré- 
sulla^tç  entre  les  mï^i9$  de  sçs  confrères^  Nous  avon^ 
suiiri  nous-méHie  derniàreipent  l'emploi  du  hacbiçb 
sur  tr^  biUlucinés  )  1$  résultat  de  l'absorptioii  de 
e^tte  substance  fut  de  ^bapger  les  visigns  ordipair^ 
4e  ces  malades  0n  d'autres  visions.  Le  fait  est  sans 
^bute  Cairieux^  mais  il  nous  semble  très  loin  d'étrp 
Mnoluanf  4  Déplaeer  la  nature  de  la  foliei  ce  n'est  pas 
la  guérir. 

La  e0]ielusicmde  cette  étude  ^st  marqué^  par  le  b^t 
fiSCTie  que  nous  nous  sommes  proposé  en  coininf^^ 
faut*  Le£ou,  i^omme  objet  d'observation^  appartjbent 
aussi  bieo  au  moraliste  et  aq  philosophe  qu'au  miâl^ 
mié  C'est  dans  l'analyse  des  Êucuités  de  l'homine  q^e 
la  si^enoe  doit  chercher  le  germe  des  ^Itérations  qi)î 
lesdé%urent4  D'un  autre  côté^  l'eKami^n  des  dç^or- 
dres  de  la  fobe  est  appelé  à  jeter  par  le  contrasjte  un,e 
vive  lumière  sur  l'exercice  des  forces  inteUectuelle$4^ 
QOtF0  nature*  Cet  esam^n  nousappreiod  que  l'homme 

6. 
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moral  est  composé,  comme  l'homme  physique^  de 
membres  distincts,  de  facultés  diverses,  et  que  cha^ 
cune  de  ces  facultés  a  ses  maladies  propres.  Dans 
rhallucination,  c'est  la  faculté  sensitive  et  créatrice 
d'images  qui  est  lésée.  Fait  à  la  ressemblance  de  la  Di- 
vinité, l'homme  porte  la  trace  de  son  auteur  jusque 
sur  ses  infirmités  et  ses  faiblesses.  L'halluciné  a  voulu 
créer  comme  Dieu;  seulement,  au  lieu  de  foi^e  des 
mondes,  des  réalités,  des  êtres,'  il  a  produit  des  chi- 
mères que  son  esprit  égaré  poursuit  désormais  dans 
lés  brouillards  du  délire. 

Si  la  philosophie  gagne  à  descendre  sur  le  terrain 
des  maladies  mentales  pour  se  faire  une  connaissance 
exacte  de  l'homme,  il  y  a  d'un  autre  côté  avantage 
pour  la  science  à  s'élever  vers  la  philosophie^  Ce 
sont  les  doctrines  du  xviii*  siècle ,  qui ,  dans  la  per- 
sonne de  Pinel ,  ont  créé  la  médecine  des  aliénés.  I^a 
philosophie  est  destinée  à  exercer  de  nos  jours  une 
influence  non  moins  décisive  sur  les  progrès  de  cette 
science  encore  informe.  Ce  n'est  pas  seulement  en 
tourmentant  la  matière  morte  qu'on  découvrira  les 
lois  de  la  vie  ;  il  y  a  dans  l'analyse  des  maladies  men- 
tales en  particulier  tels  points  délicats  que  le  scalpel 
seul  n'atteindra  jamais.  Sans  négliger  l'observation 
des  faits,  la  médecine  a  besoin  d'invoquer  l'appui 
des  idées.  L'étude  de  la  folie  a  déjà  entraîné  une  par- 
tie de  la  science  médicale  dans  cette  voie.  S'il  existe 
encore  des  médecins  vraiment  matérialistes,  c'est-à- 
dire  qui  rapportent  aux  organes  seuls  la  cause  pro- 
ductrice de  nos  idées,  ce  n'est  plus  dans  les  régions 
élevées  de  la  science  qu'il  faut  les  chercher.  La  lu- 
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mière  s*cst  faite  à  travers  les  ténèbres  que  Tesprit  de 
système  opposait  froidement  à  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  l'analyse  des  désordres  de  la  folie 
que  le  spiritualisme  a  changé  depuis  ces  derniers 
temps  les  méthodes  reçues ,  c'est  aussi  dans  la  pra- 
tique. Il  devient  de  jour  en  jour  plus  manifeste  que  la 
première  condition  du  traitement  des  aliénés  est  dans 
la  connaissance  du  cœur  humain. 

Il  ne  faut  pas  maintenant  que  la  science  outrepasse 
les  limites  raisonnables  du  spiritualisme.  Nous  avons 
cru  devoir  nous  élever  contre  une  tendance  qiii  ne 
va  à  rien  moins  qu'à  confondre  deux  élémens  incom- 
patibles. La  théologie  n'a  rien  à  voir  dans  la  méde- 
cine. Des  dogmes  formidables  que  la  raison  ne  doit 
pas  même  examiner  ne  sauraient  entrer  sous  aucun 
prétexte  dans  le  domaine  de  la  science.  La  médecine 
physiologique  s'appuie  de  nos  jours  sur  le  raisonne- 
ment^ sur  l'expérience,  sur  l'observation.  Née, 
comme  nous  l'avons  dit,  du  libre  exercice  de  l'esprit 
humain,  la  science  conserve  avec  la  philosophie  des 
liens  étroits  qu'elle  ne  peut  rompre  sans  se  déchirer 
elle-même.  Tout  en  travaillant  à  se  dégager  du  sen- 
sualisme qui  a  obscurci  la  fin  du  dernier  siècle,  la 
médecine  des  maladies  mentales,  en  particulier,  gar* 
dera  la  méthode  sévère  de  T examen  qui,  seule,  dans 
Tordre  des  idées  comme  dans  Tordre  des  faits,  peut 
conduire  sûrement  l'esprit  à  la  vérité. 

La  connaissance  des  causes,  des  formes  et  du  trai- 
tement de  Thallucination  nous  ouvre  la  voie  à  Tétude 
des  maladies  de  la  pensée.  Simple  erreur  des  sens , 
Thallucination  se  détache  des  autres  symptômes  du 
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délire  y  et  peut  même  s'allier,  quoique  réellement 
folle ,  à  l'exercice  d'une  raison  presque  intacte,  lies 
infortunés  que  nous  allons  rencontrer  désormais  pré^ 
sentent  des  lésions  plus  graves. Chez  les  uns,  le  trouble 
et  incohérence  des  idées  annoncent  que  Pihtel- 
tigence  est  malade;  chez  d^autres,  te  désôrd^  et 
Vextinètioh  des  sentimens  témoignent  qttë  if'éit 
la  volonté  qui  souffre.  -Nous  allons  pénétrèi^  sur 
le  terrain  de  raliénàtioh  mentale  proprement  dite, 
dans  cet  enfer  des  maladies  de  Keisprit  dont  la  classe 
des  hallucinés  forme  le  premier  groupe  sombre , 
et  l'hallucination  l'entrée  ténébreuse,  ùt/auciBus 
orcL 


IL  —  ftlafitt  de  resfirit.  —  listein  k  Xi&hKim  wsiÊk* 


L'histoire  de  la  folie  est  en  partie  celle  de  P esprit 
humain.  Les  maladies  mentales  sbnt  très  ancienne- 
ment  connues  :  nous  voyotis  méirie  les  mythohagies 
grecques  tirer  de  la  femme  en  fureur  IMmage  idéalisée 
de  leurs  Euménides.  La  religion  chrétienne  chercAia 
également  dans  la  folie  les  principaux  types  de  soii 
enfer  :  Sennert  rapporte  avec  étonnement  l'exemple 
de  maniaques  qui,  exposés  au  froid  pendant  plusieurs 
années,  entièrement  nus  et  couchés  sur  la  pierre, 
n'en  continuaient  pas  moins  de  vivre;  si  on  les  tou- 
chait, au  lieu  de  les  trouver  glacés,  on  sentait  sur 
leurs  membres  une  vive  chaleur  au  milieu  de  l'hiver 
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te  plus  rigoilf eux  ;  cet  hotiiine  qui  bfûle  toujôuis  né 
Vous  figiire-t-il  pas  ïe  dàmtié  ?  Le  ver  qui  tie  tneurt 
pas  et  que  les  prédicateurs  mettaient  au  fond  de  là 
conscience  du  réprouvé ,  noufe  le  retrouvons  dans  te 
éœùr  de  certains  aliénés  que  le  retnords  tourmente. 
Ce  blasphème  éhernel ,  dont  la  justice  dlvihe  chai^ 
la  bouche  des  tnécbàns  au  fond  de  l'abîmé,  nous  Va- 
vt^ns  entendu  ndus-méme  dans  les  maisons  de  Fous; 
Hous  avons  Vu  des  damnés  du  délire  demeurer  plu- 
sieurs semaines  dé  suite  sans  sommeil^  sans  alimens^ 
sanfe  repos,  vociférant  et  blasphémant  jour  et  nuit. 
Ce  pleur j  dont  parle  Bossuet ,  vous  te  voyez  couler 
autour  de  vous  des  yeux  toujours  noyés  du  mélanco- 
lique. Il  n'y  a  pas  jusqu^à  la  personnification  des  sept 
vices  capitaux  dont  vous  ne  rencontriez  à  chaque 
pas ,  dans  cet  enfer  vivant,  quelque  trait  frappant  de 
ressemblance  :  voici  Forgneîl  au  front  haut,  la  pa- 
îTBsse  aux  yeux  pleins  de  sommeil,  là  colère  aux  che^ 
veux  agités  comme  des  serpents,  la  gourmandise  aux 
dents  Vorâces,  l'envie  aux  joues  hâves,  la  llixure  aui 
gesteà  lubriques  et  pt*ovoquans.  A  côté  des  fous  Incu- 
râblèfe  sur  lesquels  Tabîme  a  été  scellé,  nous  voyons 
des  aliénés  qui  expient  dans  un  délire  passager  l'a- 
bus de  leur  raison  :  un  ange  doit  descendre  dans  teur 
nuit  et  poser  sur  leiir  cerveau  brûlant  son  doigt 
trempé  d'eau.  Enfin,  pour  peu  que  nous  nous  élevions 
encore,  nous  voici  montés  au  ciel;  les  extatiques, 
absorbés  dans  une  prière  sans  fin,  chantent  pendant 
des  journées  entières  des  cantiques  d'amour  avec  les 
bienheureux.  La  folié  est,  comme  on  voit,  tout  un 
monde  surnaturel  :  la  foi ,  Fespérancé ,  la  charité , 
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s'y  montrent  tour-à-tour  sous  les  traits  de  femmes, 
dont  Tune  étonne  par  sa  naïve  crédulité,  dont  l'autre 
a  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  l'avenir ,  dont  la 
troisième  s'entoure  d'enfans  qu'elle  croit  les  siens 
et  auxquels  son  cœur  prodigue  les  soins  les  plus 
maternels  avec  une  inépuisable  tendresse.  Le  ca- 
ractère des  individus  décide  ordinairement  leur 
place  dans  cette  hiérarchie  mystique  :  deux  sœurs , 
dont  l'une  était  naturellement  humble,  craintive 
et  alarmée ,  dont  l'autre  était  au  contraire  orgueil- 
leuse, confiante  et  altière ,  devinrent  simultanément 
folles  :  la  première  se  crut  assurée  de  sa  damna- 
tion étemelle,  et  la  seconde  de  son  salut.  De  là, 
une  séparation  à  la  suite  de  laquelle  l'une  descendit 
en  idée  dans  l'enfer,  tandis  que  l'autre^  plus  sûre 
d'elle-même,  s'éleva  fièrement  au  paradis. 

Il  ne  parait  pas  que  la  folie  ait  changé  le  fond 
de  ses  attaques  depuis  l'antiquité,  mais  elle  en  a  plu- 
sieurs fois  renouvelé  la  forme,  selon  le  caractère  des 
croyances,  des  institutions  et  des  peuples  sur  lesquels 
son  pouvoir  s'exerçait.  On  a  vu,  dit  Soranus,  des 
païens  qui  s'imaginaient  descendre  dans  les  enfers 
par  amour  pour  Proserpine.  Un  homme  épris  de 
la  nymphe  Amphitrite  se  jeta  dans  la  mer.  Au  moyen- 
âge  ,  cette  même  folie ,  transformée ,  appela  de  l'autre 
monde  les  incubes,  les  succubes  et  tous  les  anges 
de  ténèbres  qui  avaient  séduit  avant  le  déluge  les 
en  fans  des  hommes.  Il  y  avait  à  Bicétre,  dans  la  di- 
vision de  M.  Leuret,  un  individu  qui  voulait  aller 
en  enfer  :  la  bouche  du  poêle  chargé  de  charbon  de 
terre  incandescent  ayant  été  laissée  ouverte ,  ce  mal- 
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heureux  y  plongea  avidement  la  tête  et  ne  fit  aucun 
mouvement  pour  s'en  retirer.  La  folie  reçoit  Tem* 
preinte  historique  des  temps  ;  mais  le  changement  le 
plus  remarquable  qui  se  soit  opéré  en  elle  ne  nous 
semble  pas  avoir  été  observé  par  la  science.  Autrefois, 
il  est  fréquemment  question  dans  les  historiens  d'épi- 
démies morales  f  de  folies  par  masses ,  gravant  tantôt 
sur  une  ville ,  tantôt  sur  un  peuple,  le  sceau  uniforme 
d' une  aveugle  nécessité.  Au  moyen  âge,  la  lycanthropie, 
la  danse  de  Saint-Gui ,  la  démonomanie;  pendant  la 
renaissance ,  les  fureurs  et  les  extravagances  des  ré- 
formistes ;  au  dernier  siècle^  la  maladie  des  convul- 
sionnaires,  nous  représentent  encore  autant  de  délires 
collectifs  dont  les  ébr^nlemens  se  communiquaient  à 
toutes  les  consciences.  La  folie  parait  au  contraire 
avoir  revêtu  depuis  la  révolution  française  un  carac- 
tère plus  individuel  :  à  mesure  que  chacun  retire  de 
la  foule  ses  croyances ,  ses  opinions ,  sa  manière  de 
voir,  et  se  crée  une  existence  morale  à  part ,  la  forme 
de  l'aliénation  porte  moins  sur  la  société  et  plus  sur 
rhomme. 

Cette  revue  rétrospective  des  formes  du  dâire  et  des 
opinions  des  anciens  sur  la  folie  intéresse  peu  du 
reste  la  connaissance  actuelle  des  faits  ;  aussi  n'en 
extrairons-nous  que  l'histoire  des  aliénés,  c'est-à-dire 
celle  de  leurs  misères  et  de  leurs  supplices.  Chez  les 
Juifs,  pour  ne  pas  remonter  au-delà^  les  fous  étaient 
regardés  comme  des  êtres  possédés  par  des  esprits 
immondes;  nous  les  voyons  dans  l'Évangile  errer  au 
milieu  des  sépulcres  avec  un  bruit  de  chaînes.  Saint 
Luc,  qui  était  médecin,  parle  d'un  enfant  épilep- 


tique  qui  se  jetait  tantôt  dans  Teau  et  tantôt  dans  le 
t&n.  La  longue  robe  blanche  dont  Hért^dê  fil  révétii* 
lésiis(i),  et  qni  est  encore  en  iisage  dans  les  hn^ces 
pour  les  malades  dits  gâteux ,  était  ie  signe  extérieuf 
dont  on  couirreit  les  insensés.  Ces  pauvres  fous, 
livrés  de  la  sorte  à  tous  les  regards,  parcournient 
les  TÎlles  comme  des  objets  surnaturels  de  tristesse 
et  d'effroi,  quand  ils  n^emtaient  pas  la  moquerie. 
Le  christianisme^  qui  soulagea  tant  d'iiUFortunes  et 
releva  tant  d'autres  abaissemens,  ne  semble  pas  avoir 
fa^ucoup  amélioré  l'état  déplorable  des  malades  de 
la  pensée.  Durant  tout  le  moyen-ége ,  nous  les  retrou- 
vons en  effet  rdégués  et  confmidus  sur  le  lit  de  pailte 
des  noira  cachots,  avec  les  voleurs ,  les  assassins ,  les 
femmes  de  mauvaise  vie.  C'est  dans  cet  état  que  fîit 
va  un  grand  poète  fou.  Les  épileptiques ,  également 
redouta  À  cause  de  leurs  accès,  partageai^]  t  le  mém^ 
sort  inévitable.  C'est  le  pro|H*e  des  sociétés  ignorantes, 
barbares,  de  confondre  le  mal  et  la  maladie  sous  le 
même  châtiment,  au  lien  de  songer  à  réparer  l'un  et 
à  guérir  l'autre.  Des  siècles  s'écoulèrent  avant  que 
l'heure  de  la  misiMcorde  ait  sonné  pour  ces  infirmes 
délaissés^  dont  les  uns  s'agitaient  sous  les  fers  dans  la 
nuit  des  prisons,  dont  les  autres  erraient  dans  \e& 
diés,  objets  de  dérision  et  d'insultes,  troublant  le 
repos  général,  offensant  les  bonnes  moeurs,  et  présen- 
tant le  tableau  de  l'homme  déchu  sous  des  traits  si 


(i)  On  voit  dans  TÉvangile  que  Jésus-Christ  fut  plusieurs  fois  soupçonné 
de  Idiie ,  tamôt  de  folie  rùrieuse,  in  fitrorem  venut  ea,  tantôt  de  folie  estim- 
Tagante  ^  iasanit,  C*est  le  blasphème  auquel  il  ae  montra  le  plus  sensible ,  et 
pour  lequel  il  menaça  surtout  les  Juffs  de  la  colère  divine. 
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vils  et  si  grossiers,  qne  Dieu,  en4e  voyant,  êAt  fotigt 
de  son  image. 

Le  plus  étonnant  est  que  personne  ftt  songeait  à 
feire  cesser  ce  scandale ,  hormis  pourtant  un  pauvre 
diable  nonimé  Jean-de-IMeu,  qui  avait  été  enfermé 
i>ar  mégarde  avec  les  fous  dans  unfe  prison.  Là  ohâHlë 
elle-même  se  retirait  effrayée  d'une  maladie  qu'on 
regardait  encore  comme  utte  punition  du  ciel,  cotnme 
la  trace  vengeresse  d*tin  Dieu  irrité.  L'Église  tendait 
à  propager  cette  croyance  par  les  exorcismes,  et  quoi- 
que nfastîtutîon  de  la  fête  des  fous  témoigne  d'une 
certaitie  pitié  pour  ces  malades ,  ort  ne  rencontre  ni 
dans  les  pratiques  du  culte ,  ni  dans  les  écrits  des 
évêques,  rien  qui  ressemble  à  une  protectioti  sérieuse. 
La  voix  dé  saint  Vincent  de  Paul ,  cette  Voix  qu'on 
retrouve  au-dessus  de  toutes  les  tnisères  de  hofrfe 
Inaturé,  criant  et  implorant,  vox  ciàmans  in  desèrtOj 
fut,  après  celle  de  Saint-Jeati-de-Dîeu ,  la  seule  qui 
i^éîeva  de  sort  temps  en  faveur  des  aliénés.  Les  gbur 
verneméns  ne  se  montrèrent  ni  plus  éclairés  ni  plus 
humains  :  au  contraire ,  les  couris  les  plus  vantéeis 
pour  leurs  lumières  ont  été  le  théâtre  d'un  autre 
jgenre  d'insulte  à  cette  maladie  vénérable,  dahs  la  per- 
sonne des  fous  du  roi.  Voilà  donc  quel  fut  le  sort 
épouvantable  des  aliénés  pendant  la  longue  nuit 
des  âges  d'ignorance  ou  de  foi  religieuse.  Quand  ce 
n'était  pas  l'injure  qui  les  atteignait,  c'était  le  fouet 
du  geôlier;  quand  ce  n'était  pas  le  fouet,  c'était  le 
bûchet'. 

L'humanité  s'abandonne  de  la  sorte  envers  ses 
membres  déchus  aux  plus  affreux  traitemens,  sans 
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même  penser  k  liial  ,  jusqu'au  jour  où ,  i  opinion 
publique  s* éclairant,  la  conscience  tressaille  et  fait 
un  retour  tardif  sur  elle-même.  Honteuse  et  confuse 
devant  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle  pour  lui  deman- 
der compte  de  ses  actes,  elle  cherche  alors,  comnte 
Eve  après  sa  faute,  à  couvrir  d'un  vêtement  les  plaies 
de  sa  hideuse  nudité. 

£n  1 789 ,  l'Hôtel-Dieu  était  encore  le  seul  hôpital 
qui  admit  dans  la  ville  de  Paris  des  aliénés  en  trai- 
tement :  relégués  vers  la  partie  la  plus  reculée,  la 
plus  triste  ,  la  plus  malsaine  de  cet  établissement, 
transformé  pour  eux  en  une  nouvelle  prison^  ils 
achevaient  d'éteindre  les  dernières  lueurs  de  leur 
raison  mourante  dans  la  solitude  et  dans  l'ennui. 
Pas  de  cours  égayées  d'un  peu  de  verdure ,  pour 
servir  de  promenoir,  ni  pour  reposer  le  r^ard  des 
vaines  images  d*un  cerveou  malade  ;  mais  dans  l'in- 
térieur, deux  salles,  l'une  de  dix  lits  à  quatre 
personnes^  l'autre  de  six  grands  lits  et  huit  petits; 
au  dehors,  des  murs  affligeans  de  vieillesse,  des  toits 
sombres,  et  la  présence  éternelle  de  cette  fétide  mala- 
drerie^  dans  laquelle  fourmillaient  toutes  les  misères 
accumulées.  Les  pauvres  aliénés  traînaient  dans  ces 
lieux  leur  mélancolie  et  leur  langueur,  jusqu'à  ce 
que ,  déclarés  incurables ,  ils  fussent  conduits  à  Bi- 
cétre,  à  la  Salpétrière  ou  à  Charenton.  Là  commen- 
çait pour  eux  une  nouvelle  vie  de  réclusion  et  de  dé- 
laissement ;  la  société  les  oubliait  ;  la  science  avait 
jeté  sur  eux  sa  sentence ,  et  l'administration  ouvrait 
alors  devant  ces  damnés  vivans  les  portes  de  la  cité 
des  larmes ,  ces  portes  inexorables  devant  lesquelles 
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s'arrêtait  l'espérance ,  car  c*est  par  eUes  qu'on  allait 
dans  réternelle  douleur  et  au  milieu  des  races  per* 
dues(i). 

L'idée  d'une  cité  dolente,  la  ctità  dolente ,  était  si 
naturelle  à  ces  lieux  de  malédiction  et  de  souffrance, 
que  les  rues ,  formées  par  rangs  de  loges ,  se  nom- 
maient j  Tune,  la  rue  d'Enfer ^  et  l'autre ,  la  rue  des 
Furieux.  Ces  loges,  au  nombre  de  cent  onze;  étaient 
destinées  à  recevoir  les  malades  les  plus  agités,  ceux 
qui  j  ensevelis  sans  être  morts ,  jetaient  des  cris  du 
fond  de  leurs  tombeaux.  L'indifférence  la  plus  stupide 
rôdait,  dans  la  personne  d'un  surveillant  connu  sous 
le  nom  de  goui^erneur  des  fous ,  autour  de  ces  mal- 
heureux dont  les  soupirs  et  les  plaintes  frappaient 
éternellement  l'air  immobile.  On  se  figure  doulou- 
reusement  ces  loges  étroites ,  au  niveau  et  quelquefois 
même  au-dessous  du  sol ,  ne  recevant  l'air  et  le  jour 
que  par  un  guichet,  dont  l'ouverture  était  à  peine 
suffisante  pour  y  faire  passer  des  alimens.  L'humidité 
les  rendait  encore  plus  incommodes:  une  eau  gla* 
ciale  ruisselait  presque  continuellement  le  long  de 
leurs  épaisses  murailles,  et  y  déposait  un  limon  ver- 
dâtrequi,  de  temps  en  temps  gratté,  se  remontrait 
toujours.  Au  fond  de  ce  sépulcre ,  de  cet  ih  pace^  se 
remuait  quelque  chose  de  lamentable  qui  était  le  fou* 

(i)  M.  Malloii,  directeur  actuel  de  l'ha^pice  de  U  Vieillesse  (hommes), a  eu 
l'obligeance  de  nous  communiquer  des  notes  manuscrites  sur  l'état  des  fous,  de 
i7Boà  1806;  ces  notes,  recueillies  sur  des  registres  et  sur  des  témoignages 
authcaïUqueSy  ne  sauraient  être  soupçmnées  d'aucune  exagération ,  quoique 
les  faiis  qui  y  sont  mentionnés  dcpa>sent  toute  vraisemblance,  (i'est  sur  ces 
pièces  administratives  que  nous  avons  rétabli  t'histoire  des  anciens  aliénés 
dans  riios(Mce  de  l^icétre. 
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La  pluparldM  faole»  de  <to  quartier  da  fiîfétfa  ^^MA^ 
emiehés  dans  des  augea^  les  pied*  et  U  tête  s^nrép 
contre  les  murs  humides  de  leurs  cages  ;  la  paiUe  siir 
laquelle  lia  dormaient  ue  lardait  pat  à  m  pourrir.  Jflus 
deqvaraBle  rnsdadea,  qui  déchiraient  leurs  vétameesi 
deaaeuraient  nui  ;  la  nourriture  était  iiuHiffî^aiite  et 
flAauvaise)  une  seule  dialributuHi  se  faisait  pour  viogb* 
quatre  heures  ;  ces  inalbettreux  dévaraiieiit  leurs»  ali^ 
meaa&  d'un  seul  coup  ayec  avicUté,  e(  le  reste  du  jour 
se  pasaait  ensuite  dans  une  sorte  de  déUre  £%méliqiie« 
De  œ  fc^er  d'itifecttoli,  de  tant  de  eaMSîea  ias0dal>re$ 
et  peslilentiettes  sortait  une  ixKMrlalité  énorme }  des 
nsdadies  sana  nombre  enti^nl  leur  geraie  si^  ^Ue 
dent  les  pauvrea  fous  étaient  déjà  atteints. 

Les  manyais  trailemena  àuq^s  les  empWyéa  de  ia 
maison  se  livraient  envers  les  askaUietn^itx  aliénée 
étaôeni  tàmmis  par  l'bat>i^ude.  Que  vouUea^vok^s  qu'on 
en  lit  ?  C'étaieni  des  £nus.  La  ci»fâdi(é  venait  au  sn^ 
cours  de  la  négligence  pour  aggraver  encore  les[  tour* 
mesaa  de  oea  viclimea)  non  oontent  d'outrager  la  £oUc^ 
en  Traploitaitv  Lea  gmçott»  de  service  qi^i  ac€omp^ 
gnaiem  iea  visiteurs  se  fsMlaaiQnt  <in  jeu  cruel  d'eiuât^ 
lea  fbna  à  commettre  des  acte»  ei^trav^ans  ^  afin  d'al* 
tirer  dans  lenr  bourae  qudques  pi^«^  de  p»oni»aÂe^> 
Ces  mêmes  acte»  arrachés  au  débre  étaient  wanite 
punis  avec  une  brutalité  révoltante.  Chaque  loge  avait 
tine  chaîne  fixée  dans  le  mtir  ;  à  l'extrémité  de  dette 
chaine  était  attaché  un  collier  en  fer  pour  maintenir 
les  malades  agités,  et  le  nombre  en  était  constd^paUe^ 
Quand  le  carcan  ne  suffisait  pas  à  la  cruauté  des  sur- 
veillans;  on  avait  recours  à  de  forte»  e<»rdeft  ^  el  sot^ 
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viBiit'«ilasi  à  d'âiitret  dtames  qm  lakâaienl  d'aff renies 
trace*  5iir  les  «aeiubres  ipeurtris  des  pauvres  fùii0« 
Un  Gcnlp  defmtl  fut  tiré  sar  un  aliéaié  qui  leotait  de 
s'érader ,  et  qài  était  déjà  panreniu  au  somfii^t  du 
mur.  La  ccmfuaîan  qui  réguaît  dans  le  château  de 
ttoétre^  entre  les  fous  et  le»  criaxinela,  autorisait  eoutre 
les  ups  et  les  autres  les  méoiea  Ticdencea  de  la  part 
desraoldata  de  aerviee.  Joignes  à  cela  l' abandon  le  f^us 
êoœplet  :  jamais  le  cfaérurgien,  ou  te  gagnant  maîtrisa 
(c'est  ainsi  qu'on  le  désignait)  nefai^it  de  visites  dans 
le  quartier  des  iBalbeoreux  insensés  ;  seulement,  lor»- 
que  ces  derniers  étaient  sur  le  point  de  mourir,  oa 
les  transférait  daim  les  salles  de  i'infirnierie ,  où  ik 
recevaient  quelques  soins  inutiles.  Voilà  qudi  était 
l'état  de  Bicétre  et  des  autres  bospices  de  fouss,  Iors<4 
que  Pinel  commença  la  réforme  de  ces  établissemeras. 
Sî  l'on  cberdbe  à  se  faire  une  idée  juste  des  causes 
qui  oM  retardé  pendant  une  si  langue  durée  de  siè^ 
dea  Tamélioration  du  trait^nent  dea  fous,  on  trouve 
que  notre  époque  seule  pouvait  réaliser  ee  grand 
progrès.  Le  cbristianisme  voyant  dans  la  foKe  lessuit» 
de  l'orgueil  de  l'bomme^  de  son  audace  à  vouloir 
franchir  les  limites  innocentes  de  la  science,  i*ejetait 
loin  de  lui  ces  têtes  superbes  sur  lesquelles  >3ieu  même 
avait  étendu  la  main  pour  en  troubler  toutes  les  peu*- 
aées.  La  pbilosophie  du  xvfii^  siècle,  notamment 
i'écoèe  du  docteur  Quesnay ,  avança  quelques  idées 
humaines  et  généreuses;  mais  elle  s'en  tint  auic  tkéei- 
ries  3  or  ^  les  plus  belles  théories  du  monde  passent 
au-dessus  des  npaux  et  des  abus  les  plus  révdtans 
sans  y  ne»  dér^^er.  Pour  changer  Fétat  du  traité^ 
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ment  des  fons  dans  nos  hospices,  il  fallait  plus  que 
le  christianisme  seul,  plus  que  la  philosophie;  il  fallait 
un  de  ces  évènemens  qui  agitent  la  société  de  fond  en 
comble ,  et  qui  fournissent  aux  doctrines  le  moyen 
de  régner  définitivement  sur  les  préjugés.  Quand  un 
homme  vint  frapper  comme  l'espérance  à  la  porte  de 
ces  lieux  maudits  qui  n'avaient  jamais  connu  que  le 
désespoir  et  les  sanglots,  une  grande  assemblée  avait 
proclamé  depuis  deux  ans  dans  le  monde  la  dignité 
de  notre  nature.  Ce  n'était  pas  le  médecin  Pinel  qui 
apparut  alors  sur  le  seuil  de  Bicétre,  c'était  la  révo- 
lution. Le  libérateur  des  fous  venait  à  la  suite  des 
autres  libertés  reconquises.  L'affranchissement  de  la 
pensée  humaiue,  cette  œuvre  glorieuse  du  dernier 
siècle,  retentit  jusqu'à  ces  êtres  misérables  qui  avaient 
perdu  l'usage  delà  raison;  le  mouvement  philoso- 
phique se  fit  le  tuteur  de  ceux  qui  avaient  cessé  de 
réfléchir;  les  droits  de  l'homme  entraînèrent  ceux 
de  l'aliéné.  Si  même  Pinel  n'teût  alors  entrepris  sa 
glorieuse  réforme,  im  autre  l'aurait  commencée,  tant 
c'était  un  besoin  vivement  senti  dans  l'œuvre  de  régé- 
nération qui  travaillait  la  société  tout  entière. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'enlève  rien  pourtant  à  la 
gloire  de  ce  médecin  célèbre,  descendu  au  milieu  des 
habitans  de  Bicétre ,  comme  le  Christ  ressuscité  au 
milieu  des  habitans  des  limbes  qui  attendaient  leur 
délivrance;  sa  venue  fut  celle  d'un  messie.  Tombez, 
fers,  menottes,  carcans,  par  lesquels  on  enchaînait 
les  membres  déchus  de  la  grande  famille  humaine  : 
l'heure  de  la  liberté  a  sonné  même  pour  les  esclaves 
du  délire.  Qu'étaient  du  reste  ces  signes  de  servitude 
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près  des  chaînes  morales  qui  alourdissaient  leur  vo- 
lonté et  qui  les  rivaient  à  un  abaissement  éternel? 
Pînel  releva  le  corps  et  l'âme  du  même  coup  en  ver- 
sant les  trésors  d'une  inépuisable  douceur  sur  ces 
pauvres  êtres  dégradés  qui,  dans  Tétat  de  maladie,  ne 
sont  pas  même  capables  de  reconnaissance.  La  révo- 
lution avait  promis  la  paix  au  monde  entier  ;  or,  la  paix 
est  un  fruit  de  la  justice.  Le  citoyen  Pinel  introduisit 
cette  paix  à  Bicêtre  non-seulement  dans  l'esprit  des  ma- 
lades ,  mais  encore  dans  le  cœur  des  gens  de  service; 
car  nul  ne  tourmente  les  autres  par  injustice  et  par 
violence ,  qu'il  ne  devienne  le  premier  esclave  de  sa 
méchanceté. 

Ce  n'eût  pas  été  assez  de  la  volonté  d'un  homme^ 
si  forte  qu'elle  fût,  pour  exécuter  un  tel  projet,  si 
les  événemens  et  les  pouvoirs  de  l'État  n'étaient  venus 
à  son  secours.  Tençon  avait  dénoncé  les  abus  dont 
souffraient  les  aliénés  dans  les  hospices;  Larochefou- 
cault  avait  réclamé  pour  eux  devant  l'assemblée  con- 
stituante; mais  la  voix  de  la  justice  et  du  droit  n'avait 
point  encore  été  écoutée.  On  était  dans  les  derniers 
mois  de  1 79a  :  Pinel ,  nommé  depuis  quelque  temps 
médecin  en  chef  de  Bicêtre,  avait  déjà  sollicité  plu- 
sieurs fois,  inutilement  y  l'autorisation  de  supprimer 
l'usage  des  fers  dont  on  chargeait  les  aliénés  furieux. 
I^  république  naissante  et  ombrageuse  croyait  voir 
partout  la  tyrannie  avec  ses  ténébreuses  manœuvres. 
Le  bruit  courut  que  des  royalistes  se  tenaient  cachés 
parmi  les  fous  dans  l'hospice  de  Bicêtre^  et  qu'ils 
avaient  mis  leur  liberté  sous  des  chaînes  pour  mieux 
tromper  la  surveillance  du  gouvernement.  Pinel,  fort 

n,  7 
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de  sa  conscience  y  brave  ces  vaines  rumeurs  et  se 
rend  lui-même  à  la  commune  de  Paris;  là,  répétant 
ses  plaintes  avec  une  chaleur  nouvelle^  il  exige  ^u 
nom  de  l'humanité  la  réforme  du  traitement  qui 
pèse  sur  les  aliénés,  a  Citoyen ,  lui  dit  un  membre 
de  la  commune ,  j'irai  demain  à  Bicétre  te  faire  une 
visite  ;  nuiis  malheur  à  toi  si  tu  nous  trompes  ^%  si 
tu  recèles  les  ennemis  du  peuple  parmi  tes  insen- 
sés. »  Le  membre  de  la  commune  qui  parlait  ainsi 
était  Couthon.  Le  lendemain  il  arrive  à  Bicétre  ;[  Cou^ 
(bon  veut  voir  et  interroger  lui-même  les  fous;  on 
le  conduit  dans  leur  quartier  y  il  ne  recueille  que 
de  sanglantes  injures ,  et  n'entend  au  milieu  de 
cris  confus  et  de  hurlemens  forcenés  que  le  bruit 
glacial  des  chaînes  sur  les  dalles  humides  et  dé- 
goûtantes. Quoique  fait  par  les  événemens  à  de 
sombres  visages ,  Couthon ,  qui  avait  entendu 
plus  d'une  fois  rugir  l'émeute^  se  sentit  troublé 
devant  Ces  voix  et  ces  figures  du  délire.  Fatigué 
bientôt  de  l'affreuse  monotonie  de  ce  spectacle  et 
de  l'inutilité  de  ses  recherches^  le  représentant  de 
la  commune  se  retourne  vers  Pinel  :  «  Je  vois  qu'on 
novLÉ  a  trompés^  lui  dît-il;  ces  murs  ne  retifer- 
ment  que  des  insensés^  et  de  l'espèce  la  plus  fu- 
rieuse* Que  demandes-tu  maintenant  ?  —  Je  demandé 
à  faire  tomber  leurs  fers^  à  les  traiter  en  hommes.  — 
Ahl  çà^  citoyen,  es-tu  fou  toi-même  de  vouloir  lâcher 
de  pareils  lions  prêts  à  tout  dévorer  ?  —  On  en  et  fait 
dès  bétes  furieuses  en  les  traitant  comme  tels;  j'ose 
espérer  beaucoup  de  moyens  tout  différent.  —  Eh 
bien!  £ail&-en  ce  que  tu  voudras^  T humanité  ne  peut 
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qu'applaudir  à  tes  inteutions  généreuses.  »  Maître 
désormais  de  ses  actions ,  encouragé  même  par  les 
ppuvQirs  révolutionnaires ,  Pinel  fit  selon  sa  volonté^ 
sçlon  la  justice.  Ou  ii'^vait  jamais  rien  osé  de  sjbo)- 
blable.  Peu  rassuré  lui- m^ine  dans  les  commencç^iens 
sur  l'issue  de  sa  tentative^  Pinel  se  décida  à  ne  dé* 
çbaîpçrque  douze  fous  pour  le  premier  jour;  cet^e  mç- 
sure  ayant  réu^si^  il  fit  tomber^  dans  les  jours  suivaus, 
les  fers  de  cinquapte-^troi^  autres  aliénés  furieux  qui» 
satisfaits  de  recouvrer  la  liberté  de  leurs  n^ouvemens^ 
s^  calmèrent  aussitôt.  Ces  matbeureqx,  qui  chaque 
semaine  brisaient  des  ceptaines  d'éçuçlles  eu  boisi 
renoncèrent  à  leurs  habitudes  de  destruçtiou  et  d'em* 
pQrtement  ;  d'autres^  qui  déchiraient  leurs  vétemens 
et  se  con^laisaient  dans  la  plu$  sale  uudité»  parur<snt 
renaître  ^  la  décence.  En  peu  de  temps  l'hospice  de 
Bîcétre  changea  de  face. 

Cette  réforme  s'étendit.  Pinel  n'avait  pas  seulement 
amélioré  l'état  qiatériel  du  service  i  sa  vaste  et  pro- 
fonde intelligence  scruta  les  abîmes  jusque-là  impé^» 
nétrables  de  la  folie.  Créateur  de  la  médedue  des  alié- 
nés,  il  mit  son  nom  à  côté  des  plus  grands  dans  la 
science.  Pinel  avait  fondé  ;  son  élève  Ësquirol  propa* 
gesk.  Homipe  de  cœur,  d'esprit  et  de  tact,  Ssquirol 
pe^rfectionna»  en  QUtre^  les  méthodes  d'analyse  et  de 
traitement  9  que  Pinel  avait  tracées  tout  d'abord  avél; 
la  hardiesse  du  génie«  Ces  deux  hommes  sont  si  con^ 
nus;  leur  nom  s'associe  par  un  rapport  si  naturel  à 
l'idée  des  maladies  mentales,  que  c'est  presque  un 
lieu  commun  de  louer  leurs  travaux.  On  s'est  même 
servi  dans  ces  derniers  temps  du  respect  légitime 
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qu'on  doit  à  ces  illustres  morts  pour  couvrir  des  sên- 
timens  d'envie  et  d'injustice  envers  quelques-uns  de 
leurs  disciples  novateurs.  Je  n'aime  pas  cette  tactique. 
La  jalousie  habillée  du  linceul  des  maîtres  !  Laissons 
de  telles  pauvretés,  et  ayons  le  courage  de  reconnaître 
que  la  médecine  psychologique  a  fait,  depuis  Esqui- 
roi,  des  progrès  considérables.  Si  d'ailleurs  l'obser- 
vation clinique  des  dérangemensde  l'intelligence  date 
seulement  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commen- 
cement de  celui-ci,  les  phénomènes  du  délire  ont  été 
connus  beaucoup  plus  anciennement.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  vie  spirituelle  ont  parfaite- 
ment décrit,  quoique  sous  d'autres  noms  et  en  les 
rapportant  à  une  autre  cause,  ces  états  excentriques , 
ces  maladies  de  l'âme  que  nous  comprenons,  à  cette 
heure,  sous  le  terme  général  de  folie.  Ils  ont  même 
été  beaucoup  plus  loin  que  les  médecins  dans  l'étude 
des  écarts  et  des  défaillances  propres  à  la  nature  mo- 
rale de  l'homme.  Sans  Cesse  en  présence  de  leur  es* 
prit,  qu'ils  s'efforçaient  de  retirer  des  sens  et  du 
monde  extérieur,  par  un  exercice  continuel  de  mor- 
tification^  ils  ont  déterminé  dans  un  style  à  eux  les 
plus  délicates  altérations  de  l'entendement  et  du  cœur. 
L'étude  du  mysticisme  est,  sous  ce  rapport,  une  ex- 
cellente préparation  à  la  médecine  des  aliénés  ;  comme 
d'tm  autre  côté  l'analvse  des  différens  délires  donne 
à  la  métaphysique  une  base  solide  et  expérimentale. 
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Il  existe  une  population  que  la  ville  de  Paris  tend 
à  repousser  au-dehors,  c'est  celle  des  malheureux  qui 
ont  perdu  le  bien  de  la  raison.  Une  loi  calculée  sur 
leurs  propres  intérêts  les  a  enlevés  à  leur  famille,  à  la 
cité,  dont  ils  pourraient  troubler  Tordre  et  intimider 
les  habitans.  C'est  à  Charenton,  à  Bicétre,  à  la  Salpé- 
trière,  et  dans  des  établissemens  particuliers  connus 
sous  le  nom  de  maisons  de  santé,  que  le  département 
de  la  Seine  confine  ces  maladies  humiliantes  pour  la 
grandeur  de  l'homme.  Avant  d'entrer  dans  l'intérieur 
des  hospices  d'aliénés,  nous  devons  rechercher  les 
causes  qui  ont  précipité  ces  êtres  raisonnables  dans  la 
fqlie.  Leur  état  présent  n'est  en  effet  que  le  dénoue- 
ment d'un  état  antérieur  qui  a  eu  la  société  pour 
théâtre.  Les  malheureux  hôtes  de  Bicétre  ont  joui 
comme  nous  de  l'existence  morale;  ils  ont  assisté  avec 
toute  leur  connaissance  au  jeu  des  destinées  du  monde; 
puis  un  jour,  sous  l'empire  d'influences  diverses,  leur 
machine  pensante  s'est  troublée,  et  l'homme  a  dis- 
paru en  eux  pour  ne  plus  montrer  que  son  image. 

Qu'est-ce  qui  rend  l'homme  fou?  —  Les  causes  de 
la  folie  sont  nombreuses,  fort  complexes,  et  souvent 
très  difficiles  à  démêler  dans  l'ensemble  de  choses  et 
d*événemens  qui  ont  précédé  cet  état  lamentable.  Sui- 
vant quelques  médecins,  l'origine  de  la  folie  est  tout 
entière  dans  l'organisation  ;  suivant  d'autres,  elle  est 
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dans  les  influences  morales  ou  physiques  qui  nous 
viennent  du  monde  extérieur.  Ces  deux  opinions  nous 
semblent  trb|>  Éxdiifti^dS.  il  nt  incontestable  qu'il 
existe  des  individus  prédisposésà  l'aliénation  mentale; 
mais  si  les  événemens  ne  donnent  pas  au  germe  de 
éetté  maladie  r occasion  de  se  développe)?,  si  même 
ils  s'entendent  eh  quelque  sorte  pour  élayer  cette  Mi- 
son  chàncdante  sur  des  points  d'appui  et  des  Idéalités 
fortes,  IMnvasloïi  delà  folien'aufa  pas  lieu.  IVun  autre 
côté,  il  n'est  pas  rare  de  rencontt^r  dès  têtes  frappées 
de  délire  sous  le  coup  des  mêmes  circonstances  qui 
ont  épargné  là  raison  de  leurs  semblables.  Il  faut  donc 
alors  chercher  dans  Pindividu,  dans  la  nature  de  ses 
pensées,  dans  ses  organes  et  seà  dispositions  intimes, 
la  source  d'tme  maladie  latehtequè  les  faits  extéHeurs 
ont  bien  *pu  révéler,  maïs  non  créer.  L'explication 
des  grandeurs  et  des  infirmités  de  T homme  est  dans 
l'homme  même. 

L'aliénatioti  mentale  se  transmet  :  $Mlfauten  croire 
la  statistique,  les  deux  tiers  des  tnâlhèùreux  qui  con- 
stituent la  population'  de  Bicêtré,  de  Chàfenton  oU 
de  la  Salpétrière  ont  reçu  la  folie  par  Voie  d'hérédité. 
En  vain  a-t-on  essayé  de  mettre  en  doute  le  rôle  pres- 
que absolu  de  cette  cause  ;  les  faits  sont  là  qui  d^o- 
sent  malheureusement  en  sa  faveur.  Il  existé  des  fa- 
milles entières  marquées  au  sceau  de  cette  fetalité 
native.  Un  jeune  homme  frappé  de  délire  entra  der- 
nièrement à  Bicêtre;  c'était  le  septième  frère  du 
même  nom  qui  venait  occuper  le  lit  encore  tiède  de 
ses  frères.  C'est  surtout  dans  les  monomanies  som- 
bres que  le  doigt  mystérieux  de  la  nature  se  fait  sen- 
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tir.  Lé  docteuf  ¥$\ttî  m'a  éit  âVôir  VU  à  la  8à1|^- 
ïHère  la  mère  et  la  fille  atteintes  de  m^aticoKe  avec 
penchant  à  la  mort  volontaire  J  la  grand'mère  était 
à  Charentoh  pour  la  même  cause.  On  ne  peut  înêmie 
objecter  ici  la  force  de  fimitation  ;  car  dans  les  fii- 
miUes  riches,  où  Vôn  a  soin  dé  cacher  de  semblables 
catastrophes,  le  fils  termine  souvent  ses  jours  au  iiiéme 
âge  et  de  la  même  manière  que  le  père  a  fini  les 
siens.  A  trente-deux  ans,  le  duc  ^*  se  sent  agité  d*uïi 
penchàïit  aveugle  à  se  détruire  ;  tout  chez  lui  n'aspire 
plus  qu'au  néant,  sans  qu'il  puisse  se  donner  à  lui- 
même  un  motif  légitime  pour  haïr  l'existence.  Une 
force  extraordinaire  pousse  son  bras,  il  se  b^ûîè  |a 
cervelle  d'un  coup  de  pistolet  à  deux  heures  du  ma- 
tin :  c' était  l'âge  et  rheure  qui  avaient  vu  mourir  son 
père,  c'était  l'arme  dont  il  s'était  également  servi  pour 
se  tuer.  Il  y  a  donc  ici  une  influence  occulte,  tratis- 
mise^  inéluctable,  qui  conspire  contre  l'homme  et 
dans  son  propre  sein.  La  science  a  recueilli  sur  cette 
cause  mystérieuse  quelques  observations  intéressan- 
tes. IjCs  prédispositions  héréditaires  de  la  folie, 
transmises  par  les  mères,  sont  d'un  tieri  plus  tiom- 
breuses  que  celles  qui  proviennent  des  pères.  Les 
enfans  qui  naissent  avant  que  leurs  parens  aient  été 
fous  sont  moins  sujets  à  l'aliénation  mentale  que  ceux 
qui  sont  nés  après  la  maladie  La  transmission  se  ren- 
contre plus  fréquemment  chez  les  riches  que  chez  les 
pauvres.  Sur  trois  cent  vingt-et-une  aliénées  admises  à 
la  Salpétrière,  cent  cinq,  ou  à-peu-près  un  tiers  ^ 
avaient  eu  des  pai^ens  affligés  de  la  même  infirmité; 
et  sur  deux  cent  soixante  autres  malades  des  classes 
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opulentes ,  cent  cinquante ,  ou  p)us  de  ia  moitié , 
avaient  reçu  ce  triste  héritage  avec  celui  de  leur  for- 
tune. D'autres  fois  Faliénation  mentale  a  des  caprices 
et  des  fluctuations  bizarres;  elle  enjambe  du  père  au 
petit-fils,  ou  atteint  de  l'oncle  au  neveu  par  des  ri- 
cochets imprévus.  Toujours  est-il  que  la  naissance 
exerce  en  général  une  influence  énorme  sur  la  produc- 
tion de  la  folie  :  le  plus  grand  nombre  des  enfans  issus 
de  parens  aliénés  puisent  dans  leur  sang  avec  la  vie  la 
nature  de  l'événement  qui  doit  la  trancher  ou  de  la 
maladie  qui  doit  en  précipiter  le  cours. 

Le  hasard  me  mit  dernièrement  en  état  d'étudier 
par  moi-même  la  génération  de  la  folie  dans  des  fa- 
milles. Voici  ce  que  j'observai  :  un  homme  a  dans  les 
idées  quelque  chose  d'un  peu  bizarre;  il  passe  dans  le 
monde  pour  un  esprit  original.  C'est,  si  j'oseainsidire, 
une  légère  tache,  qui  donne  plus  de  piquant  à  sa  con- 
versation, comme  font  certains  points  noirs  à  la  beauté 
des  femmes.  Il  donne  naissance  à  un  fils  chez  lequel 
cette  disposition  grandit.  Â  la  troisième  épreuve  le 
germe  de  la  maladie ,  accru  par  la  succession ,  éclate 
chez  le  petit-fils  en  im  véritable  délire. 

Il  existe,  en  dehors  des  dispositions  transmises  par 
des  parens  aliénés,  des  germes  intérieurs  qui  mûris- 
sent pour  la  folie.  Suivant  M.  Voisin,  les  organisa- 
tions incomplètes  ou  démesurées,  celles  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  hors  ligne,  succombent  plus  souvent  que 
les  autres.  Quoiqu'il  soit  téméraire,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  de  rapporter  la  folie  à  telle  ou 
telle  forme  du  crâne,  nous  avons  en  effet  remarqué  à 
Bicétre  et  à  la  Salpétrière  un  grand  nombre  de  têtes 
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mal  constniites,  étroites,  déprimées,  où  Tintelligence 
devait  être  peu  à  Taise.  Ce  sont,  si  l'on  ose  ainsi  le 
dire,  des  têtes  nouées.  Quelques  idées  dusses,  pour  la 
plupart  ridicules,  régnent  sur  les  cerveaux  de  ces 
pauvres  d'esprit  qui,  dans  le  commencement  de  leur 
folie,  n'ont  pas  rencontré  en  eux-mêmes  ni  au  dehors 
le  moyen  de  se  rectifier.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  l'aliénation  mentale  se  tienne  constamment 
dans  ces  régions  inférieures  :  les  plus  hauts  arbres 
sont  frappés  de  préférence  par  la  foudre  et  les  plus 
hautes  intelligences  par  le  délire.  Quoique  les  ridi- 
cules, les  petitesses  d'esprit,  les  défauts  de  caractère  ♦ 
soient  capables  de  jeter*  le  désordre  dans  toutes  les 
têtes,  il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  la  folie  atteint 
souvent  les  plus  belles  natures.  L'homme  n'est  pas 
impunément  grand.  Si  l'on  voit  devenir  aliénés  ces 
esprits  moyens^  ces  têtes  sans  ignominie  et  sans  gloire, 
dont  la  vie  n'est  que  le  passage  d'une  ombre,  on  voit 
aussi  des  Gamoëns,  des  Tasse,  des  Cardan,  des  Pas- 
cal, des  Jean-Jacques  Rousseau,  des  Zimmermann, 
tomber  de  tout  le  poids  de  leur  génie  dans  l'abîme. 
Ceç  élus  de  la  folie  ont  même  fléchi  par  le  côté  le  plus 
élevé  de  leur  nature  :  les  grands  édifices  sont  quel- 
quefois plus  exposés  que  les  bâtisses  vulgaires  à  s'a- 
bîmer sur  leurs  fondemens.  On  raconte  que  Napoléon, 
étant  allé  visiter  l'hospice  de  Bicétre,  se  retira  som- 
bre et  préoccupé;  en  sortant,  il  appliqua  contre  sdh 
front  l'épaisseur  d'une  pièce  de  six  liards  :  —  Voilà , 
dit-il,  ce  qui  sépare  le  grand  homme  d'un  fou. 

Le  docteur  Voisin  affirme  en  outre  que  l'organisa- 
tion qui  fait  les  aliénés  est  à-peu-près^  la  même  qui 
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firit  lès  grands  seélérats  et  les  homtaies  de  génie.  On 
ferait  tenté,  au  premier  abord,  de  se  récrier  contre 
tine  telte  assimilation  qui  heurte  toutes  nos  idées; 
mais  sil'ot)  Veut  bien  réfléchir  que  les  grandes  facultés 
ont  besoin  d'être  excitées  par  de  grands  mobiles,  «t 
qu'elles  les  cherchent  le  plus  souvent  dans  les  pas- 
sions, on  se  rangera  peut-être  à  Tavîs  d'un  de  nos 
brillans  médecins.  Nous  avons  tous  déclamé  contre  les 
vices  secrets  et  publics  de  Mirabeau  ;  maïs  qui  nous 
dira  si  les  penchans  cyniques  et  indomptables  de  cette 
violente  nature  n'ont  pas  été  pou^  beaucoup  dans  son 
action  morale  sur  le  monde  ?  Eh  bien  î  ces  mêmes  in- 
tincts  fougueux,  qui  chez  certaines  intelligences  et 
dans  certains  momens  de  l'histoire  sonnent  le  tocsin 
des  grands  événeinens,  mènent  dans  d'autres  circon- 
stances données  aux  bagnes  ou  aux  petites  maisons. 
Il  suffit  de  déranger  quelques  notes  au  cerveau  d^n 
homme,  et  de  modifier  deux  ou  trois  élémens  aux 
conditions  du  monde  extérieur  sur  lequel  ses  facultés 
s'exercent ,  pour  changer  le  génie  en  aliénation  men- 
tale, la  gloire  en  infanfiie  et  l'élévation  en  chute. 

Le  caractère  se  trouble  encore  plutôt  chez  îiiomme 
que  l'intelligence,  et  le  précipite  plus  souvent  dans 
la  folie.  On  doit  moins  s'inquiéter  de  voir  à  un  en- 
fant des  facultés  désordonnées,  une  tournure  d'esprit 
singulière,  que  deluî  reconnaître  une  humeur  bizarre, 
une  sensibilité  excessive,  un  fonds  de  mélancolie 
sauvage,  Cest  le  cœur  qui  fléchit  le  premier  chez 
l'homme  et  surtout  chez  la  femme.  L'aliénation  men- 
tale ayant  plus  souvent  son  origine  dans  nos  senti- 
mens  que  dans  nos  idées,  il  est  quelquefois  facile 
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4e  vs^fpoipîet  k  une  passion  doinintmiiB  tes  ptiâmièifés 
iMiiifsstâlfoiis  du  délira.  An  nombre  des  plus  gt*aiiA5 
emtMiis  de  la  raison ,  cii«2  1- hommes  noti^  citerons 
<«»lM€t<srs  l'orgopil  t  ee  viemc  péehé  origitièl  mnèn^ 
lrapM^i¥etitcl»i2 1^$  successeurs  d'Adâtti  ladéchéanee 
de  iéiif  iltiture  morale.  Cest  râncien  serpent  qui  pro- 
Met  à  i^homtne  d^  le  faire  dieu;  c^est  le  démd^  qui 
etilèvt  le  Christ  sur  le  pinacle  du  ten^pie,  et  qui 
ofA^  à  ses  convoitises  tous  lés  royaumes  du  liiônd^. 
Getf0  paësiôti  si  haute  est  bien  souvent  punie  par 
l'aliénation  mentale ,  qui  est  la  plus  basse  de  toutes 
tes  infirmités  :  Thomme  tombe  avec  sa  i^ison ,  et  les 
plus  belles  facultés  ne  suffisent  pas  toujours  à  le  sou- 
tenir dans  sa  chute.  La  folie  d'orgueil  atteint  de  pré- 
férence cescerveaut  întelligens  chtt  lesquels  les  autres 
tiffeetions  ont  toujours  été  silencieuses  :  esprits  égoïs- 
tes, l'élévation  est  pour  eui  ce  qu'elle  est  pour  les 
hautes  montagnes ,  une  cause  de  froideur^  dé  soli- 
tude et  de  sécheresse.  Ces  ambitieux  que  saint  Au- 
gustin nott^me  dans  son  beau  langage  des  animaux 
de  gloire,  deviennent  le  jouet  de  leur  folie,  qui  leur 
eelève  tout  !e  côté  humain  de  leur  nature,  et  qui 
leur  laisse  comme  par  dérision  les  instincts  dont  le 
partage  nous  est  commun  avec  la  brute.  Les  dons 
de  l'esprit  et  de  l'éducation,   de  la  grâce  chez  les 
femmes,  ne  reparaissent  t)lus  que  par  intervalles  et 
sur  le  second  plan,  comme  de  vaines  décorations  de 
théâtre  qu'une  main  fatale  a  reléguées  loin  des  regards 
du  monde  dans  un  endroit  obscur.  Pajivres  êtres 
dont  il  reste,  quoil   Tidée  qu'on  se  fait  d'eux,  leur 
ombre,  ce  <|u'on  appelle  leur  nom;  ils  présentent 
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avec  leur  abaissement  moral  le  contraste  de  leurs  pen- 
sées orgueilleuses  qui  les  suivent  jusque  dans  le  délire. 
Quelques  personnes  vivent  tellement  en  dehors 
d'elles-mêmes  et  sont  si  distraites  par  le  mouvement 
du  monde,  qu'elles  ont  de  la  peine  à  reconnaître 
leur  inclination  dominante.  Voici  un  moyen  de 
diagnostic  qui  nous  a  toujours  paru  infaillible  :  les 
scènes  de  mort,  d'horreur  ou  de  dégoût  passent 
avec  raison  pour  comprimer,  du  moins  momenta- 
nément ,  nos  instincts  les  plus  énergiques  ;  si  pour- 
tant un  des  tyrans  de  notre  nature,  résiste  à  celte 
épreuve,  si  nous  continuons  à  nous  livrera  l'amour 
devant  les  haillons  de  la  misère;  si  la  nouvelle  de  la 
perte  d'un  procès  ne  modère  pas  chez  un  vieillard 
les  excès  de  la  prodigalité;  si  la  mort  d'un  proche 
n'est  pour  cet  autre  qu'une  occasion  de  faire  pa- 
raître sa  vanité  dans  les  pompes  et  les  honneurs  fu- 
nèbres rendus  à  la  mémoire  du  défunt,  on  aura 
trouvé  dans  ces  différens  cas  le  côté  faible  du  carac- 
tère ,  le  défaut  de  la  cuirasse  par  lequel  le  monde 
extérieur  nous  blesse  continuellement.  Toutes  les 
passions  intenses  se  montrent  capables  de  déranger 
nos  facultés. ^L'amour,  la  jalousie,  qui  n'est  qu'une 
des  formes  nécessaires  de  l'amour,  surtout  chez  la 
femme ,  la  colère ,  sont  autant  de  causes  d'aliénation 
mentale.  Nous  attaquons  chaque  jour  et  de  tous  côtés 
notre  raison  par  les  ébranlemens  que  nous  imprimons 
à  notre  système  nerveux.  A  côté  des  excès  de  la  pas- 
sion dominante  viennent  se  placer  les  chagrins,  les 
dépits  qui  résultent  du  contact  avec  le  monde  et  de 
la  froideur  qu'il  nous  oppose.  Nous  avons  vu  plus 
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d'une  femme  coquette  tombée  dans  une  folie  de  va- 
nité, pour  n'avoir  pas  rencontré  chez  les' hommes 
les  égards  et  les  hommages  qu'elle  croyait  dus  à  sa 
beauté.  Plus  d'une  de  ces  malheureuses  se  vengeait 
elle-même  de  Tinjustice  de  la  société  en  se  croyant 
dans  son  délire  la  fiancée  du  grand  turc  ou  Tune  des 
houris  du  paradis  de  Mahomet.  Les  livrer  de  médecine 
assignent  comme  cause  de  l'aliénation  mentale,  si  fré- 
quente chez  les  femmes  au  temps  de  l'âge  critique,  les 
accidens  particuliers  à  leur  sexe.  Nous  voulons  bien 
admettre  cette  influence  toute  physique,  mais  neren- 
contre-t-on  pas  encore  mieux  le  germe  de  cette  ma- 
ladie dans  les   circonstances    morales    et  dans   les 
éyénemens  de  cœur  qui  changent  le  caractère  des 
femmes  à  celte  époque  de  la  vie?  Le  moment  de 
l'existence,  si  justement  nommé  l'âge  du  retour,  est 
pour  les  femmes   coquettes,    adulées,    précieuses, 
comme  une  première  mort.  Les  hommages  dont  on 
entoure  encore  leur  personne  pour  ainsi  dire  absente^ 
vains  simulacres  de  ce  qui  n'est  plus,  les  complimens 
factices,  les  honneurs  tardifs  et  vains,  rendus  à  leur 
beauté  expirante,  tout  les  glace  par  un  air  de  froideur 
et  de  contrainte.  Malgré  tout  l'art  que  mettent  des 
femmes  trompeuses  à  elles-mêmes  pour  se  dissimuler 
leur  déclin,   la  triste  vérité  perce  toujours,  et  le 
prisme  se   brise  avec  les  derniers  rayons  de  leurs 
beaux  jours.  Quel  chagrin  alors  !  Comme  on  veut  de 
mal  à  ces  faibles  yeux  qui  ne  savent  plus  entraîner 
tous  les  cœurs  à  leur  suite!  On  passe  à  se  regretter 
soi-même   dans  la  solitude  le  temps  qu'on  mettait 
autrefois  à  désespérer  les  autres.  Nous  le  demandons  ; 
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commeDl  de  telles  femmes,  lorsque  le  mimde  «aUer 
change  pour  elles,  ne  se  sentiraienf-elles  pas  ébran- 
lées 1  Si  surtout  à  ce  regret  des  charmes  fragiles  qui 
les  quittent  au  milieu  de  la  vie  se  joignent  le  remords 
des  devoirs  oubliés ,  l'absence  des  liens  de  famille, 
la  privation  de  Texercice  des  facultés  morales ,  oh  ! 
alors  ta  position  devient  affreuse.  Une  femme  a  qua- 
rante-deux ans  :  égoïste,  frivole ,  inconstante,  elle 
est  arrivée  à  cet  âge ,  bercée  par  le  mouvement  flat- 
teur d'une  adoration  qui  se  retire.  Pour  la  première 
fois  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  seule  :  cette  femme  n'a 
jamais  eu  d'enfans,  ou  elle  les  a  écartés  après  leur 
naissance,  confiés  à  des  mains  étrangères;  son  mari 
ne  compte  pas;  ses  amans,  qu'elle  n'aimait  pas, 
s'en  vont  ou  languissent.  Elle  est  forcée  alors  de 
s'avouer  que  ce  n'était  pas  elle  qu'on  courtisait,  mais 
ces  fleurs  délicates  qui  ont  succombé  aux  premières 
gelées  blanches  de  l'automne.  Une  telle  femme  tend 
les  mains  autour  d'elle  toute  surprise  par  l'âge, 
comme  par  Tarrivée  des  grandes  eaux,  et  ne  sachant 
où  se  prendre,  ne  tâtant  tout  à  l'entour  que  le  vide, 
elle  retombe  sur  elle-même  avec  une  angoisse  et  un 
abattement  qu'on  ne  peut  dire,  lia  mélancolie  s'em** 
pare  du  peu  de  raison  qui  lui  reste,  et  ^lorsses£s^ 
cultes  s'aUèrept  avec  les  traits  de  so|i  visage^ 

M.  le  docteur  Falreta  bien  voulu  me  communiquer 
une  statistique  dont  les  élémens  lui  ont  été  fournis 
par  les  cartons  de  la  préfecture  de  police^  II'  ressor- 
tirait d^  ce  travail  que  les  maladies  mentales  se  dév^ 
loppent  en  mçisse  chez  les  femmes  de  quarante  k  quft« 
rante^neuf  ans,  et  de  trente  à  tren^Hiôuf  #nâ  cUw 
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les  hommes.  Cette  dernière  ciroonstaqce  s'explique 
par  la  violence  et  Tactivité  des  passions  chez  Thomme 
,à  cet  âge  de  la  vie  où  Ton  s'agite  pour  fixer  ses  des- 
tinée^  et  conquérir  ce  qu'on  nomme  dans  le  monde 
une  position. 

fje  caractère,  selon  qu'il  est  triste  ou  gai,  trace 
quelquefois  par  se$  écarts  une  direction  à  la  folie. 
L'excès  de  la  circonspection  dé-génère  en  une  mélan- 
colie ombrageuse ,  dont  le^  maisons  de  fousuous  ont 
présenté  de  curieux  exemples  chez  des  malades  qui 
jouissaient  encore  de  quelques  facultés  intactes.  Pour 
peu  que  les  circonstances,  les  ennemis,  les  malheurs> 
prêtent  à  ces  esprits  alarmés  la  matière  de  chagrins 
et  d'appréhensions  plus  ou  moins  chimériques ,  on 
les  voit  se  créer  à  plaisir  les  tourmens  d'une  iuquié* 
tude  sans  fin.  De  tels  êtres  ne  sont  à  l'aise  que  dans 
la  défiance.  Les  doctrines  du  siècle  et  les  institutions 
de  la  société  marquent  sur  ce  genre  de  folie  comme 
sur  tous  les  autres  un  sceau  particulier  qui  en  varie 
la  forme  sans  en  changer  le  fond.  Autrefois^  ces  cer- 
veaux timorés  vivaient  sous  la  terreur  des  astres  et 
des  démons,  sortes  d'ennemis  fmtastiqueft  dont  ils 
croyaient  sentir  tout  autour  d'eux  la  maligne  in- 
fluence. Depuis  que  les  croyances  superatitieusea  ^t 
sont  affaiblies,  la  police  a  pris,  dans  les  sociétés  md^ 
dernes  f  comme  moyen  coërcitif^  la  plade  qu'occupait 
autrefois  la  menace  de  l'enfer.  Ce  nouveau  pouvoir 
occulte ,  cette  action  secrète  et  mystérieuse  a  exercé 
dans  ces  derniers  teimps  mv  h»  esprits  intimidés  f»a 
soupçonneux  la  même  pression  sombre  que  lés  co* 
mètçs^  les  étoile  ^  la  lUni^^  faisaient  sentir  ans  ima^ 
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ginations  frappées  du  moyen  âge;  des  individus  en 
assez  grand  nombre  se  croient  possédés  maintenant 
par  le  démon  de  la  police,  comme  alors  par  le  démon  • 
de  la  magie.  Cést  la  même  maladie  sous  l'influence 
d'autres  mobiles  extérieurs.  Lorsque  les  persécutions 
des  agens  de  l'autorité  fournissent  à  ces  alarmes  d\in 
cerveau  tremblant  quelques  caractères  de  vraisem- 
blance, le  mal  se  développe  avec  excès;  circonvenu 
par  cette  force  cachée  dont  il  croit  reconnaître  par- 
tout la  trace ,  le  monomane  ne  goûte  plus  aucun  re* 
pos  et  abandonne  à  peine  ses  yeux  au  sommeil.  La 
solitude  dans  laquelle  il  se  réfugie  pour  éviter  les 
poursuites  et  la   surveillance ,   loin    de  calmer  ses 
craintes ,  les  augmente  encore  par  le  silence  des  ob- 
jets qui  l'entourent.  La  nature  elle-même  ne  le  rassure 
pas;  les  oiseaux  sont  à  ses  yeux  autant  d'espions  ailés 
qui  vont  raconter  à  l'autorité  j  par  leur  ramage ,  les 
pensées  les  plus  intimes  de  son  cœur;  les  étoiles  du 
ciel  sont  les  mille  yeux  d'argus  qui  guettent  toutes 
ses  actions;  il  voit  l'ombre  de  la  police  et  de  ses  mou- 
vemens  jusque  dans  les  images  flottantes  des  arbres 
qui  se  balancent  sur  les  lisières  de  sa  maison.  Il  yen 
a  même  qui  se  figurent  que  leurs  pensées  sont  vîsi- 
blés  pour  tout  le  monde  à  mesure  qu'elles  se  forment 
dans  leur  cerveau.  D'inquiétude  en  inquiétude,  ces 
esprits  malades  tombent  dans  un  état  de  mélancolie 
ombrageuse,  difficile  à  guérir.  De  18^7  à  1828,  on 
vit  à  Paris,  dans  les  maisons  de  santé,  un  grand  nom- 
bre de  monomanes  qui  s'imaginaient  être  en  butte  aux 
persécutions  des  jésuites.  On  se  souvient  qu'à  cette 
époque  les  révérends  pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
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passaient  pour  tenir  entre  leurs  mains  les  fils  les  plus 
déliés  de  la  police  secrète.  JeanJacques  Rousseau  est 
encore  là  pour  nous  apprendre  que  le  plus  beau  génie 
n'échappe  pas  toujours  à  ce  travers  maladif  qui  grossit 
sans  cesse  autour  de  soi  les  persécutions,  les  haines, 
les  poursuites  y  et  qui  se  fait  ainsi  chez  Fhomme  le 
bourreau  de  sa  propre  existence.  I^a  sensibilité  d'une 
âme  délicate,  mais  aigrie  par  des  malheurs,  et  trop 
souvent  par  Finjustice  de  ses  semblables ,  est,  avec  un 
caractère  naturellement  bizarre,  la  cause  la  plus  or- 
dinaire de  celte  folie ,  qui  tantôt  respecte  en  partie 
les  hautes  facultés  de  Tindividu,  et  qui  tantôt  les 
trouble  toutes.  Cette  disposition  naturelle  nous  a  paru 
également  grandir  chez  les  hommes  et  les  femmes 
dont  l'esprit  avait  été  de  bonne  heure  alarmé  par  l'hu- 
meur inquisitoriale  de  leurs  parens. 

Quelquefois  la  folie  est  la  suite  d'un  sentiment  con- 
trarié ou  d'une  affreuse  vocation  dont  les  circon- 
stances ont  suspendu  le  cours.  Un  aliéné  ejntra,  il  y  a 
quelque  temps,  à  l'hôpital  de  Marseille,  prévenu  de 
monomanie  religieuse.  Cet  homme  se  conduisit  avec 
convenance,  et  gagna  tout  le  monde  par  ses  manières. 
On  crut  reconnaître  en  lui  une  âme  délicate,  timide 
eî  tellement  sensible,  qu'on  lui  épargnait  les  moin- 
dres reproches.  Cependant  les  entretiens  de  ce  ma- 
lade devenaient  de  jour  en  jour  plus  obscurs;  une 
sourde  agitation  se  révélait  par  des  soupirs;  ses  diî<- 
coui'S  ambigus  se  perdaient  dans  des  raisonnemeils 
où  l'on  distinguait  quelque  chose  de  singulièrement 
triste.  Rien  n'annonçait  que  Fexaltation  religieuse  fût 
la  cause  de  sa  folie.  Les  sentimens  de  son  cœur  op- 
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firesséi  l'état  inquiet  de  son  esprit  qui  seraMpijt  tpu^ 
jours  menacé  par  un  danger  imminent,  auraient  plor 
iQt  fait  présumer  l'existence  d'un  secret  que  ce  oiaU 
heureuaç  s'obstinait  à  taire*  Gomme  on  ignorait  les 
préçédens  de  sa  vie,  on  ne  put  rien  comprendre  à  la 
nature  de  cette  maladie  ntentalei  que  semblait  voiler 
un  épai^  nuage.  Étant  sorti  de  l'hôpital,  cet  aliéné, 
toujours  poursuivi  par  une  sombre  terreur,  se  coup^ 
l'artère  du  bras  droit  et  mourut.  On  apprit  seulement 
alors  que  cet  hqmn^e  avait  été  bourreau.  Le  regret  de 
se  voir  dépouillé  de  sa  charge  après  les  événemens 
de  la  révolution,  bien  plus  que  Thorreur  de  ses  cruels 
services ,  parait  avoir  contribué  à  jeter  dans  son  cœur 
cette  mélancolie  sombre,  et  à  armer  contre  lui-même 
ce  bras  dont  il  fut  la  dernière  victime.  Ije  remords  est 
aussi,  dans  certains  cas,  une  cause  de  folie.  Nous  avons 
vu  à  la  Salpétrière  une  mèt^e  qui  est  devenue  aliénée 
pour  avoir  vendu  son  enfant  nouveau-né  k  une  far 
mille  riclie  ;  le  regret,  la  honte  de  cette  action .  cou- 
pable^  l'horreur  tardive  d'un  tel  marché,  motivé  sans 
doute  par  une  extrême  misère,  et  sur  lequel  il  ne  lui 
était  plus  possible  de  revenir,  tout  contribua  à  lui  en- 
foncer dans  le  cœur  une  de  ces  épines  dont  on  ne 
guérit  pas. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  causes  dont 
.  l'action  se  développe  dans  l'intérieur  de  l'homme  :  il 
en  existe  d'étrangères  à  notre  nature  ou  du  moins  qui 
concourent  avec  elle  au-dehors  pour  produire  la  folie. 
Cette  maladie  enqprunte  son  principal  caractère  aux 
idées  régnantes  dans  chaque  siècle.  Au  premier  rang 
des  causes  extérieures  nous  placerons  donc  les  gou- 
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Viei:|ieuii$qR^  les  institutions  câvile^  ou  religieuses,,  ks 
événemens  politiques  (i)*  L'état  de  e^tte  |iias$e  flot- 
tante qui^  compose  chez  tous  les  peuples  et  &  tpusle» 
âgps  de  r  histoire  Iç.  fond  des  nations  anc^ieti^es  otl 
modeniesi  esf  la  médiocrité  :  simple  matière  à  Yamr 
bition  die  quelques  ^pmqaes,  elle  prend  la  forme  de» 
lois  et  des  qonstitptions  q^i  pèsept  sur  elle  {.sans  im- 
pidsipn  forte,  sai^s  énergie  interne  qui  réagisse  sur.  les 
influence^  du  deno^,  sans  volonté  ferme  qui  lui  djBiH 
sine  un  caractère,  elle  pjoie  et  s'accommode  à  ce  qui 
est.  iÉmue  quand  les  agitations  extérieures  la  trou* 
blenf:,  elle  retombe,  comme  les  eaux  d^  la  mer,  dans 
son  sommeil  et  son  impassibilité  quand  le  souffle  dea 
évf^qemens  créés  par  }e  génie  ^e  qnelques  hommes  ^ 
cessé  de  gronder  sqr  eUe.  On  comprend  (Jès-lars 
quelle  importance  s'attache  pour  ia  majorité  à  l'actioa 
de  ces  causes  extérieures.  L'histoire  de  FeSprit  humaib 
a  ses  pages  écrites  dans  les  livres  de  nos  hospices  et 
dans  les  annales  de  la  folie. 

Parmi  les  gouvernemans,  on  a  dit  que  la  forme  ab* 
solue,  celle  qui  comprime  la  liberté  de  l'homme^  le 
mouvement  de  sa  nature,  l'expression  de  ses  pensées^ 
était  également  celle  qui  donne  le  moins  de  prise  à  ta 
folie.  Au  contraire,  dans  les  républiques  etlesgpuy/^r 
nenciexis  représentatifs^  où  toutes  les  intelligences  sqn% 
en  travail,  toutes  les  forces  en  concurrence,  toutes  les 
ambitions  déchaînées,  ou  le  droit  d'éo^ire io^plique 


(i)  M.  Calmeil  a  âécHt  demièrémej^l  la  inarthe  hls^rifMe  de  FalifnAtîoii 
mentale  et  son  caractère  de  concomitance  avec  les  ibœurs ,  les  théories  de  la 
kbetéié  9  les  idées  religieuses  (  Voir  soii  onVii'à^e  bi  la  fôlie  eohtidet^  sous 
U  poM  ^  vu€  j>aiHêi0giqufi^  fhUosifpkiqne^  kUtôriqm  ut  ji«d&BMt\  iSiSK 
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celui  de  raisonner  et  de  déraisonner^  où  enfin  la  masse 
a  plus  de  lumières  et  aspire  à  s'éclairer  sans  cesse  da- 
yantage,  Fintelligence  serait  plus  exposée  à  ces  acci- 
dens  inflammatoires  qu'on  peut  nommer  les  coups  de 
soleil  de  la  civilisation.  Il  en  serait  de  même  des  re-* 
ligions  :  les  pays  catholiques ,  où  la  limite  des  con- 
naissances humaines  est  nettement  et  irrévocable- 
ment posée^  où  les  esprits  sont  en  quelque  sorte  dé- 
fendus contre  eux-mêmes  et  contre  l'attrait  de  penser 
par  le  commandement  de  la  foi^  où  l'intelligence  indi- 
viduelle rencontre  à  chaque  instant  dans  les  décisions 
de  l'église  un  point  d'arrêt,  produisent,  dit-on,  moi- 
tié moins  de  fous  que  les  contrées  protestantes.  D'un 
autre  côté,  dans  les  époques  et  les  nations  où  les 
croyances  s'affaiblissent,  où  le  crépuscule  du  doute 
succède  brusquement  à  la  clarté  deJa  foi  et  de  la  tra- 
dition, il  se  fait  au  fond  de  la  conscience  un  tressaille- 
ment mêlé  d'angoisses  qui  l'entraîne  fréquemment 
à  une  mélancolie  inéluctable.  Nous  sommes  à  un  de 
ces  momens  critiques  pour  la  raison  ;  on  dirait  que 
plus  l'intelligence  s'élève  et  plus  elle  s'approche  du 
désordre  de  ses  facultés.  Chez  les  uns  le  tourment  du 
doute,  chez  d'autres  la  vue  du  néant  étemel,  chez 
d'autres  encorel'attente  inquiète  d'un  nouveau  dogme 
qui  doit  surgir  ont  peut-êlre,  dans  ces  derniers  temps, 
amené  des  catastrophes  nombreuses.  Selon  nous,  ce 
ne  serait  pas  là  une  raison  de  craindre,  ni  de  maudire 
le  progrès  :  aimons  la  liberté  avec  ses  périls,  aimons 
l'intelligence  au  prix  même  de  la  folie  ! 

Les  événemens  orageux  et  les  commotions  politi- 
ques contribuent  également  à  ébranler  l'état  de  rai- 
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son.  La  révolution  de  80,  celle  de  i83o  ont  produit 
un  assez  grand  nombre  d'aliénés  dans  les  années  qui 
les  ont  suivies.  Il  est  néanmoins  remarquable  que  le 
chiffre  des  suicides  et  des  fous  demeura  au-dessous 
de  la  moyenne  ordinaire  depuis  la  fin  de  gS  jusqu'en 
95  ;  soit  que  le  sentiment  de  la  conservation  ait  été 
surexcité  chez  les  individus  par  les  menaces  de  mort 
de  toute  part  visibles ,  soit  que  la  terreur  impose  à  la 
raison  la  nécessité  de  se  surveiller  elle-même.  La  folie 
comprimée  reprit  ses  droits  et  éclata  avec  fureur 
après  la  chute  de  Robespierre,  «c  Je  pourrais ,  disait 
le  docteur  Esquirol,  donner  Thistoire  de  notre  révo- 
lution, depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'à  la  der- 
nière apparition  de  Bonaparte,  par  l'histoire  de  quel- 
ques aliénés  dont  la  folie  se  rattache  aux  événemens 
qui  ont  signalé  cette  période  de  malheurs  politiques 
et  de  gloire.  »  Il  y  avait  notamment  à  la  maison 
royale  de  Charenton,  du  temps  où  M.  Royer-Collard 
exerçait  les  fonctions  de  médecin  en  chef  dans  cet  éta- 
blissement, des  aliénés  des  deux  sexes,  qui  étaient  des 
pages  vivantes  de  la  révolution  française.  Comme 
l'horloge  du  château  de  Versailles,  qui  sous  l'ancienne 
naônarchie,  marquait  de  son  doigt  immobile  l'heure 
à  laquelle  était  mort  le  dernier  roi  de  France,  et 
cela  durant  tout  le  règne  de  son  successeur;  de  même 
l'esprit  de  ces  malheureux  s'était  arrêté  sur  les  évé- 
nemens de  l'époque,  au  milieu  desquels  leur  folie 
avait  pris  naissance. 

En  i83o,  on  reçut  dans  les  maisons  de  santé  et  les 
hospices  un  grand  nombre  de  fous  qui  avaient  des 
projets  de  constitutions  au  seinâce  de  tous  les  peuples 
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cle  b  terre.  L'année  où  l'on  ramena  à  Paris  le  c«r«- 
ciietl  de  Napoléon,  le  docteur  Voisin  constata  à  Bieè- 
tre  Ventrée  dç  treize  à  quatorse  empereurs*  Il  Êiut  se 
^auvenir  des  circonstances  de  eette  céréinohie  {c'é- 
tait ino|ns  uir  coq  voi  qu'Une  mardie  triomphale^  un 
retour;  ie  peuple,  qui  se  figure  malaisément  que  les 
grands'  hcmimes  puissent  mburir,  salua  \é  passage  dti 
cortège  par  ce  eri  uiianifne  a  vive  1 -empereur  1  Cette 
présence  de  Napoléon  paitni  nous,  les  images,  les  si- 
gnes extérieurs  dont  on  entoura  sa  mémoire  et  qtii 
seutblaieiit  pour  ainsi  dire  multiplier  sa  figure,  tout 
contribua  à  créer  dans  cet  événement  une  cause  par- 
ticulière d^  aliénation  ttientale.  Sans  doute  des  idée'sde 
grandianr  et  d'ambition  (prédisposaient  déjà  ces  Ireise 
Qu  quatorze  individus  au  rôle  que  la  circonstance  leur 
inspira  ;  mais  toujours  est-il  que  les  faits  extérieurs 
impriment  leur  caractère  à  la  folie,  et  que  les  souve- 
nirs d'un  homm^y  rajeunis  par  les  honneurs  qu'on  lai 
fCfid  après  sa  naort,  tendent  à  le  faire  revivre  dans  les 
têtes  faibles  ou  exaltées.  Un  prêtre  italien  m'a  dit 
avoir  pbservé  que  les  aliénés  dont  la  folie  consiste  à 
se  croire  Jésus-Christ  tomberit  dans  Cette  illusion  à 
Tépoque  de  la  semaine  sainte,  surtput  àRome,  oà  une 
liturgie  toute  dramatique  retrace  d'une  manière  ani- 
mée l'histoire  et  le  dénoûment  de  la  passion» 

Les  lectures  exercent  aussi  une  influence  considé- 
rable mr  les  ipaladies  de  l'esprit.  Un  homme,  appar- 
tenant à  la  classe  ouvrière,  trouve  dans  son  atelier 
des  livres  ascétiques  qu'y  avait  laissés  un  autre  ou- 
vrier allemand  ;  c'étaient  des  ouvrages  de  Rant  et  de 
Swedenborg.  Il  en  prend  connaissance,  il  s'y-  attache, 
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el  bientôt  cette  lecture  met  le  comUe  au  désordre  de 
ses  facultés  !nté)lecttietle&.  Il  rêve  qu^il  n'a  point  de 
iDorp^,  qu'il  île  reste  de  spn  e&istence  qu^ua  souffle 
subtil,  et  que  tout  son  être  se  baiaiide  dans  les  aîft. 
Dès-lors  le  monde  lui  échappe,  le  sommeil  le  iuit^  et 
tine  viënouvdlecommenee.Ilqeparlé  pas^ se  conteiite 
d'imprïmer  uii  léger moureinent  à  ses  ièvrps  sfms  pro« 
ddire  le  moindre  son,  car  il  regarde  la  parole  eomme 
Uii  moyen  de  conimunication  inutile  eiitre  les  intellit 
genees  qui  peuplent  les  régions  éthérées  et  au  milieu 
desquelles  il  habite.  En  cet  éfat,  il  refuse  les  alimens 
(up  esprit  ne  doit  pas  manger),  et  succombe  douse 
jours  après  son  entrée  dans  la  maison  des  fous  dé 
Marseille.  Le  désordre  des  lectures  est  partieulièren 
ment  à  craindre  dans  la  classe  avide,  curieuse ,  mais 
peu  instruite,  qui  dévore  des  volumes  sans  en  digé4 
r«r  le  sens.  Un  nlalade  arrive  à  Bicétre  au  momen| 
pu  je  me  trouve  là  :  il  se  croit  choisi  de  Dieu  pour 
exterminer  les  habitans  de  la  terre;  il  marche  de* 
vant  la  face  et  soiis  les  yeux  du  Seigneur ,  qui  a 
étendu  sa  main  pour  le  convertir  et  le  retirer  du  sen-? 
tier  mauvais.  Il  a  puisé  ces  idées  et  ces  images  dans  la 
Bible;  C'est  surtout  chez  les  femmes  que  l'influence 
dès  lectures  se  fait  remarquer.  Le  docteur  Voisin,  quj 
à  spécialement  étndié  1^  causes  de  la  folie  (i),  nous 
ra€M>ntait  avoir  rencontré  dans  ces  derniers  temps  un 
grand  nombre  de  femmes  aliénées  sur  l'esprit  des^ 
quelles  l'empreinte  des  romans  modernes  était  visible  : 
des  folles  incomprises,  indépendantes,  orgueilleuses^ 

(i)  Des  cêmes  àe  h/bH^t  P^  ^^  doctfuv  V^îiin. 
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en  lutte  contre  leur  sexe,  portaient  dans  le  désordre 
de  leurs  sentiraens  la  trace  pervertie  et  faussée  des 
ouvrages  de  Georges  Sand  qu'elles  avaient  lus  sans  les 
comprendre.  Il  y  a  dans  la  littérature  de  chaque  siè- 
cle une  source  de  maladies  mentale^  dont  l'importance 
s'accroît  à  cette  heure  par  la  diffusion  des  lumières  et 
par  la  propagai^e  du  journalisme.  Dans  certaines 
manies  partielles,  cette  influence  se  montre  sous  des 
traits  qu'il  est  facile  de  rapporter  à  leur  modèle.  Gom- 
ment ne  pas  reconnaître  le  caractère  des  poésies  clas- 
siques du  dernier  siècle,  et  probablement  la  lecture 
récente  du  Temple  de  Gnide^  dans  cette  peinture  que 
le  bon  Pinel  nous  a  laissée  d'un  aliéné  erotique  :  «  La 
solitude  exalte  son  imagination  fougueuse;  il  peint 
avec  feu  le  plaisir  qu'il  a  goûté  avec  les  beautés  cé- 
lestes (des  courtisanes)  ;  il  s'extasie  en  parlant  de  leurs 
grâces  et  de  leurs  vertus;  il  veut  se  faire  construire  un 
temple  à  V Amour ^  et  se  croit  lui-même-  éhi^é  au  rang 
fies  dieux.  Ce  furent  les  préludes  d'une  fureur  violente 
avec  délire.  »  Un  autre  individu  tombe  amoureux  de 
la  femme  de  son  ami,  qui  n'était  pourtant  ni  jeune, 
ni  belle;  s'abusant  sur  la  nature  des  sentimens  que 
cette  femme  lui  témoigne ,  il  s'en  croit  tend  rempli 
payé  de  retour.  Dans  ces  dispositions,  il  lit  la  Phèdre 
de  Racine.  Aussitôt  notre  malheureux  se  reconnaît 
dans  cette  peinture  délicate  des  passions  et  distribue 
les  rôles.  Hippolyte,  se  dit-il,  c'est  moi;  mon  ami  est 
Thésée,  et  sa  femme  doit  être  Phèdre.  Cependant  sa 
conscience  hésite;  elle  lui  suggère  le  projet  héroïque 
d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  son  ami  et  de  lui  avouer 
ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  Notre  vertueux  Hip- 
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polyte  va  donc  troaver  le  mari  de  sa  maîtresse,  et,  y 
metiant  tout  le  pathétique  que  pouvait  comporter  la 
situation  :  «  Thésée,  s'écrie-t-il ,  le  crime  n'est  pas 
encore  consommé;  votre  femme  n'est  pas  encore 
coupable  ;  jusqu'ici,  j'ai  résisté  à  ses  prières,  à  ses  lar» 
mes  (Phèdre  s'agite  en  protestant  contre  une  inter* 
prétation  si  erronée  et  si  calomnieuse  de  ses  senti* 
mens);  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  moi-même,  et, 
si  vous  ne  m'éloignez  de  sa  présence,  il  faudra  que  je 
succombe.  »  Le  mari  étonné,  comme  vous  pensez  bien, 
chassa  Hippolyte.  Moins  infortuné  que  son  modèle, 
le  héros  de  notre  histoire  ne  fut  pas  dévoré  en  chemin 
par  un  monstre  sauvage,  pas  même  par  la  béte  fauve 
du  délire;  car  il  guérit  heureusement  au  bout  de 
quelques  mois* 

L'influence  des  arts,  des  spectacles,  des  conver- 
sations, des  cours  publics,  des  sermons^  est  sou* 
vent  manifeste  dans  les  différens  cas  d'aliénation 
mentale.  Nous  avons  vu  chez  le  docteur  Blanche ,  à 
Montmartre  ,  une  femme  démonomane ,  qui  est  tom- 
bée dans  cet  état  en  revenant  de  l'église,  à  la  suite 
d'un  discours  sur  l'enfer,  où  la  puissance  du  diable 
avait  sans  doute  été  présentée  sons  des  couleurs 
sombres  et  alarmantes.  Un  jeune  homme  de  nos 
aoiis  s'était  mis  à  suivre  avec  une  ardeur  désordon* 
née  tous  les  cours  du  Collège  de  France  et  de  la  Sor- 
bonne.  Sa  tête  devint  bientôt  im  fouillis  de  science, 
une  tour  de  Babel  où  régnait  la  confusion  de  toutes  les 
langues  et  de  toutes  les  idées.  A  force  de  s'occuper  de 
synthétisme,  comme  c'était  alors  la  mode,  il  arriva 
de  raisonnement  en  raisonnement  à  résumer  si  bien 
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toutes  ckoses  ^  qu  il  voyait  h  iiioii4^  i)#m  un  ^u^ 
dé  raîsiq.  Le  globe  terr^tre  était  devenu  daps  ^ 
pensée  une  véritable  téte^  sur  laquelle  il  cbfirfsbaît 
les  organe^  inventés  par  Gall,  Le  d^Queuiept  de  tout 
cela  fut  une  bonne  folie  de  quelques  mui^  au  bout 
de  laquelle  il  recouvra  la  raison*  Nous  avouf&  reur 
oontré  ailleurs  deux  individus  très  distingués  que  le 
iUsir  immckdépé  de  savoir,  et  le  malaise  dlétre  bom* 
mes,  cest^-dire  ignoraps  de  beaucoup  de  cbose^, 
avait  £siit  tomber  dans  un  état  voisin  du  désespoir. 
Nous  pourriona  aussi  citer  une  femme  atteinte  du 
mal  d'Eve ,  ehez  laquelle  la  folie  était  le  châtiment  de 
l'intelligence,  le  supplice  moral  par  lequel  l'être 
raisonnable  était  puni  chez  elle  d'avoûr  voulu  porter 
son  orgueil  et  sa  curiosité  trop  haut;  mais  nous 
a'oyons  que  mieux  vaut  redescendre  à  des  faits  plus 
ordinaires,  produits  par  des  causes  plus  con^munes. 
L'action  de  la  musique  est  très  grande  sur  certaines 
natures.  On  raconte  dansleslivres  de  médecipe  Thiar 
toire  d'une  femme  qui  a  ressenti^  à  trois  époques  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  de  violentes  commotions 
dans  le  système  nerveux,  suivies  d'un  délire  avec  pen- 
chant au  suicide,  pour  avoir  entendu  réciter  deux  ou 
trois  airs  de  l'opéra  de  Nina.Vne  autre  femme  éprou- 
vait le  besoin  de  se  tuer  lorsque  le  bruit  de  T harmo- 
nica se  faisait  entendre  à  ses  oreilles.  C'est  surtout 
dans  les  manies  erotiques  que  les  bals,  les  spectacles, 
la  musique,  la  vue  des  tableaux  et  des  statues  où  la 
volupté  se  montre  sous  des  traits  irritans,  exercent 
«ne  influence  tnès  vive,  qui  s'imprime  à  toutes  les 
images  du  délire*  Uy  a  une  vingtaine  d'années ,  une 
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jeune  fllle  nymphomane  se  crut  tout-à-eeupéonvertiè 
€tl  statué  et  implorait  dé  tons  les  hommes  la  feveur 
d^éti*e  animée.  Elle  avait  vidté  quelques  joors  aupara* 
vaBt,  à  Pésposition  des  tableaur,  la  Gabztée  de  Girodel. 

A  ht  fête  des  usages  co^nser^és  dans  les  sociétés  mo^ 
dennes  i  qui  peuvent  exen^er  une  influence  sur  les 
maladies  xle  Tesprit^  se  place  le  carnaval.  Les  Pari^ 
siens,  si  sages^  deviennent  fous  pendant  deux  uiôis  de 
Fannie;  en  les  voit  alors  se  livrer  à  des  travesti^se- 
mens  grotesques,  qui  les  changent  en  êtres  difformes 
et  en  àhîmaux.  Sectateurs  de  je  ne  sais  quel  culte 
aboli,  ils  {)romènent  en  grande  joie  par  la  ville  un 
diett-bœuf.  Attdnts  du  mal  de  la  danse,  hommes  et 
femmes,  passent  une  huit  stir  deux  entre  le  bal  et 
l'orgie.  Ises  statistiques  constatent  que  le  mois  de 
mars  et  d-avrii  donnent  un  grand  nombre  d'aliénâ'- 
dons  mentales,  et^  ce  qui  ^tonnera  }e  plus^  de  mono- 
maniessuicides.  Nepourrait-on  pas  attribuer  ce  redoit- 
Méntentde  la  folie ^  et  qui  plus  est  de  la  folie  triste^ 
aux  suites  du'  carnaval,  à  ses  désordres,  à  la  gène  que 
laissent  les  joura  de  dissipation  dans  les  semaines  qui 
suivent,  surtout  à  la  réaction  de  mélanieolie  qu^en- 
trahie  inévftablement  chez  PhommeFabusdesplaisir^ 
grossiers. 

Au  nombre  des  agens  extérieurs  qui  peuvent  déve- 
lopper le  germe  de  la  folie,  tofit  le  méndes'aecordeà 
plafeer  f  éducation.  Les  énfans  élevés  par  leurs  parons 
avec  trop  de  condescendance  ou  trop  de  sévérité  sofat 
plus  préparés  que  d^ autres  à  l'invasion  des  maladies 
mentales.  L'excès  ou  le  défaut  d'instruction  est  éga- 
lement à  craindre  :  ces  létes  mises  à  l'ombre  chez  les- 
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quelles  lasociété  n*a  pas  fait  éclore  rititelligeiHsey  ces 
enfans  précoces  dont  les  facultés  hâtives  ont  été  forcées 
outre  mesure,  vivent  sous  la  même  menace  et  les 
mêmes  influences  pernicieuses.  En  effet,  les  organisa- 
tions d'élite,  pour  lesquelles  la  science  fait,  pour  ainsi 
dire,  les  avances  regarderaient  comme  un  trop  grand 
effort  de  se  refuser  à  cette  éclatante  beauté  qui  se 
donne  à  elles  :  de  pareils  adolescens  s'abandonnent  k 
l'étude  avec  la  fureur  qui  vient  de  l'émulation,  et 
trop  souvent  ils  usent  leur  cerveau  avant  l'âge  par 
l'aurait  même  qu'ils  trouvent  à  l'exercer.  On  ren- 
contre, au  contraire,  ches^  des  individus  de  la  classe 
pauvre  et  ignorante,  des  vices  de  raisonnement  dont 
la  nature  n'est  pas  coupable.  Il  en  est  de  certaines  fa- 
cultés comme  de  ces  boutons  de  fleurs  qui  se  mon- 
trent en  automne  dans  nos  jardins  :  ils  ont  en  chix- 
mémes  tout  ce  qu'il  faut  pour  éclore,  mais  la  froide 
haleine  des  vents  d'automne,  le  peu  de  soleil,  les  ge- 
lées blanches,  mille  autres  circonstances  défavorables, 
les  condamnent  à  languir  et  à  se  dessécher  sans  avoir 
fleuri.  Ainsi  des  plantes,  ainsi  des  hommes. 

L'excès  d'exercice  du  sentiment  religieux  chez  les 
jeunes  gens  peut  devenir  souvent  la  cause  de  grands 
désastres.  Un  établissement  de  jeunes  séminaristes 
ayant  été  remis,  il  y  a  quelques  années^  entre  les  mains 
d'un  prêtre  entraînant,  l'abus  des  prédications  mys- 
tiques et  des  exercices  religieux ,  ût  naître  des  extases 
et  d'autres  phénomènes  nerveux  ,  accompagnés  de 
délire.  A  force  de  porter  eux-mêmes  le  fer  et  le 
feu  de  la  mortification  sur  les  instincts  de  la  nature, 
ces  pauvres  clercs  fanatisés  en  étaient  venus  k  ravager 
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l'œuvrede  Dieu.  Le  sentiment  religieux,  enrichi  de 
Tappauvrisseoient  de  toutes  les  autres  facultés,  se  fait 
bientôt,  dans  ce  cas-là,  unique  et  dominant  ;  l'homme 
n'est  plus,  de  la  sorte,  qu'une  machine  à  oraisons, 
une  prière  automatique,  dont  le  mouvement  s'élève 
sans  cesse  en  dehors  du  monde.  Heureux  alors  quand 
l'abrutissement  s'empare  de'  tels  individus  et  quand 
la  manie  n'éclate  pas  en  accens  tempétueux.  L'homme 
immolant  ainsi  lui-même  l'enfant  de  son  cerveau, 
c'est  Abraham  égorgeant  son  propre  fils.  Un  pareil 
sacrifice  est  impie,  et  un  ange  devrait  descendre  du 
ciel  pour  l'interdire  an  nom  du  Créateur  (i). 

Les  sectes,  les  idées  nouvelles,  ont  été  à  toutes  les 
époques  le  foyer  de  plusieurs  maladies  mentales.  Dans 
ces  dernières  années  où  les  doctrines  saint-simonien* 
nés,  fouriéristes  et  humanitaires  ont  vivement  ému 
les  intelligences,  le  nombre  des  aliénés  qui  se  croyaient 
des  révélateurs  a  été  considérable,  surtout  dans  le» 
maisons  de  santé  où  l'on  reçoit  des  malades  de  la 
classe  instruite.  Le  mouvement  industriel  qui  a  suc- 
cédé aun  religions  se  traduit  déjà  dans  l'aliénation 
mentale  par  l'existence  de  fous  qui  veulent  agiter  des 
millions.  On  a  également  reconnu  que  Tétat  des 
mœurs  avait  une  influence  sur  l'élévation  ou  sur  l'a- 


(i)  J'ai  TU  fnoî-même  dans  cette  maison  un  jeune  séminariste,  qui  pour 
avoir  ▼oiiln  forcer  Pair  de  son  visage  au  sérieux ,  en  était  arrivé  au  résultat 
tout  O{>|)osé.  Le  malheureux  riait  sans,  cesse  el  malgré  lui.  Cette  folie  mus- 
culaire, dont  il  ne  put  jamais  se  débarrasser  complétcmeut,  le  faisait  beau- 
coup souffrir.  C'était,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  suite  d'uue  com- 
pression murale  y  exercée  outre  ntcsure  sur  une  ancienne  gaité  naturelle.  — 
Un  autre,  au  milieu  d'une  promenade  publique,  s'écria  tout-à-coup  qu'il 
était  damné;  il  lui  parut  dam  le  même  instant  tomber  au  milieu  des  flammes. 
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baissement  de  la  folie,  hk  où  les  notions  du  flçvoir  et 
de  la  morale  s'obscurcissent|  la  raison  court  le  péril 
«rétre  comprise  dans  le  naufrage  qui  menace  toUies 
les  idées.  Les  liens  de  cœur  et  de  famille  sont  autant 
d*attaches  qui  maintiennent  Tintelligencp  e(  qui  la 
fixent  au  bon  sens  :  de  nombreux  calculs  prouvent 
qu  il  f  a  plus  d'hommes  célibataires  fous  que  d'hom- 
mes mariés.  Parmi  les  femmes,  l'adultère  est  fréquem- 
ment la  cause  de  troubles  et  de  peines  secrètes  qui 
entraînent  le  caractère  à  la  mélancolie  :  une  femme 
choisit  un  amant  pour  se  délivrer  de  son  mari,  mais 
elle  reconnaît  bientôt  qu'elle  s'est  donné  deux  maî- 
tres au  lieu  d'un.  L'inquiétude  que  sa  conduite, ne 
soit  découverte,  les  sujets  de  jalousie  que  l'infidélité 
de  son  amant  renouvelle  sans  cesse,  les  remords,  dqat 
la  présence  de  son  mari  abreuve  sa  conscience^  le  dé- 
sordre  que  cette  vie  dissipée  introduit  dans  sa  mai- 
son, tout  se  presse,  tout  s'entend  pour  bouleverser 
dans  le  délire  des  facultés  déjà  minées  par  la  passion 
et  par  les  angoisses  du  cœur.  On  ne  saurait  trop  l'af- 
firmer :  la  rectitude  mentale  est  solidaire  du  juste  et 
de  rhonnéte;  tout  ce  qui  tend  à  relâcher  les  mœur^ 
tend  à  délier  la  raison,  et  comme  un  vaisseau  détaché 
de  son  ancre,  elle  court  alors  se  briser  contre  les  écueils. 
Le  docteur  Falret  a  constaté  dans  dix-sept  cantons 
de  la  Suisse,  où  Tétat  des  mœurs  était  fort  compro- 
mis ,  la  fréquence  de  la  mélancolie  erotique,  l^e  même 
médecin  nous  a  assuré  que  les  filles  publiques  dé 
Paris  figuraient  pour  un  vingtième  dan&  la  popuIattoQ 
flottante  de  la  Salpétrière.  M.  Esqairol  avait  tioté^ 
avant  lui,  que,  de  1811  à  181 5,  il  était  entré  dans 
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le  mèmû  holpiee  cent  çifiq  prostituées ,  ce  qui  dpnoa 
utie  moyenne. de  vingt-et-unp  par  année.  Au  nombre 
ciesjcçfuses  qui  se  rapportiçnt  aux  malades  admis  dans 
l'hospice  de  Biç^^ire,  depuis  i834  jusqu'en  i34^  ^n^t 
dasii^ement^  nous  avons  vérifié  que  l'inçonduite  et 
lé  libertinage  (sntraient  pour  ^oe  proportion ,  consi- 
dérable. Il  existe  donc  encore  ici  une  véritable  iur 
fluence  sur  les  n^àladies  de  l'âme. 

Les  professions  ne  sont  pas  non  plus  indifférentes 
à  la  santé  ou  au  dérangement  de  notre  esprit.  Les 
littérateurs ,  les  artistes ,  les  sa  vans ,  sont  trop  soq- 
vent  atteints  par  ia  foudre  dans  la  profondeur  de 
l'arbre  nerveux.  Le  travail  du  cerveau  est  moins 
encore  chez,  eux  la  cause  fréquente  de  l'oliénatiop 
Bientale,  que  cette  irritabilité  d  amour-propre  et  cette 
émulation  chatouilleuse  qui  troument  volontiers  leur 
caractère.  Après  les  professions  libérales^  qui  piain- 
tiennent. presque  constamment  en  exercice  les  forces 
de  Tesprit^  viennent  celles  qui  enlacent  l'imagination 
dans  les  hasards  de  spéculations  lointaine^.  Le  jeu  du 
comsieree,  comme  on  peut  l'appeler  dans  notre 
temps ,  amène  des  haussas  et  des  baisses  subites  qui 
enti^inent  trop  souvent  le  naufrage  delà  raison  avec 
la  perte  de  la  fortune.  L'inquiétude  que  notre  réginie 
de  concurrence  sème  aans  le  pœur  de^  négpcians , 
et  qui  se  montre  plus  poignante  que  japiais  à  l'épq- 
qiie  solennelle  des  échéances,  entretient  toutes  leurs 
facultés  dans  une  tourmente  continuelle  qui  les  épuise 
par  l'agitation.  Sur  cent  soixante-quatre  malades  re- 
çus dans  son  établissement^  M.  Ësquirol  a  noté  cin- 
quante négociàns.  1/ètat  militaire  est  égialèméril  eti 
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possession  d'alimenter  les  maisons  et  les  hospices 
d'aliénés  :  on  peut  ^^pliquer  cette  influence  par  la 
vie  que  les  hommes  d'armes  mènent  dans  nos  garni- 
sons ,  vie  errante ,  désœuvrée ,  étrangère  au  sein  de 
la  société ,  par  l'abandon  de  ces  célibataires  qui 
n'ont  guère  le  temps  de  contracter  dans  les  lieux  de 
passage  aucun  attachement  sérieux ,  par  le  mouve- 
ment de  cette  discipline  si  agitée  et  si  vaine,  par  ce 
mélange  de  servitude  et  de  liberté.  Les  contrastes  qui 
rendent  une  existence  plus  extraordinaire  que  d'au- 
tres la  rendent  aussi  plus  périlleuse  pour  la  raison. 
Nous  avons  obtenu  à  l'hospice  de  Bicêtre  de  con- 
naître les  professions  exercées  par  les  malades  admis 
depuis  1 834  jusqu'en  1842  inclusivement  (i).  Il  ne 
faut  point  oublier  que  nous  opérons  ici  sur  la  classe 
laborieuse  et  infime.  Voici  maintenant  quelques-uns 
des  résultats  amenés  par  cette  statistique  :  les  cor- 
donniers nous  ont  donné  a  19  aliénés,  les  employés 
108,  les  menuisiers  116,  les  tailleurs  d'habits  180, 
les  cochers  65 ,  les  coiffeurs  et  perruquiers  49?  1^ 
domestiques  79.  Si  l'on  réfléchit  à  la  nature  de  ces 
professions ,  on  reconnaîtra  que  ce  sont  celles  où  les 
individus,  se  trouvant  en  communication  plus  directe 
avec  la  classe  riche ,  ont  dû  particulièrement  exercer 
leur  ambition,  leur  esprit,  leurs  sentimens  de  gran- 
deur; comme  la  nature  ou  l'éducation  ne  les  avaient 
pas  toujours  mis  à  la  hauteur  du  rôle  qu'ils  vou- 


(z)  Nous  devons  avertir  que  ces  documeus  administratifs  ne  D:érit«nt  pas 
une  entière  con6ance;  il  faut  en  dire  autant  des  carions  de  la  Préfecture  de 
polioe»  et  de  presque  tous  les  élémens  actuels  qui  servent  à  la  statistique  des 
aliénés. 
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Idient  doubler,  leur  bon  sens  s'est  altéré  dans  cette 
entreprise  téméraire.  Les  journaliers  nous  fournis* 
sent  le  chifïre  énorme  et  unique  de  856.  Cette  pré- 
dominance a  son  explication  dans  Tétat  vague,  misé- 
rable et  pénible  de  ces  hommes ,  pour  lesquels  le 
lever  de  chaque  soleil  amène  des  travaux  durs  et 
inconstans.  Les  autres  professions  ne  nous  ont  rien 
offert  de  très  remarquable  :  sur  un  total  de  4^974 
aliénés,  nous  n'avons  plus  trouvé  que  les  marchands 
de  vin  au  nombre  de  6o  ;  chez  eux  la  folie  peut  vrai- 
semblablement être  rapportée  à  l'excès  de  la  boisson  : 
ces  industriels  avaient  compris  le  besoin  de  donner 
l'exemple  à  leurs  pratiques. 

L'abus  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses  figure 
dans  toutes  les  statistiques  comme  une  des  causes  les 
plus  fréquentes  de  la  folie  :  le  seul  établissement  de 
Bicétre,  sur  un  total  de  4ySi8  fous,  dans  l'espace 
de  neuf  années ,  nous  en  a  donné  565  chez  lesquels 
l'aliénation  mentale  parait  avoir  été  occasionnée  par 
les  suites  de  l'ivrognerie.  Or,  une  telle  cause  n'est 
ell^méme  le  plus  souvent  que  l'effet  de  l'état  moral 
où  se  trouvent  les  individus  de  cette  classe.  Tel 
homme  s'enivre  !  voilà  le  fait  :  mais  il  serait  bon  de 
se  demander  pourquoi  il  s'enivre.  On  trouverait  alors 
que  les  pertes  d'argent,  les  espérances  déçues,  les 
peines  de  cœur  ou  d'àmour-propre,  la  pesanteur  des 
travaux,  le  dégoût  d'une  position  amère,  ont  plus 
d'une  fois  dégénéré  en  la  passion  du  vin  comme  en 
un  moyen  de  se  délivrer  du  sentiment  insupportable 
de  l'existence.  Les  classes  pauvres  et  les  pays  où 
règne  la  misère  nous  présentent  comme  l'Irlande 

«.  9 
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Vimsifft  dbuhhùkeni  triste  d'une  popillalîOff  intni{u0at 
èé  pain  et  abreui^ée  d'eâu-d6-vi0«  L'éMt  d'i?reciM  at 
rmdigfiiGe  M  touchent  en  ee  §en«  que  l'un  ^t  cen«é 
k  nwià^  de  Tslutre  s  les  dtre$  agitée  par  le  betoia  i 
deuiE  poui*  lesquels  la  yie  est  une  chaîne  de  fH^^ 
tions  et  d'inquiétudes  morales ,  finissent  pai*  m^ttit 
leur  repos  dans  la  fureur  du  vin  i  qui  pr^od  bientôt 
)Dbe9  euk  Ils  earactère  d'un^  habitude  irrésistiblei  Vi- 
Irrogiierie)  teêi  étourdisaement  volontaire  i  est  dono  à- 
las-fois  la  cofasdlation  et  le  mal  des  classes  ouvrières  : 
elle  doânô  lieu  très  fréquemment  à  un  genre  parti* 
euliei*  dé  délire  >  eônnu  des  médecins  tous  le  nom 
de  delirium  tremens ,  qui  n'est  pas  eUcare  la  foKe , 
mais  qui  y  mène  au  bout  de  plusieurs  rechutes^  L'ab- 
sorption des  fluides  liquoreux  par  les  Voies  respirli- 
loir»  suffît  quelt{uefois  à  détertniner  ee  délire  tretn- 
blant  :  noub  avons  vu  à  Bicétre  ^  dans  la  division  de 
M.  Yoisin^  ûU  ouvrier  distillateur  qUi  est  tonabé 
dans  cet  état  passager  d'aliénation  mentale  pour  aVdir 
manié  des  boissons  alC:ooliques  au  fond  des  oavels. 
Les  salles  du  même  hospice  nous  bnt  présenté  lin 
a^sesK  gi^and  nombre  de  buveurs  ineorrigibles  ^ui 
Iheviennent  pour  la  di^ièine  fois»  Pendant  leur  con- 
valescence^ effrayés  du  danger  qu'ils  cmt  couru, 
sollicités  par  les  bons  conseils  qu'on  leur  donne  |  ils 
promettent  sUr  leur  honneur  au  médecin  de  m  plus 
recotnmencer  leurs  otcèsf  ils  en  ont  vr^imêat  l'in- 
tention }  mais  à  peine  sont* ils  sortis  d^  Bicétre  et  olit- 
ils  recouvré  leur  liberté^  qu'ils  compromettent, 
dans  de  nouvelles  occasions  de  boire  >  leur  raison  si 
péniblement  ressaisie.  Ge  sont  sermens  de  malades 
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et  d'ivrognes;  or  tant  va  la  r^i^o^  au  vin  qu'à  la  fin 
elle  s'y  noie  ;  l'habitude  4©  l'ivresse  donne  lieu  à  uç 
autre  délire  persévérait  qui  revêt  alors  toute  la  graî* 
vite  d'une  fo)ie  tenace  et  souvent  incurable.  On  nous 
a  montré)  dans  l'établissement  du  docteur  Blanche, 
|inj^ifnet)pn?mecl^e2  lequel  T^bus  ancien  des  liqueurs 
g  pour  g.v(\si  dire  sculpté  les  effets  de  Pivrognerie  : 
qiipiqi^e  squqiis  maintenant  à  une  diète  presque  lactée, 
ce  fnalade  présente  dans  Tembarr^^s  de  ses  idées  con- 
fuses ,  dans  sfi  démarche  chancelante ,  dans  la  lour- 
deur de  sa  tête  pendante  en  avant ,  dan^  tous  ses 
mouveni^ns  qui  cherchent  à  s'appuyer,  l'attitude 
aonstai^mi^t  baçhjique.  On  pourrait  définir  ce  ma- 
lade l'ivresse  passée  4  l'état  constitutionnel. 

Les  feonpes ,  comme  on  le  devine,  sont  moins  as- 
sujetties que  les  houimes  à  cette  dernière  ca^use  d'alié- 
Qation  meptale.  On  la  rencontre  cependant  en  actiop 
même  chez  les  personnes  du  monde.  Le  délire  amène 
quelquefois  des  indiscrétions  curieuses;  le  docteur 
Satton,  raconte  M.  Falret^  est  appelé  chez  une  dame 
anglaise  dont  tous  les  esprits  étaient  fort  agités;  il 
s'enquiert  prudemmept  auprès  du  domestique  des 
causes  probables  de  la  maladie  de  sa  maîtresse  :  quel 
fi^t  son  étonqement  d'apprendre  alors  que  cette  lady 
avait  pour  habitude  de  boire  en  secret  une  forte 
quantité  de  kirschenwasser  !  Nous  avons  rencontré  à 
la  Salpétrière,  sous  la  conduite  du  docteur  Falret , 
une  fille  publique  que  l'abus  des  boissons  amène 
pour  la  dix-huitième  fois  dans  cet  hospice  d'aliénées. 
Qq  a  du  reste  exagéré  l'influence  de  l'ivrognerie  sur 
cette  classe  de  femmes  comme  cause  première  de  la 


132  LES  MAISONS  DE  FOUS. 

désorganisation  du  cerveau.  Il  est  vrai  que  ces  créa- 
tures font  en  général  un  usage  immodéré  de  liqueurs 
fortes;  mais  il  serait  juste  encore  une  fois  de  se  de- 
mander si  cette  habitude  n'est  pas  née  chez  elles  du 
besoin  de  s'étourdir.  L'état  d'ivresse  dans  lequel  ces 
malheureuses  vivent  presque  continuellement  n'est 
qu'un  moyen  de  se  fuir  et  d'éviter  le  retour  sur  elles* 
mêmes.  Durant  cette  mort  passagère  et  factice  des 
sentimens,  la  conscience  du  moins  ne  se  sent  plus. 
Au  Heu  de  rechercher  dans  les  excès  du  vin  la  source 
des  maladies  mentales  si  fréquentes  chez  ces  femmes, 
ne  trouve-t-on  pas  dans  les  affronts  de  leur  état,  dans 
l'humiliation,  le  remords,  le  regret  d'avoir  perdu  ce 
qui  ne  se  recouvre  pas,  autant  d'excitations  à  se  déli- 
vrer de  leur  raison  ?  L'ivrognerie,  à  laquelle  ces  fem- 
mes ont  recours  en  pareil  cas  pour  se  défendre  con- 
tre elles-mêmes,  ne  serait  plus  alors  la  cause  première, 
mais  en  quelque  sorte  la  première  forme  de  leur  alié*^ 
nation  mentale.  On  voit  ce  que  devient  devant  ces 
considérations  si  simples  la  valeur  de  la  plupart  des 
statistiques  où  l'on  entasse  des  chiffres  sans  en  péné- 
trer le  sens,  et  où  les  vrais  mobiles  du  dérangement 
mental  sont  le  plus  souvent  confondus  avec  leurs  rf- 
fets.  Pour  voir,  il  faut  juger;  pour  compter,  il  faut 
réfléchir  :  c'est  l'esprit  qui  vivifie  le  chiffre* 

On  a  soutenu  dernièrement  devant  l'Académie  des 
sciences  que  la  folie  était  due,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  k  des  causes  physiques  :  la  voix  de 
tous  les  médecins  qui  ont  soigné  dans  ces  derniers 
temps  avec  éclat  les  maladies  mentales  est  unanime 
sur  l'assertion  contraire.  Tous  conviennent  que  la 
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folie,  cette  maladie  de  Tâme,  relève  généralement  de 
causes  morales.  La  misère  elle-même,  sous  laquelle 
succombent  tant  d'intelligences  dans  une  certaine 
classe,  ne  trouble  pas  toujours  les  facultés  par  les  pri- 
vations qu  elle  impose^  mais  par  les  chagrins  domes- 
tiques quelle  fait  naître  dans  les  cœurs  aigris,  parles 
inquiétudes  qu'elle  cause  aux  chefs  de  famille  sur 
l'avenir  de  leurs  enfans,  parles  projets  d'union  qu'elle 
contrarie  et  les  rêves  d'amour  dont  elle  détruit  l'édi- 
fice éphémère.  On  voit  par  là  combien  la  statistique 
qui  se  borne  à  enregistrer  des  faits,  le  plus  souvent 
équivoques,  et  qui  s'arrête  tout  entière  à  la  matéria- 
lité des  chifEres,  mérite  peu  de  confiance. 

Il  y  a  surtout  cette  différence  à  noter  entre  les  cau- 
ses physiques  et  les  causes  morales,  que  les  premières 
engendrent  ordinairement  des  cas  de  folie  compli- 
quée de  désordres  organiques ,  le  plus  souvent  de 
paralysie,  tandis  que  les  secondes  donnent  plutôt  nais^ 
sanceà  des  maladies  de  l'esprit  proprement  dites. 

L'histoire  nous  présente  à  plusieurs  reprises  des 
folies  épidémiques  ;  or,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  parmi 
elles  dont  l'action  puisse  être  ramenée  à  d'autres 
causes  que  des  causes  morales  :  les  démonomanes^  les 
convulsionnaires,lestrembleurs  des  Cévennes,  étaient 
autant  d^aliénés  chez  lesquels  la  folie  avait  pris  sa 
source  dans  l'exaltation  d'une  croyance.  Après  un 
tel  argument,  la  question  nous  paraît  jugée.  Voici 
venir  pourtant  une  dernière  considération  qui  ajoute 
par  son  intérêt  à  toutes  les  autres:  leslivres  des  prisons 
et  ceux  des  hospices  ont  été  comparés  ;  il  résulte  de  ce 
curieux  rapprochement  qu'aux  époques  où  le  nom- 
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bre  (les  malfaiteurs  augmente,  le  tidinbre  des  fous 
augmente,  et  qu'à  celles  où  le  nombre  des  malfaiteurs 
diminue,  le  nombre  des  fous  diminué.  Évîdémnietit 
iin  tel  résultat  ne  peiit  être  Rapporté  qu'à  des  causes 
morales.  En  effet,  c'est  à  la  suite  des  cdmnâotîons 
politiques  qui  mettent  en  efffervescehce  toutes  lès 
idées,  à  Id  suite  des  grands  chocs  dé  i3aisâions  et  dès 
ébranlemens  de  Inintelligence,  que  le  crime  et  la  folie, 
suivant  dans  leufs  manifestations  le  liiémë  flux  et  le 
méihe  reflux,  montent  ou  descendent  comme  les  flots 
d'une  mer  agitée. 

A  cette  question  des  dauses  s'en  rattache  nécessai- 
rement une  autre  :  la  folie  augmente-t-elle?  Quelques 
médecins  philosophes  n'hésitent  pas  à  la  résoudrépar 
Taffirmative.  Oui,  disent-ils,  la  folié  augmente,  et  elle 
augmentera.  Plus  un  exercice  est  étendu  et  violent,  et 
plus  il  entraîne  de  désordre  à  sa  suite.  Les  époques  où 
la  civilisation,  qui  n'est  que  Texercice  continuel  dei 
facultés  de  l'homme,  se  déploie  avec  plus  de  force, 
doivent  aussi  être  celles  où  l'aliénation  fait  le  plus  de 
ravages;  au  contraire  la  fblie  est  moins  fréquente  dans 
ces  âges  de  foi  et  d'ignorance  qui  arrêtent  le  mouve- 
ment de  l'esprit  à  une  limite.  11  en  est  de  la  civilisation 
comme  des  chemins  de  fer  qu'elle  a  créés  ;  plus  là 
vitesse  du  progrès  est  grande,  plus  l'intelligence  est 
chauffée  à  vif,  et  plus  les  dangers  de  l'explosion  soiit 
imminens.  Ceci  ne  conclut,  bien  entendu,  ni  contre 
la  civilisation  ni  contre  le  progrès;  mieux  vaut  le  dan- 
ger delà  perte  des  facultés  que  leur  inaction  :  sachons 
accepter  les  Alpes  avec  leurs  abîmes  et  l'Océan  avec 
ses  tempêtes.  Ils  ajoutent,  pour  l'honneur  de  notre 
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siècle  et  pour  celui  de  la  èodété  Moderne,  c|ue  6t  lâ 
folie  augmente,  Tidiotisîtiè  diminue.  L'hohitae  tolvi* 
lisé^  comme  on  voit,  se  fesséntirait  de  sèà  titreàîntel^ 
lectuetâ  juâqtie  dans  ses  itlfirinités  même  ;  càP,  là  falié 
du  moins  prehd  notre  nature  plushaiit  que  toute*  léà 
autres  tnâladiës  ^  elle  d'eàt  dite  comnie  César  t  TrAp^ 
pàhÉ  k  là  tête!  C*est  triste  et  grand.  Hâtons-uous  ce* 
pendant  d'avoUer  que  ces  résultats  phiS  bu  mëîns 
imaginaires  rié  reposent  jusqu'ici  sur  aucune  statisti- 
que solide.  Notre  siècle,  quoique  agité  sans  doute  par 
le  Souffle  de  Fesprlt,  h*en  est  pas  moins  en  définitive^ 
celui  où  la  raison  a  manifestement  repris  ses  droite. 
Où  donc  dans  Tétai  actuel  de  l'horizoti,  se  fdrnië*- 
raient  ces  points  noirs,  avant-coureurs  des  orages  de 
l'intelligence,  qui  ont  été  vus  par  quelques  observa- 
teurs effrayés?!/ époque  est  caltne,  et  si  des  boulevèi'- 
^emetis  doivent  encore  éclater,  ils  seront  comprimé^i 
bientôt.  La  civilisation  a  définitivement  pris  la  route 
du  bons  sens;  h  voir  les  progrès  de  T économie  dans 
là  Société,  Tesprit  mûr  et  déjà  positif  de  la  jeunesse 
abtuélle,  ùtie  seule  chose  m'effraie,  en  vérité;  c'est 
que  riotis  rie  devenions  trop  sages. 

Il  n*ést  pas  sans  intérêt  de  consulter  F  influence  des 
toxes.  Le  nombre  des  femmes  en  état  d'aliénation 
mentale  est  d'un  tiers  plus  élevé  que  celui  des  hom- 
mes surtout  dans  les  classes  inférieures.  Cette  circon- 
stance est  d'accord  avec  toute  la  vie  de  la  femme  dans 
notre  société;  elle  ne  fait  pas  sa  position,  elle  accepte 
celle  qui  lui  estfài  te.  Avant  plusà  endurer  quel'homme, 
il  est  naturel  qu'elle  succombe  plus  souvent.  Son  ca- 
ractère plus  sensible,  plus  délicat,  plus  faible,  est  en 
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outre  plus  sujet  à  se  troubler  dans  le  contact  des  pas- 
sions: l'influence  de  Tamour  malheureux  est  deux  fois 
et  demie  plus  énergique  chez  la  femme  que  chez 
l'homme;  il  en  est  de  même  de  la  jalousie.  Au  con- 
traire, les  revers  de  fortune  présentent  chez  les  hom- 
mes trois  fois  plus  de  victimes  que  chez  les  femmes; 
l'ambition  déçue  en  fait  cinq  fois  davantage.  La  mi- 
sère seule  est  également  fatale  à  l'un  et  l'autre  sexe. 
L'état  civil  offre  un  contraste  non  moins  remarqua- 
ble. Pour  les  hommes,  ce  sont  les  célibataires  qui 
donnent  le  chiffre  le  plus  élevé  ;  et  pour  les  femmes , 
ce  sont  celles  engagées  dans  les  liens  du  mariage.  On 
reçoit  tous  les  ans  à  la  Salpétrière  un  très  grand  nom- 
bre d'aliénées  par  suite  de  chagrins  domestiques,  d'a- 
bandon de  la  part  de  leur  mari,  de  couches  labo- 
rieuses et  contrariées.  On  a  voulu  compenser  lenombre 
des  aliénés  célibataires  par  celui  des  hommes  mariés 
que  leurs  épouses  avaient  rendus  fous;  mais  ce  point 
de  vue  est  plus  piquant  que  solide.  Nous  terminerons 
le  parallèle  en  faisant  observer  la  différence  d'un  sexe 
à  l'autre  pour  ce  qui  regarde  l'influence  du  concubi- 
nage sur  l'aliénation  mentale  ;  cette  influence  est 
pour  les  femmes  beaucoup  plus  puissante  que  pour 
les  hommes.  On  peut  en  dire  autant  du  libertinage 
qui  règne  d'une  manière  effrénée  dans  nos  grandes 
villes.  Chez  l'homme,  le  mauvais  état  des  mœurs  est 
le  résultat  de  son  choix  ;  pour  la  femme,  c'est  le  plus 
souvent  une  nécessité  qu'elle  subit. 

La  proportion  des  hommes  aux  femmes  en  état 
d'aliénation  mentale  varie  d'ailleurs  selon  les  con- 
trées, A  Paris  et  à  Londres,  où  la  beauté  n'est  trop 
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souvent  que  l'agent  d'une  condition  vile  et  mal- 
heureuse, on  compte  dans  la  population  des  malades 
de  rame  sept  femmes  pour  cinq  hommes.  C'est  le 
contraire,  dit-on,  dans  d'autres  pays,  notamment  en 
Italie,  en  Grèce  et  en  Suisse.  Il  y  a  là  de  curieuses 
notions  à  recueillir  sur  l'état  moral  de  ces  peuples  et 
$ur  le  caractère  des  deux  sexes.  Nous  croyons  que 
la  galanterie  italienne,  par  exemple,  humilie  moins 
les  femmes  que  la  débauche  vénale  et  grossière  de 
nos  deux  grandes  cités  industrielles.  Â  Venise,  à  Flo- 
rence, à  Naples,  l'amour  est  partout;  on  le  respire 
dans  l'air  comme  le  parfum  du  matin,  mais  ce  senti- 
ment descend  peu,  même  avec  les  courtisanes,  et  la 
beauté  conserve  toujours  ses  droits. 

Il  nous  reste  à  rechercher  les  classes  de  la  société 
qui  paient  la  plus  forte  contribution  à  la  folie;  ce 
sont  encore  les  classes  extrêmes;  l'aliénation  mentale 
frappeen  haut  et  en  bas.  Les  rejetons  de  familles  nobles 
sont  fréquemment  privilégiés  pour  cette  maladie 
alarmante.  On  peut  trouver  à  cela  plusieurs  explica- 
tions. La  folie  atteint  surtout  les  existences  excen- 
triques, celles  que  leur  fortune  et  leur  position  de 
naissance  élèvent  pour  ainsi  dire  au-dessus  des  règles 
communes  à  l'humanité.  Il  est  remarquable  en  outre 
que  chez  de  tels  aliénés  le  retour  à  la  raison  est 
produit  par  la  soumission  à  ces  inflexibles  lois  de  la 
justice  que,  dans  l'état  de  santé,  ils  ont  voulu  décliner 
par  orgueil.  Ceci  se  voit  surtout  dans  les  établissemens 
privés  où  l'on  reçoit  des  malades  appartenant  à  l'aris- 
tocratie :  ceux  pour  lesquels  les  familles  exigent  des 
préférences,  un  régime  particulier,  une  vie  indépen- 
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darite  du  mouvement  général  de  la  maisofn,  guéris^ëht 
moins  vite  et  moins  souvent  que  les  auti*es.  H  y  â 
dans  les  institutions  sociales  uîi  niveau  àù-âëssus  èi 
au-dessous  diic^Uel  la  raison  à  de  la  peine  à  se  main- 
tenir, et  qu'elle  doit  reprendre  pour  se  retrouver. 
L'histoire  confirme  cette  vue  générale;  nous  y  re- 
trouvons presque  tous  les  rois  d'Espagne  et  un  assez 
grand  nombre  de  rois  dé  France  en  état  de  délire  ou 
d'inibécillité  :  il  en  est  des  positions  exceptionnelles 
conime  du  sommet  des  grands  édifices;  le  vertige  y 
habite.  Ceux  qui  veulent  s'élever,  par  leur  bonne 
opinion  d'eut-^mémes,  au-dessus  de  leur  siècle  ;  ceux 
qui  prétendent  sortir  de  l'humanité,  rencontrent  dé 
même  fréquemment  dans  la  folie  le  châtiment  terrible 
de  la  position  chimérique  qu'ils  se  sont  faite.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  le  roi  Nabuchodo- 
nosor  quî^  pour  avoir  voulu  faire  prostétnier  le  peuple 
devant  sa  statue  et  pour  s'étré  cru  dieu,  fut  destitué 
de  son  rôle  d'homme  et  tomba  dans  une  manie  fti- 
rieuse  où  il  se  crut  changé  en  animal.  L'amour-proprc 
extravagant  qui  s'attache  à  un  rang  élevé  n'est  pas  la 
seule  cause  de  folie  :  les  classes  nobles  se  croisent 
peu;  des  intérêts  souvent  mal  entendus  leur  font  con* 
tracter,  pendant  plusieurs  générations  de  suite,  lenri 
alliances  dans  les  mêmes  familles  i  or  c^est  une  loi 
de  la  nature  que  les  races  s'affaiblissent  à  de  telles 
unions.  Ajoutons  à  tous  ces  motifs  la  grande  fortune, 
qui  n'est,  comme  la  grande  tnisère,  qu'un  ejcoès  dan- 
gereux pour  la  raison .  Combien  peu  d'hommes  sont 
en  état  de  supporter  la  richesse!  On  a  remarqué  avec 
vérité  que  les  monomanies  sombres  portaient  de  pré* 
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fétenirie  riur  les  individus  opnlens  :  éé^  étrës  âbcablés 
d*eiix-ttiênies,  snccombâtit  chaque  jour  à  lèùi^  £©<•'< 
tuné^  fihfssetit  par  contracter  dans  l'habitude  de 
toutes  les  Jouissances  cet  ennui  de  vivre,  taédium 
vtètkj  dont  ilà  cherchent  à  se  délivrer  par  lé  suicidé. 
Kous  àvdn^  Vu  de  ces  victimes  dii  botiheiir:  leur 
figure  était  iudrne  et  leur  conversation  glacée.  Après 
avoir  demandé  IMnfini  à  des  sens  borhés,  et  n*àvoir 
recueilli  que  là  satiété,  ils  aspirent  à  une  vie  plus 
duré  sans  aVoii^  le  courage  dé  Tentréprendré ,  et, 
dans  le  troublé  de  leur  cefvéati,  ils  appellent  la  mort. 
Quoique  Texcès  contraire,  la  mauvaise  fbrtune,  amené 
également,  dans  d^autres  cas^  la  mélancolie,  il  est 
Vrai  de  dire  que  certaines  adversités  salutaires  ont 
rattaché  au  bon  sens  et  au  sentiment  dé  leUr  conser- 
vation des  natures  qui  tendaient  à  s'en  éloigner.  £h 
général  là  nécessité  de  lutter  contre  des  obstacles 
matériels  empêche  la  raison  de  s'égarer  dans  dek 
triau±  imaginaires.  Utie  femme  de  qualité  tombé 
dans  une  mélancolie-suicide  à  la  suite  de  la  perte 
d'tlrie  portion  de  sa  fortuné;  quelque  temps  après, 
là  ruine  totale  de  ses  biens  la  contraint  au  travail 
pour  subvenir  à  ses  besoins  les  plus  pressans^  et  cette 
femme  guérit. 

L'oisiveté  iconsiitue,  comme  l'excès  du  travail,  une 
disposition  au  délire.  L'homme  qui  ne  fait  rien  nage 
dànâ  une  espèce  de  néant  moral  qîii  ne  tarde  pas  à 
engourdir  toutes  ses  facultés.  «  Vivre,  a  dit  Jean- 
Jacques  Rousseau^  ce  n*est  pas  respirer,  c'est  agir.  » 
Que  d^ hommes  ne  viveiit  pas!  Il  en  est  de  la  folie 
produite  par  l'oisiveté  comme  du  délire  enté  sur 
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Torgueil  aristocratique;  on  ne  la  guérit  que  par 
Tépreuve  contraire  :  pour  avoir  voulu  décliner  cette 
loi  du  travail  écrite  par  la  nature  dans  tous  nos  or- 
ganes, les  gentilshommes  aliénés,  brouettent  de  la 
terre,  plantent  des  choux  et  se  soumettent,  non  sans 
résistance,  à  une  vie  active.  Le  far  mente  est  une 
cause  fréquente  d'aliénation  mentale  parmi  les  classes 
titrées  et  opulentes.  Mieux  favorisée  sous  ce  rapport 
est  la  classe  bourgeoise,  qui  rattachée  au  petit  com- 
merce par  des  instincts  laborieux,  sans  cesse  en  pré- 
sence de  réalités  fortes  et  étroites,  ne  laisse  pas  son 
esprit  se  fatiguer  dans  le  repos.  Peut-être  y  a-t-il  en- 
core ici  une  influence  de  race.  J'ai  rencontré  à  Bi- 
cétre  dans  la  division  de  M.  Leuret,  et  dans  d'autres 
établissemens,  des  Polonais,  qui  amenés  à  une  grande 
prostration  d'esprit,  par  le  mauvais  succès  de  leur 
cause  nationale,  refusaient  opiniâtrement  de  se  livrer 
à  aucun  travail,  malgré  la  recommandation  du  mé- 
decin. Il  faut  sans  doute  voir  dans  cette  inaction 
maladive  un  effet  du  découragement  moral.  Je  n'en 
reconnus  pas  moins  que  les  races  guerrières,  issues 
en  cela  des  races  sauvages,  témoignent  généralement 
pour  tout  labeur  régulier  une  antipathie  insurmon- 
table. C'est  ce  qui  explique  la  vie  inoccupée  chez 
certaines  familles  riches ,  les  habitudes  de  désœuvre- 
ment que  la  race  franke  avait  versées  dans  Taristo- 
craiie  du  moyen-âge,  et  qui  se  sont  continuées  jusqu'à 
nos  jours. 

Plus  bas ,  le  travail  devient  lui-même  l'agent  de 
plusieurs  affections  mentales.  On  comprend,  en  effet, 
que  des  individus  relégués  depuis  leur  enfance  dans 
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des  fabriques,  rivés  par  le  besoin  à  une  tâche  toute 
manuelle,  simples  rouages  animés  dans  le  mouvement 
général  des  mécaniques  en  action,  doivent  s'ahéantiï* 
moralement,  et  perdre  à  leur  métier  le  souffle  divin 
que  le  créateur  communiqua  à  la  tête  humaine.  Nous 
avons  compté  à  Bicétre  huit  individus  devenus  fous 
par  excès  de  travail.  Cette  cause  tend  à  développer  de 
plus  en  plus  de  pareils  désastres  dans  les  sociétés  mo- 
dernes :  Tindustrie ,  qui  crée  et  perfectionne  toutes 
les  machines ,  contribue  trop  souvent  à  détruire 
rhomme,cette  admirable  machine  delà  nature. L'état 
des  moeurs  doit  être  également  rapproché  dans  lesclas- 
ses  extrêmes.  On  trouvera  que,  à  part  l'éducation  et  les 
usages,  les  mêmes  désordres  régnent  aux  deux  bouts 
de  l'échelle.  La  grande  fortune  et  la  grande  misère 
corrompent  le  cœur.  Les  enfans  du  bas  peuple,  sans 
éducation ,  sans  morale,  sans  Dieu,  tout  entiers  à  là 
débauche  dans  laquelle  ils  ont  pris  naissance,  ébran- 
lent leur  cerveau  déjà  très  faible,  et  finissent  par 
Bicétre  ou  par  les  maisons  centrales  une  vie  que  la 
conscience  désavoue.  D'un  autre  côté,  les  jeunes  gens 
de  famille,  investis  de  bonne  heure  d'une  fortune  im- 
mense, impatiens  de  tout  frein,  délivrés  par  leur  rang 
du  contrôle  que  la  société  impose  aux  actions  de 
l'homme,  abdiquent  leur  nature,  et,  comme  l'ani- 
mal, descendent  tout  entiers  dans  les  sens,  qui  ne  tar- 
dent pas  eux-mêmes  à  se  troubler.  La  démence  parait 
être  très  fréquente  en  Orient,  où  la  mollesse  des 
Turcs ,  la  polygamie ,  l'abus  des  narcotiques  entre- 
tiennent sims  cesse  leur  imagination  en  travail  dé  vo- 
luptés nouvelles. 


On  gttribu^it  ^ncimnement  am  différfi||s  c)hi|SilS| 
aux  4g^s  de  la  vie,  aux  mouveroens  atoiospUériqu^ 
des  saisops,  avix  travaux  de  la  lune^  beaupoup  d'au- 
tfes  influences  qujd  noi|&  croycws  deyoir  n^ligef. 
Nous  avons  suffisamment  répondu  k  ce^e  question  : 
Qu'est-ce  qi^i  rend  Vhomme  tb^  ?  Las  caisses  d^  àé\\ve 
ét^ot  données  nous  plions;  }es  suivre  ^axks  î^iir  ^iGtîon 
spr  l'intelligepoe  ppnr  1^  p^rvertif  et  la  voiler. 


il.  —  éludes  de  raliéoalion  mentale. 


Devant  cette  multiplicité  des  causes  du  délire,  il  €^( 
impo^ible  de  ne  pas  sopger  amèrement  à  la  lf^^î|é 
de  la  r^i&on«  ^'homme  moral ,  ce  rpsjsau  pepsant , 
tremble  et  s'agite  au  mpiqdre  yent  ^^r  sa  tige,  çoomie 
s'il  allait  rompre.  On  peut  néanpioins  avoir  tpug  les 
signes  pr^cursep^^s  de  l'aliénation  mentale  et  pe  deve- 
nir janf^  aliéné.  Le  monde  ipte  toqs  les  purs  ^e  ces 
caractè^ei^  singuliers  clie?;  lesquels  un  grain  de  fplte  p^ 
fait  qu'fijouter  du  ^el  et  ^n  piquant  à  l'esprit  :  niais 
pour  peu  que  cette  originalité  naturelle  dégé^ére  ou 
se  transmette  avec  excès,  la  raison  se  trouve  sé^ie^8e- 
ment  menacée,  et  )a  prédisposition  commence,  l^es 
élémens  internes  de  [a  folie  ne  spffîfai^pt  d'ailleiirs 
pe^s  à  la  pfofluire ,  si  le  hasard  np  prepait  spin  de 
réunir  qufsiques-unes  des  paqses  les  plM^  ac^ives^  et  de 
)es  mettre  en  présenof^  d'une  oçca^ion^ 

Une  pauvre  fille  se  trouve  sur  le  plM99gP  (Ul  <^Pf* 
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^S^t  l^  jour  de  l'arrivée  d|5s  cendres  de  Napplépi^. 
Mêlée  dans  la  foule t  elle  aperçoit  le  prince  de  Joiq- 
yillei  monté  sur  un  cheval,  et  lui  trouve  (ce  sont  ses 
termes),  rair  bien  victorieux.  Cette  vue  imprime  en 
elle  uïi  sentiment  extraordinaire  qu'elle  s'efforce  inu- 
tilement de  combattre.  L'image  du  prince  acquiert 
phaque  jour  dans  son  cœur  plus  de  fixité.  Ouvrière 
de$pn  état  9  cette  malheureuse  néglige  le  travail  qui 
la  faisait  vivre,  pour  suivre  l'ombre  de  sa  chimère. 
Elle  éprouve  bientôt  le  besoin  de  se  rapprocher  des 
Tuileries.  C'est  là  qu'elle  passe  des  heures,  et  peu-à- 
peu  des  journées  entières ,  vague,  inquiète,  ignorée, 
rôdant,  comme  une  pauvre  folle  qu'elle  est^  autour 
des  fenêtres  du  château.  Une  seule  idée  la  domine, 
c'est  de  voir  le  prince,  et  elle  en  guette  toutes  les  oc- 
casions. Cette  insensée  ne  tarde  pas  à  verser  un  peu  de 
ses  sentimens  sur  toute  la  famille  royale.  C'est  un  des 
caractères  de  la  passion  de  s'identifier  non-seillement 
à  l'objet  aimé,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  le  tou- 
chent. Soitait-il  du  château  un  personnage  en  grand 
costume,  aussitôt  notre  infortunée  de  le  suivre j  il 
avait  peut-être  vu  le  prince,  îl  lui  avait  parlé.  Quel 
homme!  Comme  elle  enviait  son  bonheur!  elle  l'eut 
presque  embrassé  par  amour  de  l'autre.  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  l'air  du  jardin  des  Tuileries  qui  ne  fut  bon 
à  son  cœur;  il  lui  semblait  sentir  dans  ces  allées  de 
grands  ^rbres^  dans  la  majesté  de  ces  lieux,  4ans 
toute  cette  nature  princière,  comme  un  reflet  de 
l'être  dont  elle  cherchait  partout  la  présence.  Plu- 
sieurs fois^  elle  essaya  de  lui  faire  parvenir  des  lettres, 
pauvrei^  lettres  ^n^  orthographe  ^  mal  pUées  ^  mal 
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écrites,  mais  bien  naïves,  bien  tendres,  bi«i  passion- 
nées ,  et  dont  Tamour ,  un  amour  fou  avait  dicté  tou- 
tes les  lignes.  Il  parait  qu'un  jeune  homme  abusant 
de  la  faiblesse  de  cette  fille,  s'introduisit  alors  une  ou 
deux  fois  chez  elle  sous  le  nom  du  prince  de  Join- 
ville  ;  la  malheureuse  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'être  trompée;  elle  le  fut.  Voilà  donc  à  quoi  se  pas- 
sait tout  le  temps  de  cette  couturière  ;  elle  ne  travail- 
lait plus  ;  et  l'ouvrage  manquant ,  le  pain  manqua. 
Elle  fut  contrainte  de  s'en  procurer  par  des  moyens 
que  la  pudeur  désavoue.  Vertueuse  jusque  dans  son 
inconduite ,  Iroublée,  confuse,  elle  attaquait  les  pas- 
sans  avec  maladresse  et  se  fit  remarquer.  On  l'arrêta. 
Conduite  à  la  préfecture  de  police,  elle  ne  laissa  bien- 
tôt aucun  doute  sur  le  dérangement  de  ses  facultés. 
Au  lieu  de  la  mener  à  Saint-Lazare,  on  la  transféra  à 
la  Salpétrière.  Pendant  deux  ans  et  demi,  elle  con- 
serva le  même  sentiment,  les  mêmes  illusions.  Arri- 
vait-il un  étranger  dans  l'hospice,  elle  s'informait  de 
lui  s'il  connaissait  le  prince  de  Join ville ,  le  chargeait 
de  lui  remettre  de  sa  part  une  lettre,  où  elle  exprimait 
en  traits  déchirans l'état  de  son  cœur.  J'ai  vu  plusieurs 
de  ces  lettres  qui,  comme  on  pense  bien,  n'arrivè- 
rent jamais  à  leur  adresse.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans 
et  demi,  les  bons  soins  du  docteur  Falret,  l'éloigne- 
ment  des  causes  et  des  lieux  qui  entretenaient  sa 
folie,  l'éclat  de  rire  avec  lequel  les  femmes  de  l'hos- 
pice accueillaient  l'aveu  de  son  ridicule  amour,  ses 
lettres  demeurées  sans  réponse,  la  conduisirent  à  faire 
un  sage  retour  sur  elle-même.  Elle  convient  mainte- 
nant qu'elle  n'est  ni  assez  jeune^  ni  assez  joUe^  ni  aS" 
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sez  bien  née  pour  mériter  ratteiition  du  prioce;  elle 
ajoute  (chose  curieuse)  que  la  nouvelle  du  mariage  du 
duc  de  Joinville  contribua  beaucoup  à  dissiper  ses 
idées  folles ,  et  à  amener  la  solution  de  sa  maladie. 
Cette  pauvre  fille  se  félicite  joyeusement  de  sa  guéri- 
son;  a  car  on  est,  ajoute-t-elle,  bien  malheureuse 
d'aimer,  et  surtout  d'aimer  comme  cela  (i). 

Quelquefois  c'est  un  sentiment  naturel  qui  entraîne 

la  perte  de  l'intelligence.  On  va  voir  comment  une 

simple  déviation  dans  l'eûchaînement  des  idées ,  peut 

alors  conduire  aux  conséquences  les  plus  folles.  Un 

homme  avait  deux  défauts  de  caractère,  Iji  paresse 

et  la  vanité;  il  était  chantre  d^église.  Sans  avoir  des 

moyens  extraordinaires,  il  ne  manquait  pas  d'une 

certaine  capacité.  L'idée  lui  vint  de  rédiger  un  ouvrage 

sur  l'éducation  et  de  le  porter  au  baron  Cuvier.  Le 

célèbre  naturaliste  lui  donna  quelques-unes  de  ces 

louanges  banales,  mauvaise  fumée  par  laquelle  les 

meilleurs  génies  grisent  l' amour-propre  des  auteurs 

inconnus  qui  les  consultent.  Notre  chantre  s'en  fut 

tout  enflé ,  et  se  proposa  à  lui-même  cette  réflexion  : 

Cuvier  est  un  homme  considérable;  s'il  a  trouvé  mon 

ouvrage  bon,  c'est  donc  que  je  suis  doué  de  quelque 

mérite.  Voilà  un  point  d'appui  trouvé  à  sa  vanité. 

Pour  compléter  son  éducation,  qui  probablement 

avait  été  fort  élémentaire,  il  conçut  alors  le  projet 


(i)  Je  tiens  de  la  bouche  même  de  cette  malade,  eo  conTalesceoce  ^  le 
récit  qu'on  vient  de  lire.  Il  y  eut  ceci  de  remarquable  dans  le  désordre  en 
quelque  sorte  involontaire  de  ses  mœurs  qu'elle  arrêta  constamment  l'exercice 
de  son  métier  illicite  à  la  stricte  mesure  de  la  faim.  Avait*elle  de  quoi  vivre 
durant  quelques  jours^  elle  attendait  encore  et  elle  aimait. 

n.  lo 
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bîzàffë  ^t  |>ètit:ë{re  tinî^uê  àiqbtirtf  fidi  à*h^tf8ft 
fediânle  tgtiacë  de  tôydlà  le  l^tiiï  U  qtiWiéf  àfaâ:  }q^ 
ifâ'ifct   rîéfi    à'absolomedlt   ihsllàdîf}   iîotrè    homfcé 


îiiiiîM  kik  élogeà  qii'ÎI  â  reçùà  trôp  tf  iMiîoHarièë. 
Encore  un  pèii  (ï'éxâgéfaiîon  Miià  lès  eqlièédtiëtiëé^ 
ÎMèk  Hh  sfe  ^âleuî^  persdn-tièlle ,  et  lé  iHméit^m 
îërà  éànûinl  à  l'àfcsuf de  par  uhè  gtiAkHdn  îtisëtisîblè. 
ttiï  jdd?  qu'il  étaîé  â  soft  lutrin  ;  il  t^ît  èhii-ef  dsitié 
f  é|ligé  tidé  femftie  dôht  là  figure  tf  était  filuè  d'âge 
â  fâîtè  dfei;  pàssiôtis.  Il  rètiteft^ît  àpf)eléi^  iftaflëfficfî- 
iélle  (ïé  Ltixembourg  ;  ce  nom  le  flatta.  Alof S  se  fit 
ëti  liii-feiémé  t'argumentatiori  qtièvoicî  :  «Je  sîiiâiiii 
Ètfttiiiièf  Ôè  ïTléritè,  Cavier  me  fà  dît;  tidtis  Vîvdris 
àâns  iifa  siècle  6û  le  mérite  af rîvë  li  Uië  i  ^tii  ddHè 
îii'effipêcliëfà'ïi  en  Ce  caé  d'sîrriver  &  éjîdirsër  tfaade- 
îiibi^eïîè  Se  Ltiîeiribôiirg  ?  ^  Hii  mâfi  àë  madètriôi- 
lèlle  de  Liixefnboiirg  âii  tHaritfè  i|iiî  vetiâit  ffëhtdti^ 
Uër  f  àhtiehiie  ^ur  son  banic ,  \&  distâtifce  gtàif  gt-slildéj 
koh  iHbrdyàblë.  orgueil  feé  fcfiârge^  ffe  la  ddm'bler  i 
«  tt  est  ^rài ,  â'â^duà-t-iî,  îjtié  je  fie  Suis  ^ak  Ici  èii 
|fahdé  tournure,  et  que  ces  vètëiîiêilà  d'feg|lise,'  ta 
chape  éf  le  surplis ,  ne  répondent  pas  toiit-àl-faît  i 
hia  fùtiire  position,  inàis  ce  n'est  pas  rhablt  qui  f^lît 
lé  fàlërït  ;  et  puisque  je  suis  tin  bdmmé  de  friéHté , 
riei)  n'empêche  la  famille  de  mademoiselle  de  Luxem- 
bourg de  me  faire  nommer  pair  de  France.  »  Il  s'ad- 
mira fort  satisfait  et  tout  étonné  de  lui-même;  â'il  he 
fût  arrêté  à  ce  raisonnement  faux  ^  il  n'eût  guère  fait 
qu'abuser  de  là  lice'nëe  qùé  iioiisi  nous  doniioiis  toiis 
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ae  Datir  des  châteaux  en  Èsôagne:  p[iàis  bientôt  il 
passa  du  raisonnement  aux  actes.  Ses  poursuite^, 
ses  instances ,  ses  menaces ,  jetèrent  I  alarmé  dans  la 
maison  de  màaèmôîsélle  dé  Luxembourg,  '^ôyàiii  sék 
démarches  repoussees,  notre  amoureux  voulut  exiger 
des  dommages  et  intérêts  pour  le  temps  du  il  avait 

Eerdu  à  suivre  les  bas  de  son  intraitable  prétendue, 
é  Sènduément  dé  <itte  triste  cbmédjè  fut  un  prbcîèfe 
en  police  correctionnelle,  et  rentrée  de  notre  riomtiie 
â  èicètré.  Sa  raison  s^étàiit  lin  peii  réiàblié ,  îl  iotiît 
aé  rhospice;  mais  il  né  tarda  pas  k  retdinbeh  dans 
ses  foliés  et  amoitieusès  icîéés  de  mariage.  Cette  lolk, 
seulement,  u  quitta  raristocratie  pour  la  finance, 
.objet  de  ses  pretentipns  et  de  ses  attaques  fut  ta 
nlie  a  un  banquier  de  Pans.  Malheureusement  on  ne 
vit  pas  de  rêves  ni  de  fumée;  cet  individu ,  dé  nature 

g*  aVéssèuse,  tomba  au  milieu  de  ses  projets  die  fdrtUiie 
dans  une  grande  misère ,  et  revuit  de  lui-même  a  Bi- 
cêtre.  Son  état  paraît  décliner  chaque  jour,  et  sa 
folie  a  pris  insensiblement  un  caractère  dangereux 
qui  a  motivé  sa  réclusion  dans  le  quartier  de  sûreté. 
C  est  la  que  nous  1  avons  rencontre  en  visitant  i  hos- 
pice. 

La  folie  est  lé  grain  qè  sénevé  dont  parlé  rEvari- 
gîle;  d'abord  c'est  une  idée  ifti  peu  fausse  qui  iombe 
dans  le  cerveau;  cette  idée  se  développe;  d'accrois- 
semehs  en  accroissemêns  elle  finit  par  devenir  nok 
végétation  énorme  qui  reinplit  toute  Tintelligence, 
et  les  imaginations  ailées  du  délire  viennent  se  repdser 
sur  ses  branches.  Un  fait  incroyable  que  j'ai  plus 
aune  ibis  observé,  c'est  que  chez  les  femmes  surtout, 


lO, 
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les  idées  hétéroclytes,  qui  deviennent  plus  tard  la 
racine  amère  de  la  folie  y  naissent,  dans  les  commen- 
cemens,  du  besoin  de  se  singulariser.  On  met  de  l'a- 
mour-propre  à  s'entendre  dire  qu'on  a  des  manies, 
à  occuper  de  soi  l'attention.  Les  femmes  du  monde 
surtout  auprès  desquelles  la  remontrance  et  la  con- 
tradiction s'enveloppent  toujours  de  formes  respec- 
tueuses, aimait  à  provoquer  par  de  légers  écarts 
l'étonnement  des  personnes  qui  les  entourent.  Sur 
dix  aliénées ,  j'affirme  qu'il  y  en  a  au  moins  trois  qui 
ont  mis  une  certaine  complaisance  et  comme  une 
coquetterie  malheureuse  à  tomber  dans  cet  état. 

S'identifier  avec  l'existence  des  personnes  étran- 
gères, vivre  en  dehors  de  soi  est  une  disposition  qui 
est  dans  la  nature  humaine.  Parmi  les  artistes  drama- 
tiques, cela  s'appelle  entrer  dans  l'esprit  de  son  rôle. 
Quand  cet  attrait  dégénère  en  une  idée  fixe,  il  y  a 
commencement  de  folie.  Une  jeune  fille  du  monde 
assiste  dans  un  couvent  à  la  prise  d'habit  d'une  reli- 
gieuse. Il  parait  que  cette  véture  occupe  son  imagi- 
nation. Le  lendemain  elle   demande   à  sa    mère  : 
a  Maman,  il  me  semble  que  je  suis  religieuse?  »  La 
mère  étonnée  la  rassure  et  lui  donne  de  bonnes  rai- 
sons pour  la  dissuader.  Cependant  cette  idée  impor- 
tune revient  à  la  charge.  En  vue  de  se  tranquilliser, 
la  fille  convient  avec  sa  mère  qu'elle  ira  trouver  le 
prêtre  et  qu'elle  lui  soumettra  son  doute.  I^e  prêtre 
réussit  à  lui  persuader  qu'elle  n'est  pas  religieuse, 
et,  pour  l'instant  du  moins,  toute  inquiétude  cesse. 
Queh]ue  temps  après,  cette  jeune  personne  assiste  au 
mariage  d'une  de  ses  amies.  La  même  préoccupation 
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renaît  sous  une  autre  forme  :  «  Ne  suis-je  pas  mariée?  u 
Même  confidence  à  sa  mère^  même  recours  au  prêtre  : 
mais,  cette  fois ,  le  simple  témoignage  oral  ne  suffit 
plus,  on  exige  un  écrit.  Sur  ces  entrefaites  cetle  de- 
moisdle  dut  se  marier  réellement;  nouveaux  scrupules 
à  l'occasion  de  la  cérémonie  ;  «  N'ai-je  pas  souvenir 
d'avoir  déjà  été  à  Tautel ,  pour  y  recevoir  le  voile  ou 
la  bénédiction  nuptiale  ?  je  ne  sais  plus  en  vérité  si 
je  ne  suis  pas  déjà  mariée  ou  religieuse.  »  Il  fallut 
consulter  les  registres  deè  couvens  et  ceux  des  sacris- 
ties, afin  de  vérifier  si  son  nom  n'y  était  pas  inscrit. 
Elle  se  montra  d^une  extrême  exigence  sur  toutes 
ces  démarches.  Enfin  elle  se  maria.  Ce  ne  fut  qu'un 
repos  de  courte  durée  ;  à  force  de  s'adresser  au  mi- 
nistre de  Dieu  pour  se  délivrer  de  l'obsession  d'une 
idée ,  elle  en  conçoit  une  autre  :  «  Ne  serais-je  pas 
prêtre?  Il  me  semble  que  je  suis  prêtre.  »  Cette  fois, 
il  fut  nécessaire  de  recourir  à  Tévêque  pour  détruire 
Fillusion  ;  mais  la  visite  à  l'évêque  ne  fut  elle-même 
qu'un  nouveau  sujet  de  sollicitude  •  «  Est-ce  que  je 
ne  suis  pas  évêque?  Je  jure  que  je  suis  évêque.  » 
Pour  le  coup  l'embarras  était  grand  :  à  qui  remonter 
pour  obtenir  un  dénienti?  Cette  jeune  femme  eut  l'idée 
d'écrire  au  pape;   mais  l'intervention  du  saint  père 
est  bientôt  suivie  d'une  autre  apparence  chimérique  : 
«  Ne  suis-je  pas  le  pape?  Voilà  qu'il  me  semble  en 
vérité  que  je  suis  pape.  »  Un  instant  cette  dame  fut 
sur  le  point  de  faire  le  voyage  de  Rome  pour  aller 
s'informer,  de  la  bouche  du  saint  père,  si  c'était  lui 
ou   elle  qui  était  le  chef  de  l'église.  Il  y  avait  là  ce 
qu*on  nomme  en  médecine  commencement  de  sul>- 
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stitution  de  personne.  I^s  soin3  de  M.  Leuret  n'aii- 
raient  peut-être  pas  été  nécessaires,  si,  au  lieu  qç 
composer  avec  la  folie  naissante  dé  cette  maibeiireuse 
par  des  allées  et  venues  sérieusement  vaines,  on 
s'était  contenté  de  lui  jeter  to^t  d  abord  un  eçlat  de 
rire  et  un  verre  deau  a  la  tête. 

Le  contact  avec  un  aliéné  est  souvent  1  occasion 
de  I  aliénation  mentale.  Un  leune  homme  se  croit  en 
butte  aux  noires  machinations  de  la  police  :  dans  un 
accès  de  délire  il  expose  à  sa  mère  ses  alarmes,  ses 
terreurs,  ses  preuves  ;  il  raconte  les  manœuvres  de 
ses  ennemis  •  et  tout  cela  avec  tant  de  force  et  de 
vraisemblance ,  que  la  pauvre  femme  cède  à  ses  rai- 
sonnemens.  L'un  et  1  autre  sont  amenés  à  la  maison 
fie  Vanvres.  J'ai  jisncpntré  plusieurs  e^pemples  dç 
cette  folie  paf  entraînement.  Soit  pure  coîi^pideqçe^ 
soit  effef  de  l'iqaifatiçrj,  lep  diyerçps  ^ajadi^  de  j'^- 
ppit  se  cooiiftpniqueiit. 

1|  y  avait  k  l?  Sa!p^fri(èp^ ,  daps  |p|erv^cç  f|i^  doc- 
teur Fa|ret,  deux  sœurs,  cjiez  Ijesquelles  cette  in- 
fluencp  était  manifeste.  Jqiipérieqsè,  |\aînée  avaij;pris 
sur  sa  sœur  pjus  f^ibjef  pius  doi|c,e,  plqs  souiDise, 
une  supériorité  morale  qui  s^  poiitinii^it  dians  le 
délire.  La  folie  de  l'une  était  uq  écho  <!e  la  folie  dé 
l'autre.  Tom}:)ées  ensemble  ejjes  s^  jre|p.èi:ei9)t  tp^t^ 
deux  comme  se  tenant  par  la  main,  La  plus  jeiuie 
suivait  toujours. 

Les  circopstances  au  milieu  desquelles  se  déclare 
l'aliénation  mentale  ne  sont  pas  toutes  les  ménies  pour 
les  deux  sexes.  Lia  métrorrhagie  (est  uqe  fonction  carac- 
téristique ;  elle  tient  sous  sa  dépendance  non*seule- 


] 
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y?P?^pB?  4'|»HJ»^«W  qui  9ï.?fqu»fff .  /1?P?  l'él?!  ^ 

trj^jibl?,  f.e.u^  jij^aginatipQ  p|?pc^pfe  fie  vf^jt  fdu$  quç 
pjonptrç?  ^1  qjiç  chifft^res.  Émpe?,  e^eç  ^  cj^i^  ^ 

sont  le  plus  attachées.  S'il  n'y  a  pas  là  un  CQ|i|{|}^p^^ 
ii}ef||;  4e  fn^l^dle  meptale,  0  y  ^  j^f^^  ^P^^^'^^V^P^  ^pc 
j}|?P<^fiip|}  à  yoir  liçs  c^Qses  f|/e  tfayerç}  9r  |^  ^pjj^ 

i}.'£^^  qu'unç  déviation  pjus  cop^tante  d^s  iç]^  et  4^ 
«e^t^ipen^.  J'ai  rencoptrè  fpoiç  f^flfffî^s  q^i,  troub)^ 
(|pns  jc^fte  fq^ctiQn,  l'upe  par  uiip  fefalç  o(?f^y«^; 
Vh}^  W  ^P  Vm^m  trajtppaeft?,  et  If  trpjsiè<pg  pgp 
u|ï(B  cpijfe  qijp  jp  ne  pf^^  dix;e,  étgiei)^  devf  iji^çs  fplle*: 
je  déljre  n'avait  fait  que  continuer  cb^%  eljeç,  en  l'exa*' 
l^rapt,  Jp  4ésQjrdre  fRençi^^  cje$  fppcJi^M  de  j'esprif . 
;4?rsqu'^ii  re^ontp  ^jij  raiifie^gpemen?  sur  les  fero- 
ipps  ^iépées,  pii  tj-Qi^yie  J:res  fréq^iemment  qfi'^y^ 
I^ur  lî^al^ie  ^Jie^  pa$saiept  déjà  dans  ^  ii^p^dp  pouf* 
négligerions.  Ce  mot  est  nienaçanjt.  Le^  f^mipies  peijt 
s.ofgnei?6p?  de  Ipur  Vfi^\sq^,  de  leur  foUe^fp,  die  j^qp 
personi^p,  semblept,  çji  effet,  le^  p)us  fJjspQsôçs  au^ 
ciérangen^eBS  du  çç^^v  ef  djç  la  raispii.  f^  d^prdrç 
qu'.e^les  çpj:re^i(ejiiïept  (Jans  Jeur  ménage  p^  sur  lef|r$ 
v^t^en^  ^^^If^  squvept  c|if  (désordre  de  )eurs  idées^ 
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tère.  De  bons  conseils,  unis  aux  attentions  délicates 
d'un  amour  légitime,  neutraliseraient  peut-être  chez 
elles  ces  dispositions  fîmestes  ;  malheureusement  Thy- 
giène  morale  de  la  folie  est  encore  tout  entière  à  créer; 
on  s'occupe  jusqu'ici  de  guérir,  on  ne  £siit  rien  pour 
prévenir  le  mal.  Je  suis  persuadé  qu'on  arracherait 
plus. d'un  tiers  des  victimes  au  délire  si ,  au  lieu 
d'attendre  que  les  sentimens  soient  tout-à-fait  trou- 
blés ou  anéantis,  avant  de  recourir  au  traitement,  on 
combattait  dès  l'origine,  chez  les  femmes  surtout, 
les  désordres  de  l'intelligence  et  les  relâchemens  de 
la  volonté. 

La  puissance  de  créer  des  idées  dégénère  quelque- 
fois chez  l'homme  et  chez  la  femme  en  un  véritable 
asservissement.  Madame  ***,  convalescente,  me  décri- 
vait ainsi  l'enchaînement  moral  des  faits  qui  l'avaient 
conduite  au  délire.  «  Dans  les  commencemens,  je 
passais  volontairement  des  heures  entières  à  me  per- 
dre dans  mes  idées.  D'un  caractère  indolent  et  triste, 
ayant  passé  une  jeunesse  ennuyée,  vivant  dans  la  so- 
litude, je  n'avais  d'autre  distraction  que  de  rêver  au 
coin  de  mon  feu.  Je  me  livrais  le  plus  souvent  à  des 
imaginations  amoureuses.  Comme  elles  m'importu- 
naient quelquefois  par  leur  caractère  déshonnête,  je 
les  chassais.  Cependant  je  travaillais  de  moins  en 
moins  ;  j'éprouvais  de  la  peine  à  agir,  et  je  retombais 
toujours  en  moi-même.  Ces  idées  que  je  provoquais 
d'abord,  vinrent  bientôt  sans  mon  consentement  : 
elles  m'obsédaient.  Chassées,  elles  revenaient  encore 
plus  vives,  plus  incommodes.  Je  sentais  bien  que  le 
remède  à  ces  choses-là  aurait  été  dans  une  occupation 
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sérieuse,  mais  je  n'avais  justement  le  courage  de  rien 
faire.  L'attrait  fatal  que  je  trouvais,  malgré  moi^  à  ces 
sortes  de  rêves,  T  habitude  surtout,  plus  forte  encore 
que  le  plaisir,  enchaînaient  ma  volonté.  Je  perdis 
bientôt  jusqu'au  pouvoir  d'éloigner,  ne  fut-ce  que 
pour  un  instant,  ces  chimères  de  mon  esprit  malade. 
Honteuse  de  ma  défaite,  je  versai  des  larmes.  Convain- 
cue néanmoins  de  Tirrésistibilité  de  ces  idées  ou  de 
ces  images,  je  me  résignai  à  vivre  sous  leur  dépen- 
dance. Je  m'en  voulais  de  plier  ainsi  :  triste,  je  sen- 
tais ma  raison  se  perdre,  sans  trouver  même  la  force 
de  la  ressaisir.  Plus  tard,  en  effet,  ces  idées  folles  s'i- 
dentifièrent tellement  avec  moi,  que  je  ne  pouvais 
plus  m'en  séparer,  ni  les  reconnaître.  Je  cessai  même 
de  m'apercevoir  de  mon  pénible  état  :  c'est  qu'alors 
je  délirais  tout-à-fait.  »  Qu'ajouter  à  une  analyse  si 
consciencieuse?  Cette  perte  graduelle  de  la  liberté,  ces 
idées  qui,  par  un  fatal  crescendo^  arrivent  à  subju- 
guer l'intelligence,  terrassent  la  volonté  et  ne  laissent 
à  l'être  moral  abattu  que  le  sentiment  de  sa  subordi- 
nation :  tout  cela  c'est  un  des  prodromes  de  la  folie. 
On  sent,  pour  ainsi  dire,  le  terrain  de  la  raison  qui 
enfonce,  mais  la  force  de  réaction  sur  soi-même  est  si 
appauvrie ,  qu'on  n'a  vraiment  pas  le  courage  de  se 
jeter  à  droite  ou  à  gauche  pour  se  soustraire  à  une 
perte  imminente. 

Un  des  signes  avant-coureurs  du  délire  qui  n'ont 
pas  été  assez  remarqués,  c'est  l'impuissance  crois- 
sante de  se  décider  dans  les  affaires  les  plus  simples 
de  la  vie.  L'affaissement  delà  volonté  livre  les  actions 
de  la  plupart  des  aliénés,  dans  les  commencemens 


de  la  maladie,  à  uoe  ipc^rtitndç  CQntiMeJJe,  Ils  pe 
savent  jamaiji  prjendre  un  parti.  On  diF^Jt  cniç  !pap|e|| 
Jr^çéfxprès  p.<?ur  euxcp  portf^f  dç  /' irrl^lijjiqïj .:  ■ 

•  •  .  Disvnol  dô  che  voile 

fi  per  nuoyi  penaer  caBgiSi  proposta 

Sif^kp^  ceiajBteiiçiaf  tiit|p  ^  tol|0. 

Une  telle  défiance  de  soi-même  est  le  plus  souvent 
accompagnée  de  tristesse  et  d  anfi^oisse.  Ce  fond  de 
mélancolie  entretient  l'état  indéterminé  du  malade  , 
en  lui  rendant  toutes  ses  pensées  suspectes  et  en  lui 
faisant  craindre  toutes  ses  action^.  L  éducation  et  les 
doctrines  ascétiques  augmentent  encorp  quelquefois 
cette  disposition  timorée:  de  tels  caractères  se  fati- 
Client  sur  des  niinuties  et  ne  savent  pas  trancher  net 
dans  les  firandes  choses.  On  peut  voir  sinon  des  si- 
gnes  prochains  d  aliénation  ments^le  du  moins  des  su* 
lets  de  crainte  poiir  1^ avenir  (mais  il  n\  eut  pas  d'^- 
venir)  dans  ce  portrait  du  duc  de  Bpurgognp,  l'élève 

"'     '  ""  '*  "    ' -'"  '   ■  '^'  dévot,  timide\ 

'Oit  */  »  f 

p^saTft  et  com- 
parant toutes  choses ,  quelqûefo^  incertain^  ordinal 
rement i:/iiifrai;ïet  porté  aux  mmutiès.n  Leieiinê  prince 
avoue  lui-même  dans  ses  lettres  qu  il  se  laisse  aller  a 
w«  serrement  de  cœur  et  aux  noirceurs  causées  par  les 
contradictions  et  les  peines  de  F  incertitude.   Un   es- 

Fit  livre,  sans  force  niorale,  à  cette  anxiété  conti- 
nuelle,  et  soutirant  lui-même  d  une  fluctuation  vo- 
lontaire  contre  laquelle  il  ne  pourrait  pien,  serait  à 
coup  sûr  bien  près  d'être  malade. 

Pe  la  raison  à  la  folie  la  transition  n'est  pas  tou- 
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n.sis^iste  pas  aux  sensation^  du  monde  extérieur.  Les 
personi|e^  ^je^te^  à  çi^^  absences  passent  dans  la  spr 
ciété  pour  des  esprits  distraits.  jC^t  état  ^t  surtout 
connu  des  contemplatifs.  Il  y  a  même  certaines  doc- 
tnnes  religieuses  qui  font  cm  transport  uiolent  de  J^es^ 

"'v7-  Vu*'*  il'   ■  1^'/  '  •  ^L\  '    ^'  j    ••  ••"*'•  •'"  '     • 

prUii]  i^orsdes  obj^s sens^bleS|  un  desexerjCiçescjui 
conduisent  le  plus  sûrement  à  la  perfection.  Presque 
tous  les  mystiques  recommandent  ce  saint  anéantisse- 
ment  de  1  homme  dans  une  idée.  11  faut,  disent-ils, 
us^r  dfs  choses  de  ce  monde,  comme  si  elles  n  étaient 

Pas,  c  est-a-dire  s  en  retir^r,  de  toutes  ses  forces.  Nous 


nard,  qui  marclia  tout  un  jour  sur  le  bord  du  lac  de 

je  n  aie  rencontré  un  ou  deux  de  ces  malades  absor- 
bés,  qui  passent  des  heures,  des  loùrnées  entières, 
dans  la  même  attitude,  etrans^ers  a  tout  ce  qui  se  tait 


T 


de  cet  état  de  contemplation,  ni  la  présence  des  étràn 

:_..'-  =  .-_. /,.._1.,. ..  ,_    J. =—  dés 

vive 

dbiiléur  physique.  Pour  cle  tels  aliénés  le  monde  ex- 
teneur  est  mort  :  ils  habitent:  en  esprit  line  autre 

(i)  Boisoef* 
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terre  et  d'autres  cieux.  Si  ron  s'informe  avec  soin  de 
l'origine  de  leur  maladie,  on  découvre  le  plus  souvent 
qu'ils  ont  toujours  vécu  fort  concentrés;  l'habitude 
des  réflexions  abstraites,  jointe  à  un  fond  d'égoîsme 
accru  par  la  solitude,  a  fini  par  les  détacher  entière- 
ment de  la  vie  réelle  et  de  la  société. 

Tous  les  fous,  ou  du  moins  tous  ceux  qui  sont  en 
train  de  le  devenir,  ne  sont  pas  à  Bicétre  :  nous  croyons 
quelquefois  toucher  dans  le  monde  la  main  d'un  être 
raisonnable,  que  déjà  nous  n'avons  plus  affaire  à  un 
homme.  L'aliénation  mentale  poursuit  journellement 
sousnosyeux,  ànotre insu, sa  marche  régulièreetlente. 
C'estsurtoutdanslecasdedéliredespassionsquelemal 
se  développe  long-tempsavant  qu'on  songe  à  l'arrêter  : 
l'habitude  qu'on  a  de  connaître  un  individu  avec  son 
caractère  fait  qu'on  ne  s'aperçoit  par  des  nuances, 
d'abord  assez  délicates,  qui  en  exagèrent  de  jour  en 
jour  la  peinture.  Le  cerveau  du  monomane  couve 
ainsi  sourdement  la  folie,  et  quand  l'excès  des  mani- 
festations oblige  d'y  chercher  un  remède,  il  est  déjà 
trop  tard  :  le  mal,  en  vieillissant,  a  fini  par  créer 
chez  lui  une  seconde  nature  sur  laquelle  il  devient 
très  difficile  de  réagir.  Les  phénomènes  avant-cou- 
reurs du  délire  varient  selon  la  nature  de  la  maladie 
durant  cette  période  dite  d'incubation,  alors  que 
l'homme  n'est  pas  encore  fou  et  n'est  déjà  plus  raison- 
nable. État  curieux  et  triste,durant  lequel  on  voit, pour 
ainsi  dire,  l'aliénation  mentale  se  former,  et  qui  est 
comme  le  crépuscule  des  ténèbres  qui  lui  succèdent  : 

Quivi  era  men  che  nolte  et  men  che  giorno. 
C'était  moins  que  la  nuit,  moins  aussi  que  le  jour  ! 
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Dans  ce  clair-obscur  mystérieux,  toutes  les  pensées 
de  rhomme,  et  surtout  tous  ses  sentimens  sont  trou- 
blés. Le  dérangement  du  caractère  précède  presque 
toujours  le  désordre  de  l'intelligence.  Les  vertus  d'un 
homme^  par  exemple,  se  'tix)uvent  subitement  trans- 
formées dans  les  vices  contraires  :  il  était  chaste,  le 
voilà  libertin  ;  il  aimait  sa  femme,  ses  enfans,  et  main- 
tenant il  les  déteste  ;  son  commerce  était  facile  et 
doux,  ne  l'approchez  pas,  il  est  devenu  querelleur, 
emporté,  intraitable  j  ses  serviteurs  et  ses  amis  ne  le 
reconnaissent  plus:  il  n'est  plus  le  même,  se  dit-on  à 
demi-voix,  et  nul  ne  songe  encore  à  conjurer  la  folie 
de  ce  cerveau  menacé.  Cette  altération  de  sentimens 
nous  dit  assez  combien  il  est  facile  pour  les  yeux  du 
monde  de  confondre  les  causes  de  la  folie  avec  ses 
premiers  signes  extérieurs  :  un  négociant  circonspect 
se  lance  tout-à-coup  dans  des  spéculations  hasar- 
deuses, à  la  suite  desquelles  sa  raison  paraît  s'émou- 
voir ;  le  public  dit  :  Ce  sont  les  revers  et  les  désastres 
de  sa  fortune  qui  lui  ont  tourné  la  tête.  Non,  il  était 
déjà  atteint  lorsqu'il  s'est  livré  à  ces  entreprises  té- 
méraires. Il  en  est  de  même  des  excès  du  jeu,  du  vin, 
des  femmes,  succédant  tout-à-coup  dans  la  conduite 
d'un  homme  à  l'économie  et  à  la  tempérance  :  ce 
sont,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  les  premiers  signes  de 
grossesse  de  la  folie.  J'ai  vu  dans  une  maison  de  santé 
une  demoiselle  du  monde  qui,  ayant'  été  au  théâtre 
des  Champs-Elysées,  se  montra  tout-à-coup  follement 
éprise,  d'un  éciiyer  de  Franconi  :  cet  amour  incon- 
venant et  chimérique,  était-ce  la  cause  de  la  maladie? 
Non,  c'en  était  la  première  forme. 
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Ces  esprits  en  mal  de  délire  ont  généralement  mi 
sens  intimé  qui  les  avertit  du  danger.  Fendant  quet- 
que  temps  ils  conservent  encore  assez  d  empire  sur 
eux-mêmes  pôiir  se  inaintenif  devant  le  monde  et 
cacher  aiix  yeux  oes  étrangère  îèur  éfai  îiisolitè  ;  le 
mélancolique  se  prive  de  ses  larmes  ;  Yamenomane 
s  abstient  de  ses  éclats  de  rire  naissans;  c  est  dans  la 


ru      -Ji 


âbiilùde,  c^est  surtout  la  nuit^  que  ces  malheureux 
s^^^bhhéni  aiix  désordres  cotrimeiiçans  de  leur  intel- 
ugence.  La  présence  du  soleil  sur  1  horizon  est  comme 
une  raison  visible  et  lumineuse  qui  impose  à  celle  qe 
rhoriime;  dans  Tétai  sain,  c'est  pour  rheùrè  dés  té- 
nebres  que  nous  reservons  les  actes  insensés.  Mais 
revenons;  peii-a^peii ,  les  dèrarigeméns  se  montrent 
pitus  sensibles;  lorsque  la  gestation  du  délire  touche 
a  son  ferme,  outre  les  exagérations,  les  contrastes,  lci& 
uzarreries  de  caractère,  on  remarque  de  temps 
temps  dans  le  svsteine  nerveux  des  sigrnes  precUrsc 


s  en 


pitement  de  couleur,  le  regard  est  vague  et  t 
e  jeu  des  muscles  est  convulsit  et  la  mimique  ex- 
fraordinaire;  tout  annonce  dans  les  discours,  dans 
les  actes,  dans  les  mouvemens,  I  agonie^  d  une  raison 
qui  penche  aii  délire.  Enfin  le  germe  tentement  fé- 
conde  éclate.  Il  arrive  d  autres  loib  que  la  tolie  avorte 
dans  sa  formation,  soit  que  Tiiidiviau,  inquiet  siii* 
l'état  inaccoutumé  de  son  âme,  ait  lui-même  recours 
a  des  motens  eiticaces,  soit  que  le  hasard  ménage 
dans  un  événement  quelconque  un  point  d  arrêt  au 
délire  et  le  force  même  à  rétrôgradèi'.  Ùii  nommé  de 
lettres  atteint  de  niélancotie  siiidde  atlait  se  jeter  à 
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1k  Ste,  ffuhnd  il  béçcsk  en  éhettlli  iin  pôt  îféSif  kxit 
la  lête|  cefife  clréôiîsf^nce  ifhprJvilè  déringfe  è^ 
pfôléts;  il  s* essuyé ,  et  féfiôncè  pdiif  jalhiàîs  ^  là 
sotte*  fnàîïfë  8é  se  noyer,  il  en  est  ât  ceh  fblieé  îtîteV- 
rompues,  comme  de  ces  éclairs  qui  courent  dans  un 
Ciel  orageux  et  qui  n  amènent  pas  le  (onnerfe. 

n  est  pas  vrai  que  I  aliénation  nientale  s  avance 
toujours  avec  ordre  et  qu  elle  vienne  par  degrés  à  là 
Catastrophe  qui  fihif  ïé  cdiïrs  àè  ses  prémisses.  L'èè- 
plbsion  du  déliré  est  qùèlqiiéfoîk  subite  :  fàî  rêvblli- 
tîoii  morale*  produite  par  une  catisé  Violenté,  cdmtiiè 
iiné  perte  ile  fortune,  ôùpài'ùne  bhisc][ue  noiiveïîèj 
peut  jeter  à  finstant  même  lé  désordre  dans  lès  fàciil- 
ies.  Sfôus  avons  vu  à  rétablissement  de  Vànvreà  Ùné 
cfèm^bisélle  d'iinè  vingtaine  d'ànnéeâ,  dont  l'^tàt  hià- 
niaque  se  déclara  au  moment  où  sè^  parénâ  liiï  Sti- 
noncèrent  qu'elle  allait  se  marier.  Le  délire  se  recèle 
dans  certaines  têtes  à  la  manière  d'un  profond  abîme 
sous  une  eau  dormante;  i\  éclate  ensuite  par  secous- 
ses comme  un  volcan,  et  bouleverse  toute  la  raison 
avec  le  cerveau.  Il  en  est  que  la  folie  semble  avertir 
de  ses  approches;  il  en  est  d'autres  qu'elle  saisit  tout- 
à-coup  :  nous  avons  vii  dés  iiiis  et  dëëi  âtttrès.  Pdur 
feès  (lèrnîerâ,  lé  délii-é  est  venu  â  ebi  fcoîhirie  uh  ttf-* 
ïetir  ;  il  hé  a  pris  à  tablé,  au  jeu  où  âanà  léi  bràS  d^ 
leiir  hiàîires^e.  ïïoiis  regrettons  qiie  tes  tiiédècitoà 
n'aient  pas  étudié  davaniligé  lés  râp|>ort^  du  sommeil 
avec  la  ndl^sànce  Bés  |)rémier^  èiécèë  de  fôlièi.  Lé  8ê* 
sôrdre  des  irêyes  nôils  prâlt  fcdiiéôiirir;  dânsleà  cdin-' 
menceméris  surtout,  àvéd  lès  dérègléiiièris  dfe  Fîntèl- 
Kgeriee.  PlUsiléurà  ëoH^alèsbeiis,  àiH  îè^ùèlS  tdttS  lëè 
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sonvenin  des  différentes  phases  de  leur  maladie 
étaient  nettement  traoés,  noos  ont  affirmé  que,  pen- 
dant les  derniers  temps  qui  ont  précédé  le  délire,  ils 
avaient  beaucoup  de  peine  à  démêler  les  impressions 
de  leurs  songes  d'avec  celles  de  Tétat  de  veille.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  origine  de  l'aliè* 
nation  mentale,  lorsque  nous  en  suivrons  les  formes 
plus  avancées.  JusquHci  nous  avons  écrit  en  quelque 
sorte  la  préface  de  fiicétre  ;  mais  l'intervalle  entre  les 
premières  et  les  secondes  manifestations  du  délire  est 
bientôt  franchi  ;  le  malheureux  marqué  au  sceau  fatal 
est  poussé  dans  l'abîme  par  une  main  plus  forte  que 
sa  volonté  ;  il  tombe ,  et  sa  chute  violente  l'amène 
bientôt  dans  ces  établissemenssecourables  où  les  cris, 
les  fureurs,  le  désespoir,  n'ont  l^ autre  ébho  que  le  si- 
lence et  d'autre  consolation  que  la  charité. 


m.  —  Les  formes  de  TaliéDalion  mentale. 


Quelle  tristesse  immense  se  dégage  pour  l'observa- 
teur à  la  vue  de  ce  peuple  de  malades,  ilpopoltutto 
ammalatol  Ce  n'est  plus,  comme  dans  les  hôpitaux 
ordinaires,  le  corps,  l'enveloppe  de  Thomme  qui  s'en 
va  :  non,  le  mal  intéresse  ici  la  plus  noble  moitié  de 
notre  nature;  il  a  son  siège  au-dessus  même  du  cerveau; 
c'est  l'esprit  tout  entier  qui  souffre  et  qui  languit.  Il 
faudrait  les  yeux  de  Dante  ou  de  Michel-Ange  pour  voir 
dignement  ces  cités  de  la  folie.  Tous  les  vices,toutes  les 
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passions,  toutes  leâ  empreintes  des  moiivemens  de 
Fàme  sur  le  visage,  se  prononcent  en  traits  durs  et 
exagérés  dans  le  funeste  tableau  que  la  nature  elle* 
même  étale  devant  nos  yeux.  Ici,  c'est  le  désespoir 
qui,  la  face  sur  la  dalle,  les  mains  aux  cheveux,  fouille 
dans  son  cœur  un  abîme  sans  fond  où  il  se  précipite 
silencieusement.  Plus  loin ,  c'est  la  fureur,  avec  ses 
yeux  ardens  et  terribles ,  qui  enflamment  tout  autour 
d'eux;   c'est  ainsi  que  la  Bible  nous  représente  les 
charbons  s'embrasant  de  la  splendeur  qui  est  au-de- 
vant de  Dieu  dans  ses  momens  de  colère.  Là,  c'est  la 
mélancolie^  assise  à  terre  sous  les  traits  d'une  femme 
qui  laisse  tomber  sa  figure  sur  son  sein  avec  découra- 
gement. Voyez-vous  la  paresse  sous  ses  cheveux  dé- 
noués et  en  désordre?  La  vanité  couverte  de  quelques 
haillons  éclatans  marche  à  côté  de  vous,  la  tête  ren- 
versée en  arrière,  minaudant  du  regard  ou  fredon- 
nant quelques  chants  à  demi-voix  pour  attirer  votre 
attention.  Avancez  toujours  :  voici  l'envie  avec  ses 
yeux  caves  et  sa  pâleur.  La  philosophie  rêve  près 
d'elle,  absorbée  dans  un  sérieux  qui  est  aussi  vain  que 
ses  systèmes.  Partout  des  gestes  bizarres^  une  mimique 
étonnante,  le  silence  opiniâtre  ou  des  discours  insen- 
sés, des  grimaces  involontaires,  des  pleurs  ou  le  rire 
stupide,  plus  triste  encore  que  les  larmes.  Quel  spec- 
tacle !  Ces  saillies  de  l'homme  intérieur,  qui  annoncent 
de  tous  côtés  son  désordre,  frappent  par  un  caractère 
singulier  d'exagération  et  de  force  :  la  folie  coule  gé- 
néralement  en  bronze  cette  variété  de  nuances  phy- 
siques et  morales  que  la  société  adoucit  dans  son  com- 
merce. D'autres  fois,  au  contraire,  elle  passe  sa  main 

n.  II 
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spr  la  figure  bumaine  cpmn}^  pqur  Teffeçer;  cps  vi- 
«^ge^  4'aliéné(5,  qui  p'ej^priment  plu^  rien,  vpq^  po^r^ 
SWivpwf  çpwnie   (les  «piscfres  dp  leiir   ipsignifigpte 

imagp;  WQïP*  de?  hppimp^  quç  des  rentes  d'hpqifpes, 

ce»  «i^lbeure»^  éltalept  encore  ppqr  la  plupart  1^  roa- 
je^çé  dp  leur^  grgndppr»  iniaginafres  dams  cçs  liewi^ 
gùf  seton  Ip  Iwgage  de  la  Biblp,  Dipu  fait  ppurrir 
l'orgHpil  d'AdaW'  Toi»  ççs  çoptrastp?  %  beprtpnt  et 
ç'accHWplppt  PQPS  vas  ypp?  aypq  up  Ipxe  ppniblpf  II 
arrivp  qiie  des  crjs,  dpRt  )es  hrs  îwItPPt  les  ypix  des 

animaux,  dont  d'ai^tjrf ?  répopdpqt  9^  des  passions  cyni- 
qqps  et  sppt  çpmipe  Jps  bPPnisspmejis  de  la  cbair^ 
njêlenf  leur  bornblp  €pnçer|:  à  petbQrriWp  spec^^içlp, 
Ofe!  alors  ç'esï  ^  P'y  P^^  tepir;  s'il  y  »  wp  eufpri  il 
doit  étrp  fait  sur  ^  fPPdpl^-  U  y  a  pepe¥|dai)(  quelqpp 
çbo^e  dp  plps  trisje  pt  dP  plus  apaer  epçorp,  ç'p/^f  dp 
passer^  passer  tpujpur^,  rpg^rdant  p|:  ^pputjifll:  çps 
âinps  affljgjées  quji  p'opfplij^  mêinpla  force  dp  spplçypr 
Ip  poids  dp  leur  cadavre,  ypil^  poprtSPt  pù  pp  em  le 
mail  Q14  pn  p^t  \^^  jSicipqcp. 

lie^  fpr?»p§  dp  l'aUppalion  sppt  inpoïpbraWps  f 
çbaqup  ffiglftdp  PSt  ppyr  aÎPSi  dirp  à  Iqi  §pul  qp  cas 
npuyeap,  pp  spjet;  partiçpHpr  d'études  j  pp  peut  p^anr 
moins  ep  rwwapt  Ips  pas  ispjés  ^  des  divisipus, 
établir  4»nsi  mlmt  dp  filières  qpi  SPryepl  à  dirigPT 
l'pspnt  daps  le  Iftbyriptbe  qhfiçnv  dps  ^ffpctipp^  ipep- 
t^]ps«  ]^pus  np  suivrons  p^S  l'ordre  fr^é  dans  Ips 
liyres  de  médpcine;  k,  ipesprp  qpp  ppps  yisitiops  les 
salles  d'bppitau:!,  nops  pptiops  les  foripp?  de  la  folie 
qui  e^cftaiept  nqtre  étoppppippt  pu  pptre  purîpsité: 
il  est  temps  d'en  faire  p^sspr  qpplqppsrpp^  dans 
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notrq  tableau  des  maisons  d'aliénés.  Il  en  est  des 
maladies  de  lame  comme  de  celles  du  corps,  les  unes 
et  les  autres  n'étendent  pas  toujours  également  leurs 
ravages;  chez  celui-ci  c'est  l'intelligence  qui  souffre, 
chez  celui-là  p'est  le  cœur,  Nous  allons  commencer 
par  les  désordres  de  l'esprit.  Retracer  toutes  les  idées 
du  délire,  çu^tant  vaudrait  énumérer  les  grains  de 
sable  que  l'Océan  agite  sous  sie$  vagues,  autant  vau- 
drait décrire  les  feuilles  mortes  que  le  vient  d'automne 
arrache  aux  arbres  et  chasse  devant  lui  çà  et  là.  Nous 
avons  vu  des  maniaques  dont  la  tête  était  Fimage  du 
chaos  en  mouveiiierit  ;  leurs  pensées  incohérentes 
s'içmbarrassent  les  unes  dans  les  autres,  et  tourbillon- 
nent sans  cesse  sur  l'abîme  du  vide  ;  nou$  en  avons  vu 
d'autres  auxquels  la  présence  du  délire  communiquait 
ijne  activité  de  tète  prodigieuse,  ipais  encore  assez^ 
régulière  pour  qu'on  pût  suivre  leurs  idées  violem- 
ment liées  entre  elles  par  une  certaine  logique  fébrile. 
On  rencontre  des  individus  aliénés  chez  lesquels  la 
maladie  exalte  toutes  les  facultés  morales  au-delà  des 
bornes  de  leur  nature.  Le  docteur  Leuret  nous  racontait 
l'histoire  d'un  aliéné  de  Bicêtre  qui,  durant  sa  ma- 
ladie, avait  manifesté  un  talent  d'écrire  remarquable, 
et  qui,  dani^  l'état  de  santé,  eût  été  incapable  d'en 
faire  autant:  a  Je  ne  suis  pas  tout-à*-fait  guéri,  di- 
sait-il Lui-même  au  médecin  qui  le  croyait  en  convar 
lescence;  j'ai  encore  trop  d'esprit  pour  cela.  Quand 
je  me  porte  bien,  il  me  faut  huit  jo^rs  pour  écrire 
une  lettre.  Dans  mon  état  naturel,  je  suis  bête.  At- 
tendez que  je  le  redevienne.  »  Le  n^énae  observateur 
habile  nous  citait  encore  l'exemple  d'un  n^ociant 
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dont  la  raison  avait  fléchi  à  la  suite  de  la  ruine  de 
ses  affaires;  durant  sa  maladie,  cet  homme  trouva 
la  force  de  les  relever  :  la  solution  de  chacun  de  ses 
accès  de  délire  était  le  perfectionnement  d^une  méca- 
nique ou  l'invention  d'un  moyen  pour  favoriser  Tessor 
de  son  industrie  ;  il  se  trouva^  au  bout  de  cette  folie 
précieuse^  avoir  reconquis  sa  raison  et  sa  fortune. 

On  nous  a  montré  à  Montmartre,  dans  l'établisse* 
ment  du  docteur  Blanche^  des  traces  de  dessin  au 
charbon  imprimées  sur  un  mur  ;  ces  figures  à  demi 
effacées,  dont  l'une  représentait  la  reine  de  Saba^  et 
l'autre  un  roi  quelconque,  sortaient  de  la  main  d'un 
jeune  écrivain  distingué,  aujourd'hui  rendu  à  la  rai- 
son ;  la  maladie  avait  développé  chez  lui  un  nouveau 
talent  qui  n'existait  pas  dans  l'état  de  santé  ou  qui  du 
moins  jouait  à  peine  un  rôle  insignifiant.  Le  docteur 
Voisin  nous  a  dit  avoir  rencontré  des  fous  chez  les- 
quels le  sens  de  la  construction  s'exaltait  par  le  délire, 
et  qui,  en  poursuivant  l'idée  fixe  du  mouvement 
perpétuel,  créaient  toutes  sortes  de  machines  ingé- 
nieuses. On  dit  que  Marion  Delorme  rencontra  dans 
un  hospice  de  fous  le  premier  homme  qui  eut  l'idée 
d'appliquer  les  forces  de  la  vapeur  aux  besoins  de 
l'industrie,  Salomon  de  Caus.  La  plupart  de  ces  ta- 
lens  inventés  par  la  maladie  quittent  l'individu  avec 
la  maladie  même  ;  heureux  et  malheureux  à-la^fois^ 
le  fou  ne  rentre  dans  les  droits  du  bon  sens  qu'en 
abdiquant  ces  dons  passagers  de  l'intelligence  dont 
le  délire  était  l'auteur. 

L'intelligence  n'est  pas  seulement  excitée  dans  la 
folie,  elle  est  le  plus  souvent  pervertie  ou  dégradée  : 
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quelques-uns  de  ces  malades  pensent  mal,  quelques 
autres  ne  pensent  même  plus.  Ces  malheureux  assistent, 
tombeaux  d'eux-mêmes,  à  la  ruine  de  leurs  facultés, 
qui  les  précèdent  dans  Téternelle  nuit.  A  Montmartre) 
j'ai  vu  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans'^  riche,  bien 
élevé,  chez  lequel  l'esprit  est  incapable  de  se  mouvoir 
par  ses  propres  forces  :  la  conversation  excite  momen- 
tanément ses  capacités  engourdies  ;  mais,  dès  que  cet 
agent  extérieur  a  cessé,  Tintelligence  retombe  sur  elle- 
raême  dans  un  état  d'affaissement  et  de  torpeur.  Il 
manque  là  un  principe  instigateur  qui  donne  la  vie 
morale  au  cerveau.  D'autres  fois  les  facultés  existent 
et  elles  sont  actives,  mais  elles  courent  dispersées  çà  et 
là  comme  les  perles  d'un  collier  dont  le  fil  est  rompu. 
Comment  trouver  le  secret  endroit  et  comme  le  nœud 
par  lequel  on  peut  les  réunir  !  Nous  avons  rencontré  en 
outre,  dans  les  établissemens  de  fous,  un  assez  grand 
nombre  d'individus  qui  sont  censés  ne  délirer  que  sur 
une  idée.  Il  faut  les  tâter  en  quelque  sorte  par  la  con- 
versation pour  trouver  le  côté  blessé  de  leur  intelli- 
gence. Une  femme  se  fait  remarquera  la  Salpétrière  par 
son  assiduité  au  travail  et  sa  bonne  tenue;  ses  facultés 
sont  assez  intactes;  mais  elle  se  croit  née  pour  être 
la  duchesse  deNevers.  —  «  Qui  vous  a  donc  en  ce  cas 
empêchée  de  le  devenir? —  C'est  que  je  suis  un  peu 
sourde.  —  Est-ce  que  la  surdité  fait  quelque  chose  à 
cela? —  Oui,  elle  empêche  l'exercice  de  la  place.  » 
Interrogez-la  sur  tout  le  reste ,  elle  vous  répondra 
assez  sensément;  sa  conduite  est  surtout  un  modèle 
de  régularité:  mais  si  vous  la  contrariez  sur  l'objet  de 
son  délire,  elle  s'emporte  et  ne  sait  plus  ce  qu'elle  dit. 
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Chez  beaucoup  d'aliénés  y  la  folie  commence  par 
la  perturbation  d'une  seule  de  leurs  puissances  mo- 
rales; mais  bientôt  ce  désordre  s'étend  et  finit  peu-à- 
peu  par  les  envahir  toutes.  Tant  il  y  a  que  l'intelli- 
gence est  une;  on  ne  peut  détacher  aucune  de  ses 
facultés  ni  troubler  aucune  des  fonctions  du  cerveau, 
que  toute  la  raison  ne  tretnble  et  que  la  machiné 
entière  ne  se  démonte.  La  folie  n'est  pas  seulement 
une  plaie  de  la  raison  :  che2  un  grand  nombre 
d'hommes^  et  surtout  de  femmes  aliénés,  c'est  la 
volonté  qui  est  malade.  Une  force  extraordinaire, 
qu'ils  ne  s'expliquent  pas  à  eux-mêmes ,  domine  en- 
tièrement leurs  pensées  et  leurs  actions.  Ils  ne  s'ap- 
partiennent plus.  On  a  vu  de  ces  êtres  ainsi  enchairiés 
moralement  se  traîner  vers  les  individus  libres  et  sains 
d'esprit  comme  pour  chercher  dans  leur  ascendant 
un  contre-poids  à  la  puissance  intérieure  qui  les  sub- 
juguaitj  J'ai  vu  à  la  Salpétrière  une  femme  qui  con- 
vient elle-même  du  désordre  de  son  esprit.  «  Je  sens 
bien,  dit-elle,  que  je  devrais  chasser  ces  folles  idées 
qui  me  rendent  à  chargé  à  moi-même  et  aux  autres; 
je  le  voudrais ,  mais  je  ne  le  puis  pas.  »  Elle  résume 
encore  sa  maladie  en  ces  termes  :  «  Je  rie  puis  pas 
vouloir.  i>  La  conscience,  assez  libre,  assiste  dans  ce 
cas-là,  triste,  désolée,  impuissante,  à  la  ruine  de  l'être 
moral  tout  entier  qui  tombe  lambeau  par  lambeau 
dans  l'anéantissement. 

Ces  malheureux,  possédés,  les  uns  par  un  sentitrient, 
les  autres  par  un  instinct,  les  autres  encore  par  une 
idée  fixe  j  quelquefois  même  par  un  vague  besoin  de 
mouvement  ou  d'éclat^  implorent  et  fuient  tour-à-tour 
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là  Bàih  qui  doit  Ië«  délivrer.  A  L^eux-ëi  la  folié  ifif<^ 
pose  tiii  stleilde  Viôlëili,  d'fest  le  déûadtl  muet  des 
ëàitites  écrïtiirè^;  â  keux-^là  elle  coiiiinà&dé  ttn  fltti 
de  langue,  dés  cHs  dèsôrdodhés ,  de^  pËrolëS  ÎJïtb^ 
hérédtes  que  lé  iiialàdé  n'est  pas  iiiaîti^é  dé  retenl^| 
tout  en  sétitànt  Fiticonvénaiice  dé  ses  propos.  La  gbé- 
risbh  consister^aiè,  datisdé  pareils  cas^  à  rët&prë  peur 
ces  esdlavès  \éà  fers  dé  Tèsprit  et  à  leur  rëildré  lëtir 
volonté.  Cette  foi*ce  ehti-ainàtlté  qui  lëï  etnporte  est 
tatitôty  comme  chez  les  mdïïbmahes^  ilne  passion  de 
l'individu  qiii  a  rompu  Téquilibre  de  soti  caractère 
et  attiré  à  soi  toutes  les  autres  facultés  vâilicties  / 
muettes  j  attachées  poiir  ainsi  dire  derrière  sôH  thar; 
tantôt  encore  c'est  ^  cotntne  daiis  là.  théiaticolié  dtl 
suicidé,  l'étré  qui  se  l*étdlté  c^ontrë  lui^mémé  et  qui 
aspire  à  sa  fin. 

Il  n'y  à  pas  seulètnéht  dés  aliéhàtious  de  l'esprit  ; 
il  existe  aussi  dés  aliénations  de  la  conscience.  La  perte 
de  la  liberté  morale  est  un  des  effets  les  plus  ordi- 
naires du  déliré.  J'ai  vii  à  la  Salpétrière  une  femme 
qui,  malgré  elle  et  sans  motif,  a  essayé  douze  fois  de  se 
détruire.  La  folie  du  suicide  revêt  presque  toujours, 
le  caractère  d'une  nécessité  inéluctable.  Un  mëdecin, 
après  cinq  années  de  séjour  à  la  maison  des  fous  de 
Marseille  ,  est  jugé  capable  dé  retourner  à  ses  affaires, 
à  sa  femme^  à  ses  enfans  :  il  se  conduit  très  bien  dans 
son  ménage  pendant  six  années,  on  le  Cité  à  la  fiii  pat* 
tout  le  voisinage  comme  un  exemple  de  guérison  ac- 
complie, etdaiis  ce  moment-là  même  le  malheureux 
se  précipitait  dans  le  puits  de  sa  maison,  d'où  il  fut 
retiré  mort.  On  trouva  dans  les  poches  dé  son  habit 
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un  extrait;  écrit  de  sa  main ,  des  pensées  de  Platon  et 
un  petit  crucifix  en  cuivre.  Il  avait  plié  dans  sa  cra- 
vate un  billet  ainsi  conçu  :  «  Une  irrésistible  main 
précipite  ma  mort  :  j'embrasse  mon  épouse  et  mon 
fils,  et  je  vais  les  devancer  au  séjour  de  la  vie  (i)-  )» 

Dans  le  délire  Thomme  ne  se  possède  plus;  aussi 
la  théologie  se  trompait^elle  seulement  sur  la  cause , 
quand  elle  attribuait  les  actes  des  aliénés  à  l'interven- 
tion d'un  esprit  étranger  qui  s'emparait  de  leur  vo- 
lonté. N'étant  plus  à  eux-mêmes,  ces  malheureux 
devaient  appartenir  à  une  puissance  invisible ,  et 
comme  ils  agissaient  le  plus  souvent  d'une  manière 
déréglée ,  cette  puissance  devait  être  mauvaise.  De  là 
le  rôle  du  diable  dans  les  maladies  de  l'esprit;  de  là 
aussi  les  exorcismes  par  lesquels  on  combattait  son 
influence. 

La  volonté  malade  entraine  la  perte  de  tous  les 
sentimens.  I-.'aIiéné  n'est  pas  seulement  un  être  qui 


(f)  Dans  les  mouomanies  suicides,  on  a  observé  que  les  hommes  donnent 
une  préférence  très  marquée  aux  instrumens  tranchans  et  aux  armes  à  feu  , 
tand«s  que  les  femmes  se  détruisent  par  le  poison ,  les  chutes  volontaires ,  ou 
la  vapeur  du  charbon.  Ainsi,  le  caractère  violent  de  Thumme  se  trahit  dans 
le  choix  des  moyens  propres  à  le  débaiTasser  de  la  vie,  et  la  faiblesse  naturelle 
de  la  femme  ue  l'abandonne  pas  toiit-à  fait,  alors  métne  qu'elle  médite  de 
porter  atteinte  k  son  existem*e.  On  remarque  des  contrastes  non  moins  frap- 
pans  entre  les  deux  sexes  sous  le  rapport  des  â^e<t.  On  compte  deux  fois  plus 
de  suicides  parmi  les  jeanes  filles  que  parmi  les  garçons  qui  n*ont  pas  atteint 
la  quinzième  année  ;  la  sensibilité  du  caractère  plus  précoce  est  sans  doute 
la  cause  qui  détermine  chez  les  jeunes  filles  cette  inclination  à  mourir. 
Chez  l'homme,  c'est  de  trente-cinq  à  quaran'e-cinq  ans  qu'il  y  a  le  plus  de 
suicides,  et  chez  la  femme,  c'est  dans  la  période  de  vingt-cinq  à  Ireute-ciuq 
ans.  Faut-il  encore  faire  observer  que  les  saisons  exercent  une  influence  sur  le 
genre  de  mort  et  sur  la  nature  des  moyens?  on  se  noie  moins  pendant 
rhiver  que  pendant  l'été  :  l'eau  est  trop  froide.  En  revanche ,  on  s'asphyxie 
davantage  par  le  charbon. 
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déraisonne,  c'est  moins  que  cela  :  c'est  aussi  un  être 
qui  n  aime  pas.  Cette  forme  nouvelle  de  la  folie  n'a 
pas  été  assez  remarquée.  Chez  plusieurs  femmes  alié- 
nées la  lésion  prédominante  est  celle  des  sentimens 
affectueux.  Interrogez-les^  elles  vous  répondront  elles- 
mêmes  qu'elles  ne  sentent  rien ,  qu'elles  n'éprouvent 
point  d'amitiéi  qu'elles  sont  froides  et  indifférentes  à 
tout.  Leur  état  est  pour  ces  malheureuses  comme  un 
songe  :  «  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
parle  9  nous  disait  une  jeune  femme  italienne  de  la 
Salpétrière  abandonnée  par  son  mari  ;  je  ne  suis  plus 
la  même  qu'autrefois,  mon  cœur  est  rnort.  »  Une 
autre  s'étonne  tellement  de  son  insensibilité,  de  la 
langueur  et  de  Ja  sécheresse  de  son  âme,  qu'elle  se 
croit  sous  la  puissance  d'un  sort  :  «  Je  ne  me  recon- 
nais pas;  je  ne  pense  plus  à  mon  pays ,  à  mes  enfans, 
ou  si  j'y  pense,  je  n'éprouve  rien  pour  eux.  Je  suis 
comme  quelqu'un  qu'on  a  mis  en  terre  il  y  a  vingt 
ans.  »  Il  paraît  qu'il  y  a  une  souffrance  horrible  à 
ne  point  aimer;  car  toutes  ces  femmes  se  plaignent 
de  leur  état  avec  des  larmes.  Parmi  elles,  quelques- 
unes  ont  eu  autrefois  des  passions  vives;  d'autres 
semblent  nées  pour  en  inspirer ,  mais  elles  n'ont  rien 
en  elles  pour  y  satisfaire.  Nous  avons  rencontré  dans 
l'une  des  salles  de  la  première  division ,  couchée  sur 
la  planche,  à  côté  de  son  lit ,  une  jeune  fille  de  figure 
agréable  et  de  bonnes  manières,  dont  l'intelligence 
est  assez  saine ,  qui  récite  fort  agréablement  des  mor- 
ceaux de  poésie,  mais  dont  le  cœur  se  montre  sec  et 
étranger  à  toute  affection.  Sans  attachement^  sans 
désir,  insensible,  elle  assiste  à  la  vie  comme  à  un 
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spectacle  banal  qui  ne  là  regarde  pà^.  L'àttittidë  où 
nous  là  vîmes  à  terré  n'était  qu'une  image  de  la  pro- 
stration <ie  ses  sentiiîièns.  En  vain  rexhôrté-i-ôh  à 
réagir  sur  son  indifférence ,  à  songer ,  jeune  et  belle 
qu'elle  est^  àU  inariàge.  Elle  n'aiinô  rieii.  Impuissance 
d'àimér^  impliissaiicô  dagir,  impuissance  même  de 
vouloir,,  tels  sont  les  principaux  traits  de  cette  ma- 
ladie à  laquelle  la  science  ne  connaît  guère  de  remède. 
Incapable  dé  répondre  aux  sentimeiis  qu'elle  fait 
naître,  elle  n'en  reçoit  pas  moins  avec  une  satisfaction 
demi-ironique  les  complimens  des  hommes.  C'est  lé 
caractère  qui  fait  les  courtisanes j  rehtbrcé  par  la 
maladie. 

La  littérature  à  révélé  et  propagé  dans  ces  derniers 
temps  par  la  bouche  de  quelques  écrivains  un  malaise 
à-peii-près  semblable,  Lélia,  cette  feiiime  aux  sens 
glacés^  dont  le  cœur  dévoré  par  l'intelligence  ne  con- 
çoit pas  même  un  désir  possible,  uiie  illusion^  ne 
nous  fîgure-t-elle  pas,  au  génie  près,  t'êtàt  moral 
des  femities  aliénées  qiie  rions  avons  vues  passer  de- 
vant nos  yeux?  Un  poète,  dont  les  malheurs  égalent 
le  talent ,  a  dit  : 


J'ai  passé  viugt-cinq  ans,  sans  me  sentir  un  bœur, 

Lé  regard  sec  et  froid,  et  le  rire  m&qiieur, 

Ei  poUH^ltit,  j'àdoràis  \A  aeintô  t)oésië^ 

ië  pleurais  en  voyant  Léar  et  sa  folie  ) 

Rendu  meilleur  enfin,  par  mon  affreux  malheur, 

Je  cherche  à  compatir  à  l'humaine  douleur  ; 

liais  malgré  me?  douleurs,  irialgré  urb  peirie  ext^më^ 

La  nature  fevieint,  rerieiit  toujours  la  même. 

Quand  je  vois  un  enfant  qui  pleure,  quand  je  veux 

L'embrasser  et  passer  ma  main  dans  ses  cheveux. 
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Mes  compliiif^iiâ  sont  froids,  mes  caf  esseis  de  glàce, 
De  mes  bras  sans  amour,  reiifant  se  débarrasse , 
Et  sentant  que  je  veux  forcer  mon  naturel , 
S'enfuit  tout  effrayé  dans  le  sein  maternel  (4). 

Faut-il  rapporter  à  de  telles  lectures  cette  forme 
d'aliénation  mentale  toute  négative  qui  dépouille  ses 
victimes  de  leurs  sentimens  affectueux,  ou  la  cailse 
qui  a  produit  ces  ouvrages  est-elle  la  même  qui  fait 
naître  maintenant  chez  certains  hommes ,  et  surtout 
chez  certaines  femmes  malades ,  ce  dégoût  universel , 
cette  indifférence  navrante ,  ce  douloureux  anéantis* 
sèment  du  cœur  ^  priticipal  caractère  de  leur  folie  ? 
Serions-nous  à  un  de  ces  mometis  prédits  par  Jérémie^ 
où  la  vengeance^ céleste  a  retenu  les  pluies;  les  habi- 
tans  sont  venus  aux  lieux  creux  ^  et  ils  n'y  ont  pas 
trouvé  d'eau;  même  la  biche  à  fait  son  faon  aiix 
champs  et  l'a  abandonné  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'herbe? 
Ces  images  de  désolation  et  de  stérilité  peuvent  être 
appliquées  au  moral  de  ces  infirities ,  dont  l'âme  est 
un  désert  aride.  Comme  ces  malades  du  cœur  jouissent 
assez  librement  de  leurs  facultés  intellectuelles ,  l'ad- 
ministration se  montre  plus  exigeante  envers  eux  danà 
les  hôpitaux  qu'envers  tous  les  autres ^  et  ce  sont  pré** 
cisément  ceux  qui  peuvent  le  moins.  Nous  recomman- 
dons à  la  charité  ces  pauvres  êtres,  sur  lesquels  on  doit 
laisser  tomber  cette  larme  de  compassion  que  sainte 
Thérèse  accordait  aii  démon  lui-même  :  Oh  !  les  mal- 
heureux, qui  n'aiment  plus  ! 

(t)  Lire  tout  etilières  leê  Dernières  paroles  ^  admirahle  étude  psycholo- 
gique d'une  maladie  propre  aux  aman»  de  la  beadfé  idéale:  les  médécinl  croient 
avoir  tout  dit  quand  Us  ont  appelé  un  hommt  hypoehondriaque  :  mais^  la  folie 
des  poètes  ne  {)eut  s'analyer  qu'en  vers. 
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La  convalescence  s'annonce  chez  ces  aliénés  par  le 
retour  des  sentimens  que  la  maladie  avait  offusqués. 
Une  jeune  femme,  mariée  par  inclination  j  avait  tout- 
à-coup  cessé  d'aimer  son  mari;  en  guérissant,  elle 
reprit  pour  lui  de  la  tendresse.  Une  autre  femme  qui 
touchait  au  terme  de  sa  maladie,  disait  devant  moi  : 
tf  Je  vais  mieux;  je  sens  mon  cœur  qui  revient.  »  Elle 
retrouva  peu-à«peu  tous  ses  sentimens ,  avant  de  sor- 
tir de  Vhospice. 

A  Bicétre,  dans  la  division  de  M.  Leuret,  j'ai  vu 
un  des  plus  tristes  exemples  de  cette  mort  de  la  vo- 
lonté, entraînant  à  sa  suite  l'abolition  de  tous  les 
actes.  Le  malheureux  dont  je  parle^  évitait  par  instinct 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  lyi  travail,  à  un 
mouvement  de  la  vie.  Il  ne  regardait  pas;  car  pour 
voir,  il  faut,  outre  l'intervention  de  l'esprit,  ouvrir 
et  diriger  les  yeux;  c'est  un  ouvrage.  Il  ne  mangeait 
pas;  pour  manger  il  faut  remuer  les  mâchoires,  di- 
viser et  engloutir  la  nourriture;  c'est  vme  fatigue. 
Affaissé  sur  lui-même,  il  présentait  dans  son  indicible 
paresse  l'image  du  néant.  Interrogé  par  le  médecin 
dans  quelle  saison  de  l'année  nous  étions,  il  fit  la 
réponse  négative  qu'il  faisait  à  tout  :  ce  Je  ne  sais 
pas.  «c  Comme  il  tombait  ce  jour-là  une  neige  très 
froide ,  on  lui  demanda  de  nouveau  dans  quelle 
saison  de  l'année  il  neigeait  :  «  Je  ne  sais  pas.  » 
Malgré  le  mauvais  état  de  ses  facultés,  ce  malade 
l'aurait  su ,  s'il  avait  voulu  se  donner  la  peine  de 
comparer  ces  deux  termes  neige  et  hii^er  :  mais  un  tel 
travail  était  au-dessus  de  ses  forces.  Devant  un  spec- 
tacle si  triste  on  tremble  en  songeant  où  peut  des- 
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cendre  l'être  intelligent.  Quel  contrepoids  à  notre 
orgueil!  M.  Leuret  me  ditjfen  le  quittant  :  «  En  voilà 
un  que  j'ai  entrepris  de  ressusciter,  y  parviendrai-je?» 
C'était  effectivement  un  cadavre  que  nous  venions  de 
voir.  Encore  le  mot  cadavre  exprime  l'état  naturel 
de  l'homme  comme  la  mort  doit  le  faire ,  tandis  que 
cette  morne  enveloppe,  dont  la  vie  morale  s'est  reti- 
rée, cette  chose  humaine  incapable  de  penser,  de 
vouloir,  d'agir,  qu'est-ce? 

La  lésion  morale  n'est  pas  toujours  sensible  dans  le 
langage  des  aliénés.  Antony  Descbamps  a  dit  : 

Sage  était  son  discours,  ses  actes  étaient  fous. 

Il  y  a  dans  ce  vers  l'analyse  d'une  certaine  maladie 
de  l'esprit.  Parmi  les  pensionnaires  de  Vanvres,  on 
en  cite  un  qui  raisonne  assez  juste  ;  laissez-le  faire , 
il  réalisera  le  néant.  Le  délire  des  actions  est  un  des 
plus  curieux  à  étudier  :  manque-t-il  chez  de  tels  ma- 
lades un  lien  moral  qui  rattache  la  vie  extérieure  aux 
ordres  de  la  volonté ,  où  bien  est-ce  cette  même  vo- 
lonté affaiblie  qui  ne  peut  plus  surveiller,  ni  conduire 
au  dehors  les  manifestations  de  l'être  ?  Ces  esprits 
sans  gouvernail  sont  en  tout  cas  dangereux  aux  autres 
et  à  eux-mêmes.  —  Quand  ce  n'est  pas  le  cœur,  ni  l'ac* 
tion  qui  est  blessée,  c'est  le  caractère.  Tous  les  élé- 
mens  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'homme 
moral,  peuvent  être  altérés,  détruits,  ensemble  ou 
isolément  par  le  délire.  Des  personnes,  jusque-là 
faciles  à  vivre  deviennent  tout-à-coup  chagrines,  exi- 
geantes, maussades,  emportées.  Il  faut  savoir  démé- 
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1er  la  partie  qui  tient  au  caractère  de  celle  qui  a  été 
pour  ainsi  dire  surajoutée  par  le  délire.  Une  jeune 
fille  d'une  figure  intéressante ,  a  passé  trois  qnnées  à 
la  Salpétrière,  sans  autre  lésion  morale  bien  pponon* 
cée ,  qu'une  inégalité  d'humepr  véritablerppnt  m.alar 
dive.  Il  est  vrai  qu'ipi  la  folie  ^st  encore  relative  aux 
conditions  sociales;  si  cette  personqe  pût  été  riche,- 
elle  eût  ressefnblé  à  tant  de  femmeisf  du  mondes,  qui 
entourées  de  soins  et  d'égards,  passent  seulement  aur 
près  de  ceux  qui  les  servent  pour  capricieuses  et  dif- 
ficiles à  vivre.  Au  délire  du  caractère  se  rattache  le 
délire  des  passions.  La  fureur  n'est  chez  les  mania- 
ques qu'une  ex^gératiop  constante  d^  1^  polèr^s.  II  y  a 
des  cas  où  des  malades,  chez  lesquels  la  dissolution 
de  l'être  moral  est  très  avancée,  trouvent  au  cgntraire 
dans  leur  inclination  doininante,  les  n^oyens  4^  parer 
l'horreur  de  leur  triste  état.  J'ai  vu  aux  exercices  pré- 
sidés par  le  docteur  Fairet,  une  fillç  d'environ  trente- 
cinq  ans,  qui  chantait  d'une  vpiî  intelligente,  et  ^vec 
ime  mimique  théâtrale  :  quelqu'un  qui  n'eut  pas  été 
prévenu ,  l'aurait  plutôt  prise  à  ses  gestes  ;j  à  l'expres- 
sion de  sa  figure,  et  à  ses  intonations  variées  pour  uqe 
actrice  prétentieuse  et  maniérée  que  pour  une  fplle. 
Eh  bien  !  ces  derniers  ressorts  de  la  vie  intellectuelle 
n'étaient  mus  chez  c,ette  malheureuse  que  par  |4P  fil , 
la  vanité.  C'iest  surtout  dans  |a  folie  que  la  note  domi- 
nante du  caractère  survit  à  la  mprt  générale  des  facul- 
tés, et  réussit  encore  quelquefois  à  couvrir  des  orne- 
mens  de  la  mémoire,  la  perte  totale  de  l'intelligence. 
Au  milieu  du  désordre  des  passions,  des  sentimens  et 
des  idée^,une  des  altérations  les  plus  graves  du  carac- 
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tèrp  chez  Tbomme  et  surtout  chez  la  femm^;  c'est  la 
ii)é)4Dçolip.  Le  mouveinent  de  la  vie  pous  prornène 
tous  (laps  le  monde  à  travers  tant  dç  douleurs,  quM)  y  a 
des  inQipens  qù  pous  éprouvons  le  besoin  de  pous  ar- 
rêter et  de  pleurer  ;  les  mélapcpJiques  de  pps  hospices 
sont  éternellement  dans  ç^tte  attitude  anéantie.  De 
tels  mfilades  sop^  ipgépieux  ^  3e  tournieptisr  et  k  ^ 
trppyer  des  motifs  ^e  tristesse;  leur  décpurpgemjspt 
f  sj:  affreqx,  lepr  susceptibilité  entremis  ;  ils  souffrept 
de  tout  çç  qui  les  toucha  9  de  tput  ce  qui  Jesçntppre. 
\^s  formes  vagufss  et  nipnotopes  d^  la  piélançplie  sqpt 
aiissi  ppmhrepses  que  les  nuages  du  ciçl.  Il  ep  est  qyi 
Yppt  chercher  les  piptifs  d^  lepr  désespoir  4^ns  les 
r^yeries  les  plus  chimériques.  JLi^in  voit  partout  l^ 
ipprt;  çt  se  jette  dans  le  suicide  pour  éviter  de  la  r^ 
cpypir}  r^jutre  tremble  d'être  iparaortel,  et  je  ne  sali- 
rais décider  lequel  est  le  plqs  misérable  4cs  deu?c  : 
up^  f^ïnme  ^'ipia|[inai|;  deypir  survivre  h  tout  le 
njonde  ^  et  elle  ne  prévoyait  qu'avec  des  terreurs  in- 
finies le  pipment  pu  elle  resterait  seule  sur  la  terre 
inhabitée.  Au  piilieu  de  cet  enfer  de  l'esprit,  les  plus 
à  plaindre  pe  spnt  pas  epcpr^  ceux  qui  pleurent}  ce 
sont  ceux  qui  rient.  Leur  figur©  exprime  alors  pne 
con^raçtipp  pialadive  et  insigpifiante  api  attriste  par 
up  caractère  forcé.  ]!?ous  ayons  vu  |i  ^icétre ,  daps  la 
diyisîpn  de  M,  Voisin,  up  Piajadf  qui  toujours  pleure 
et  rit  alterpativeipepl:,  sapil  a«fiW  SHJet  connu  :  Dé- 
mocrite  et  Iféraclitç  daps  le  ip^we  hppime^ 

Toutes  1^  pas^ipp^ ,  tous  |es  iseptimpns  pepy^nt  se 
convertir  ep  up  dep  élépieps  (|ii  délife;  la  crainte  ^ 
une  crainte  yaguc^  s'enip^re  (j)|f;lqi^^oi§  d^'l'esppt 
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de  riiorame.  Dans  ses  sourdes  appréhensions,  il  l'e- 
doute  quelque  chose;  et  a  negotio  peramhulante  in 
tenebris.  Ces  esprits  terrifiés  donnent,  dans  d'autres 
cas,  un  molifà  leur  frayeur.  Quelquefois  le  scrupule, 
la  crainte  immodérée  de  mal  faire,  plonge  l'âme  dans 
la  douleur  du  remords  et  la  rend  incapable  de  vivre. 
Tel  se  croit  indigne  et  abandonné  de  Dieu  ;  rien  ne 
peut  le  rassurer  contre  lui-même,  tant  il  s'exagère 
les  conséquences  d'une  faute  ;  tel  autre  nese  pardonne 
pas  même  un  acte  innocent.  Nous  avons  rencontré  à 
la  Salpétrière  une  pauvre  fille  qui  se  croit  déshonorée 
aux  yeux  du  monde  et  maudite ,  pour  avoir  dormi 
une  nuit  dans  la  chambre  de  son  frère.  Un  homme,  par 
excès  de  dévotion,  refusait  de  lever  les  yeux,  marchait 
dans  les  rues  le  dos  tourné  du  côté  des  maisons  pour 
éviterde  montrer  aux  passansautre chose quesafigure, 
et  rejetait  de  ses  discours  tous  les  mots  de  la  langue  les 
plus  usuels  où  entrent,  selon  lui,  des  syllabes  déshon- 
nêtes  :  on  ne  lui  aurait  pas  fait  dire  confesse^  culotte, 
concupiscence.  Il  y  a  encore  une  maladie  de  l'esprit 
qui  a  fourni  à  Molière  le  sujet  d'une  de  ses  meilleures 
comédies.  Ii'hypochondrie  qui  fait  voir  les  moindres 
souffrances  à  travers  un  prisme  grossissant,  est  une 
des  formes  les  plus  cruelles  de  l'aliénation.  De  tels  ma- 
lades imaginaires  sont  très  réellement  malades.  Il  existe 
tel  homme  dont  la  folie  consiste  à  se  croire  fou  et  qui 
agit  en  conséquence.Quand  le  délire  hypochondriaqne 
s'allie  à  des  connaissances  médicales  très  étendues,  il 
est  difficile  de  le  combattre  ;  le  malade  puise  en  effet 
dans  ses  lumières  l'assurance  qu'il  ne  se  trompe  pas 
sur  la  nature  des  désordres  organiques  dont  il  se 
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plaint.  Cette  forme  d'aliénation ,  la  plus  sombre  et  la 
phis  douloureuse  de  toutes,  atteint  de  préférence  deux 
classes  d^esprilsbien  distincts, — ^les  savans,  les  artistes, 
les  poètes  assombris  par  le  travail  de  la  pensée,  — les 
gens  riches,  les  feimifes  égoïstes  et  coquettes,  qui 
avaient  arrangé  leur  vie  pour  lé  rebos  et  le  bien-être. 
J'ai  vu  (et le  fait  n'est  pas  rare)  une  femme  du  monde 
très  amoureuse  d'elle-même  et  de  sa  santé,  qui  pour 
avoir  lii  un  otivi*age  de  médecine,  tombé  par  hasard 
sous  sa:  main,  éprouvait  toutes  lés  maladies  décrites 
dans  ce  livré.  Une  autre  qui  avait  toujours  eu  le 
cdeur  séc  et  l'esprit  caustique,  finit  par  tourner  en 
vieillissant  son  amertume  contre  elle-même.  Elle 
essaya  des  voyages  jiour  se  distraire  t  mais  son  carac- 
tère aigri  la  suivait  dans  les  plus  heureux  climats  et 
jetait  du  noir  siif  toute  la  nature.  Elle  écrivait  du 
midi  de  la  France  une  lettré  attérép,  où  elle  se  plai- 
gnait en  tentes^  cwièiix  dé  F  insupportable  beau 
temps  qu'il  faisait  dépuis  deux  mois  aux  environs  de 
Pau,  de  l'effronté  soleil  qui  lui  brûlait  les  yeux,  de 
i' odeur  des  arbustes  fleuris  qui  lui  faisait  mal  à  la  tête> 
du  bavardage  des  diseaux  qui  lui  étourdissaient  les 
oreilles,  de  cette  joie  extérieure  du  ciel  bleu  et  de  cet 
éternel  sourire  des  champs,  qui  lui  semblait  à  elle 
une  vivante  ironie/    '     ' 

Il  eh  est  que  les  illusions  du  caractère  portent  à  se 
transformer  en  d'autres  individus,  quelquefois  même 
en  des  animaux.  Nous  avons  vu  dans  une  maison  de 
santé  tm  homme  riche  qui  s'imagine  être  pourceau  et 
qui  cherche  à  réaliser  les  mœurs  de  cet  être  vil.  Son 
visage^  nous  frappa  par  sa  ressemblance  avec  la  configu- 

n.  1% 
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ration  de  l'an  W  immpnde  dont  U  im.He  U  grogne- 
ment  et  la  ^ideur.  Suivant  le$  reuseîgnemens  que  nous 
avons  pu  recueillir  |  la  forme  de  $q|i  délire  suerait 
chez  cet  homme  1^  punition  dç,  |a  vie  glputçiine.et 
paresseuse  dans  laquelle  il  s'es>^  ppi^r  aîusidice^  vau- 
tré. J'ai  vu  dan^  un  ét^tblissemeut .  p^rticul^r  une 
femme  vaine  et  habillarde  q\ii  se  oroit  changée  en 
perruche  :  elle  se  demande  tous  les  P(i.atins  à  elle- 
même  :  a  As-tu  déj[euné,  Cocotte?  » X^  (olies  de  ce 
genre  paraissent  ayoir  été  fréquentes  dansi'autiquité; 
rhistoire  de  Nabuchodon.Qsor.  I4  fa})ljs  de.Circé.Vexis- 
tence  des  lycanthropes  au  moyen  âge,  et  quelques 
autres  témoignages,  nous  l'indiquent;  çllçs  sotut  au- 
jourd'hui très  rares  :  k  mesure  que  l'houiçae  s'élève 
et  s'éloigne  de  la  bete,  il  dépouille  dans  ses  maladies 
mentales  les  rs^p^ports  imaginaires  qui  l'attachaient  à 
la  nature  inférieure.  Une  autre  forme  de  £pHe  qui  s^ 
conserve,  c'est  la  sub^^^ution  ^es  ^ei^es.  l^n^j'jSgj  un 
homme,  ayant  la  manie  dç  se  croire  femipe,  entra  i 
l'hospice  de  Bicêtre;  il  portait  cojqtiiiu^lle;m<pnt,une 
robe  et  se  faisait  appeler  madame  Hpubigs^i*  Le  fils 
d'un  banquier  de  Paris  partageait  la  même  erreij^r.  U 
s'entourait  d'prnemens  étrangers  à  sou  sexe,  prenait 
une  voix  douce  et  rougissait  comme  une  jeune  fille; 
c'était  de  sa  nature  un  joli  garçon^  qui  avait  les  jooies 
roses  comme  Narcisse,  les  lèvres,  à  peiue  vêtues  d'un 
léger  duvet,  et  qui  prenait  un  plaisir  peu  viril  à  se 
regarder  dans  un  miroir*  Il  y  avait  donc  précédem- 
ment daiis  la  tournure,  de  son  esprit  douteux^  dkdmts 
giges^  dans  ses  habitudes  molles  el  efféminées  une 
tendance  naturelle  à  la  confusion  des  sexes.  Sans  vou- 
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loir  établir  ici  une  règle  absolue  qui  se  trouverait 
contredite  dans  certains  cas.,  on  peut  dire  qu'en  géné- 
ral cette  forme  de  raiiéhâtion  menlale'  est  la  suite  du 
caractère  de  l'individu.  S'il  existe  des  hommes-fem- 
mes, ii  y  a  également  des  femmes-hommes  ;  ces  der- 
nières paraissent  avoir  augnienté  dans  les  maisons 
d'aliénées  depuis  quelque  temps,  en  raison  des  efforts 
désespérés  d'Eve  pour  sortir  de  ^on  sexe  et  pour  re 
vêtir  moralement  une  nouvelle  entité.  Chez  la  plu- 
part de  ces  aliénés  qui  se  transforment  eu  animaux^ 
en  plantes,  en  pierres,  comme  chez  ceux  qui  chan- 
gent de  sexe  ou  de  personnalité,  c'eét  toujours  le 
mo*  qui  est  malade.  A  côté  de  ce  lien  moral  qui  ra- 
mène k)utes  les  fonctions  de  l'homme  à  l'unité  et  qui 
lui  donne  le  sentiment  de  son  existence,   il  y  a  une 
autre  force  qui  nous  porte  sans  cesse  au  dehors  et  qui 
nous  identifie  avec  toute  la  nature.  Ce  rapport  qui 
lie  l'homme  aux  autres  hommes  et  même  aux  objets 
insensibles  de  la  création,  fait  le  charme  des  imagi- 
nations tendres  et  poétiques.  A  qui  n'est-il  pas  ar- 
rivé, en  lisant  un  roman,  de  se  substituer  aux  êtres 
de  fantaisie  créés  par  Walter  Scott  ou  par  Georges 
Sand?  Qui  n'a  éprouvé  le  sentiment  de  mademoiselle 
Adèle  de  Fronsac,  si  délicatement  traduit  dans  ces 
iolîs  vers  : 


Seule,  j'allais  souvent  rêver  dans  la  journée. 
J'emportais  sous  le  bras  quelque  poudreux  bouquin. 
Alors  je  m'égayais  aux  rêves  de  Berquin  ; 
Mon  cœur  se  transformait  au  gré  de  mon  envie , 
Ne  vivant  pas  encor,  f  essayais  chaque  vie. 
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Pèlerine  ou  guerrier,  reine  ou  bohémien  « 
J'étais  tout  à-la-fois,  puisque  je  n'étais  rien. 
Je  suivais  mes  héros  à  chaque  bout  du  monde  : 
Je  m'appelais  Tancrède  ou  j'étais  Rosemonde , 
Ou ,  nouveau  Néau>rin,  je  gardais  les  troupeaux  : 
Le  bois  retentissait  du  son  de  mes  pipeaux. 


Un  peu  plus  avant  dans  cette  direction  de  rame, 
se  rencontrent  les  changemens  de  sexe  et  de  personne. 

Il  y  a  des  malades  pour  lesquels  la  folie  est  inter- 
mittente et  périodique.  Ces  malheureux  qui  ont  à 
souffrir  des  infidélités  de  la  raison,  connaissent,^ 
pour  l'avoir  déjà  pratiqué,  le  chemin  des  hospices 
ou  des  maisons  de  santé.  Une  femme  d'un  esprit  très 
distingué  tombe  pendant  trois  mois  de  l'année  dans 
le  délire;  elle  prévoit  elle-même  l'invasion  de  ces  ac- 
cès quelques  jours  d'avance,  et  en  prévient  son  mari. 
Conduite  à  un  établissement  d'aliénés,  elle  arrive 
quelquefois  assez  avant  dans  la  nuit,  salue  le  sourire 
sur  les  lèvres  les  médecins  de  la  maison  qui  sont  ac- 
coutumés à  la  recevoir.  A  peine  si  une  légère  pâleur 
indique  chez  elle  l'approche  d'une  crise  morale  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  jours ,  le  trouble  des  idées  et 
des  sentimens  se  déclare.  Le  temps  que  la  nature  est 
convenu  d'accorder  chez  elle  au  délire  est-il  écoulé, 
cette  malade  retrouve  ses  facultés  telles  qu'elle  les  a 
pour  ainsi  dire ,  laissées  à  la  porte  de  la  maison ,  et 
elle  rentre  dans  le  monde  dont  elle  est,  dit-on,  un 
desornemens  (i). 


(i)  Le  plus  singulier  est  que  U  folie  parait  être  ioteroûttenle^- et 
dique  dans  Thumanité  comme  chez  les  individus.  M.  Leuret  a  fait  remarquer 
dans  ses  Fragment  ptyckohgiques  tur  la  fohe  ^  que  la  lycanlhropidt  oette 


FORMES  DE  I/AUÉNATION  MENTALE.  481 

Les  retours  à  la  raison  dans  les  folies  intermittentes 
sont  quelquefois  de  longue  durée.  Nous  avons  vu  à 
la  Salpétrièré  une  femme  que  le  désordre  maniaque 
des  idées  semblait  avoir  heureusement  abandonnée 
une  première  fois;  elle  jouissait  depuis  quatorze  ans 
du  repos  de  Tâme,  lorsque  la  maladie  revint  sur  elle 
et  là  reprit,  cette  seconde  fois,  par  sa  volonté, 
dont  elle  détruisit  toutes  les  forces.  11  faut  distin- 
guer des  folies  intermittentes  celles  oii  le  malade  re- 
tombe sans  cesse  dans  son  déplorable  état  par  suite 
dHme  idée  fausse  que  le  traitement  n'a  pas  vaincue. 
Une  fille,  pauvre  d'esprit  et  faible  de  cdeut,  a  eu 
des  relations  d'amour  avec  un  jeune  homme  du 
monde.  Notre  don  Juan  refusa  de  l'épouser  et  con- 
tfllctaMailleurs  uii  mariage  plus  conforme  à  ses  inté- 
rêts. Là  pauvre  fille  trompée  et  séduite  en  perdit  la 
tête.  Dans  son  délire ,  elle  entend  la  voit  de  son  an- 
cien amant,  M.  Etienne,  qiii  dit  du  mal  d'elle  aux 
personnes  de  sa  connaissance.  Déjà  sortie  plusieurs 
fois  de  la  Salpétrièré  à  cause  de  l'état  à-peu-près  sa- 


forme  d'aliénation  si  commune  au  inoyeD-4ge ,  sévissait  princrpalement  au 
mois  de  lévrier;  or,  c'était  le  1 5  des  calendes  de  marsy  c'est-à-dire  le  i5  lé- 
vrier que  sç  célébraient  les  anciennes  lupercales.  Comoient  les  loups-garous 
ft*étaient-ils  donné  rendez-vous  à  cette  époque  de  l'année  ?  «  Ce  ne  sont  pas , 
igcfdte  ràuteuir,  les  lupercales  qui  auraient  pu  les  faire  ainsi  reparaître;  car 
ces  fêles  furent  supprimées ,  en  49a,  par  le  pape  Gelase  Serait-ce  la  saison 
d'hiver  qui,  en  couvrant  la  terre  de  neige,  et  rendant  alors  les  vrab  loups 
plus  i  craiiidre  que  pendant  Fêté ,  aurait  réveillé  Tatlention  sur  les  lonps- 
garoitt,  et,  par  unesorled'hubitade  résultant  de  Tassocialien  des  idées,  ramené 
la  lycanlhropie  ?  Mai's  pourquoi  plutôt  au  mois  de  février  qu'aux  mois  de 
décembre  on  de  janvier;  ces  questions  me  paraissent  insolubles.  »  H  faut,  je 
crois,  remonter  ici  à  une  iiifluence  périodique,  à  une  force  intermittente  qui 
agit  quelquefois  à  date  fixe  sur  les  idées  des  maises  comme  sur  celles  des  in- 
dividus poàr  les  pervertir. 
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tiafaisant  de  ses  fisicultés  sur  tous  les  points  qui  ne 
touchent  pas  à  l'idée  fixe  de  son  dâiré,  elle  y  est 
toujours  et  Êitalement  ramenée*  Se  trouve-t-elie  en 
effet  rendue  à  la  liberté ,  cette  pauvre  ouvrière  se 
figure  renccmtrer  partout  F  influence  occulte  de  son 
séducteur ,  qui  sème  contre  elle  des  rapports  défavo- 
rables et  des  calonmies.  Après  quelques  démarches 
pour  obtenir  de  l'ouvrage^  démarches  dont  elle  ne 
manque  pas  d'attribuer  l'insuccès  aux  propos  mal- 
faisans  de  M.  Etienne ,  elle  renonce  à  se  présenter 
dans  d'autres  maisons ,  bien  convaincue  que  les  ma- 
nœuvres de  son  persécuteur  l'y  ont  devancées.  C'est 
presque  une  seule  idée. fausse  qui  domine  ce  pauvre 
cerveau  ;  mais  cette  idée  est  si.  forte  qu'elle  tient  tai;rtes 
les  facultés  en  échec  et  qu'elle  réduit  cette  malheu- 
reuse à  l'impi^issance  d'agir.  Voici  une  destinée  <]ui 
tourne  alors  dans  un  cercle  éternellement  vicieux  : 
pour  viyrp  quagd  on  est  pauvre ,  il  faut  travailler; 
or  pour  ti^availler,  il  est  nécessaire  de  recourir  aux 
entrepreneurs  qui  distribuant  l'ouvrage;  mais  k  quoi 
bon  se  donner  cette  peine  inutile  puisque  cette  fille 
est  assurée  d'avance  que  les  gens  sont  prévenus  contre 
elle,  et  qu'elle  ne  recueillera  de  ses  démarches  qu'un 
refus  injurieux?  Il  n'y  a  donc  plus  à  choisir  pour 
cette  malheureuse,  qu'entre  F  hôpital  QU  la  mort;  ^le 
choisit  rhôpital. 

D'autres  malades  chez  lesquels  l'action  se  trouve 
de  même  lésée  par  une  idée  fausse,  par  une  taie  de 
la  raison  y  ne  se  trompent  point  absolument  sur  le 
but  qu'ils  poursuivent,  mais  sur  les  moyens  de  l'at- 
teindre. Ce  n'est  point  une  idée  précisément  absurde 
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que  celle  de  desftéeber  un  bras  de  mer,  on  assure 
même  qu'un  grand  philosophe  dte  notre  temps  a  eu 
cette  intention  :  mais ,  Touloir  le  faire  avec  une  co* 
quille  d'huître ,  voilà  le  propre  d*un  fou.  Les  enfans 
se  montrent  très  souvent  sujets  à  ce  genre  de  délire , 
qui  n'est  à  la  vérité  chez  eux  qtfune  erreur  d*optîque, 
ou  une  ignorance  du  rapport  dès  choses.  Chez  les 
fions  cette  ^pfr^rtîon  ridîcute  qu'on  remarque 
entre  les  projets  etles  mbyens  d'exécution,  tient  a 
une  lacune  de  Tintelligence. 

Il  est  temps  de  clore  cette  revue  des  formes  de  Fa- 
liéEiation  mentale  ;  faut-il  Tàvouer?  Pendant  <Jue  je 
visitais  les  repaires  dé  la  {blie,  je  me  suis  quelquefois 
demandé  la  main  sur  la  conscience,  si  à  tel  instant  de 
ma  vie ,  je  n'aVa^  pas  été  soùs  Fempire  des  sentitnens 
et  des  passions  qui  agitent  ces  malades ,  si  comme  ces 
mélancoliques^  je  n'avais  pas  cédé  des  heures  au  dé- 
couragement ;  sî  comme  ces  rêveurs  immobiles ,  je 
n'avais  pas  hasardé  ma  raison  à  la  poursuite  des  chi- 
mères. —"Cette  considération  redoubla  mon  intérêt 
et  ma  compassion  pour  ces  malheureux.  Souvent, 
toute  la  différence  entre  ces  insensés  et  nous  •  c'est 
qu'ils  sont  demeurés  d«ns  un  état  d- abattement  et  de 
perte  d'eux-mêmes,  tandis  que  le  mouvement  du 
monde  extérieur  et  les  circonstances  plus  heureuses 
nous  en  ont  retirés.  Ces  réflexions  pourraient  s'éten- 
dre très  loin.  Tous  les  fous  ne  sont  pas  renfermés;  tels 
hontmes  qui  dans  le  monde  ^e  disent  apôtres  et  qui 
croient  réformer  les  sociétés  avec  une  petite  brochure, 
ne  sont  guère  moins  insensés  que  ceux  qui  s'imagi- 
nent dans  les  maisons  de  fous,  être  Jésus-Christ  ou 
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Mabomel.  Ces  beautés  émériles,  qui  se  voîâlit  dans 
Itwr  glace  toujours  au  priuteoips  de  la  vi?  ;  ces  fem- 
mes laides  qui  se  représentent  à  elles-mêmes  sous  les 
traits  empruntés  de  la  grâce  et  de  la  perfection,  ont 
la  vue  plus  illusionnée  que  cette  folle  de  la  Salpé- 
trière,  dont  Terreur  tomba  sous, un  simple  bandeau* 
Le  monde  est  plein  de  ces  folies  tolérées  ;  si  même  on 
a  renoncé  à  les  atteindre,  c'est  sans  dcmte  qu'ayant 
pour  elles  l'avantage  du  nombre,  elles  finissent  la 
plupart  du  temps  par  donner  le  cbange  et  par  se 
mettre  à  la  place  du  boii  sens. 

Il  y  aurait  encore  de  curieiises  r^echercbçs  à  réunir 
sur  les  altérations  des  formes  de  la  pensée  dans  les 
cas  de  folie.  Je  fais  depuis  quelque  temps  une  coUecr 
tion  d'autographes  d'sdiénés.  Ces  écrits  me  serviront  à 
déterminer  plus  tard  le  ^yle  ptopre  aux  conceptions 
délirantes*  Une  des  liceaces  du  langage,  que  les  es- 
prit^  malades  affectionneut  le  plus,  c  est  rinvenûon. 
On  retrouve  à  chaque  instant  dans  leurs  lettres,  des 
tours  de  phrase  qui  rappellent  de  )oin  ces  vers  de 
Millevoye  : 

il  fui  court  mon  pèlerinage  ! 
Elle  élait  belle  la  bergère  I 

Presque  toutes  les  langues  ont  donné  à  Tenthou* 
siasme.des  vers  ie  nom  de  délire  poétique.  Y  a4*il 
par  hasard  quelque  ressemblance  entre  la  littérature 
des  fous  et  celle  des  poètes?  Je  trouve  bien  en  effet 
dans  la  plupart  des  écrits  d'aliénés  des  ellipses  éuor- 
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ineSf  des  transitions  brusques/ des  inversions  forcée^), 
qui  rendent  leur  style  obscur  :  mais  les  poètes^  met- 
tent dans  ces  toiirs  inusités ,  une  intention ,  un  senti- 
ment, tandis  que  les  aliénés  abusent  souvent  des  nfiemés 
formes  sans  motif.  Lord  Byron,  de  Lamartine,  Hugo, 
au  milieu  des  plus  graàds  écarts  du  lailgage ,  ont  la 
conscience  de  ce  qu'ils  font;  les  autres  ne  Font  pas, 
et  c'est  par  là  qu'ils  sont  fous.  La  manière  dont  ces 
insensés  se  plaisent  à  décomposer  nos  signes  graphi- 
ques, dénaturent,  en  écrivant,  l'orthographe  des 
mots,  remplacent  nos  lettres  usuelles  par  des  carac- 
tères à  eiisp,  est  également  très  curieuse  à  étudier. 
M.  Leuret  a  dëgà  fait  observer  qu'un  signe  de  folie 
propre  aux  fous  qui  écrivent,  c'est  d'attacher  par  la 
figure  des  lettres  un  sens  particulier  à  des  mots  qui 
n'ont  qu'une  valeur  commune  pour  le  lecteur.  Voici 
par  exemple,  le  commencement  d'une  lettre  écrite  par 
un  aliéné,,  et  dont  je  possède  l'original  :  «  Lettre  à  un 
ami  sur  la  Turquie  et  ï Egypte^  ou  réflexions  sur  lés 
AFFAIRES  d'Orient,  avec  quelques  considérations  pres- 
que accessoires  qui  s'y  rattachent.  »  Ces  mots  insi- 
gnifians  :  sur^  presque,  affaires,  n'auraient  été  sou- 
lignjés  par  aucun  être  raisonnable  au  monde.  L'abus 
d'une  telle  variété  de  caractères  demeure,  aux  yeux 
du  docteur  Leuret ,  l'indice  d'une  raison  malsaine , 
alors  même  que  ces  signes  typographiques  semblent 
distribués  avec  une  intention  plus  ou  moins  arrêtée. 
Il  nous  racontait  avoir  retrouvé  cette  manière  d'écrire 
inquiétante  dans  les  oeuvres  mystiques  des  saint-si- 
mouiens,  et  seulement  dans  leurs  œuvres  mystiques, 
car,  dansleurslivres  d'économie  politique,  les  mêmes 
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abandonnakiit  ee  véÉemeiil  bigarré,  propre  ji 
charger  leur  pensée  saas  la  rendre  pins  6iappanle. 
Voici  tttt  esenâpte  récent  ^lu  ntéme  bariolage  de  l'é- 
criture) je  le  tire  d'eu»  eonroe  an  moins  doHteiiSe  t 
€  Mais  la  ^oin  dil  désert  g^ridissant  toujours,  ies  nat- 
tions se  scmt  ^ues,  notre  globe  a  entendu  ces  mots 
mefiqués  et  régénérateurs  qui  smnblent  tomber  du 
ciel:  JUSTICE  DKTRIBimVE,  ATTRAGTiON  IH- 
DUSTRtBLLE)  ASSOaATION  DE  LA  FORCX,  DE 
L'INTELUGBNCË,  DE  LA  RICHESSE,  ORCAKISA- 
TION  DU  TRAVAIL^  et  rhutnanité  a  tressailli  d'es^ 
péranee,  de  Joie  etiTàmour,  et  Dieu  s'esttévélé,  et  la 
foi  scientifique  est  descendue  parmi  nous.  »  Ces  mots 
ainsi  notés ,  sont  pour  les  imaginations  malades  des 
points  de  repéré  auxquels  se  rattache  tme  idée  fixe. 
Comme  ces  délirans  qui  voient  dans  tous  les  objets  exté- 
rieurs une  autre  figure  que  celle  de  la  réalité,  demêtaie 
les  arrangeurs  de  signes  écrits,  cherchent  danis  les  mots 
de  la  langue  plus  de  sens  qu^il  n'y  en  a.  Il  y  àiiralt  k 
suivre  de  semblables  remarques  sur  les  artistes.  Gfarx 
trois  ou  quatre  peintres  aliénés ,  j*ai  noté  coinme  ca- 
ractère particulier  de  leili*  dessin,  reiagérafion  de  la 
ligne  droite.  On  peut  voir  sur  les  tableaux  du  Greco 
un  très  curieux  exemple  de  cette  étongation  des  for- 
mes, propre  aux  artistes  fous,  le  ne  veux  pas  établir 
ici  de  rapprophemènt  direct  \  mais,  il  est  curieux, 
que  les  compositions  du  moyen -âge  présentent  de 
même  des  hommes  et  des  femmes  aux  proportions 
très  allongées.  La  ligne  verticale  est  la  ligne  mystique, 
comme  la  ligne  courbe,  si  choyée  des  artistes  païens, 
était  la  ligne  setisueHe/  Le  christianisme  qui  se  dé- 
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fiait  Itti^ro^e,  la  feUe  de  Tesprît,  la  folie  de  la  croix 

(foliesiiblioieàU^uellerimmamtédcyit sa  régénération 

intellectueHe.  et  I  morale),  devait  introduire  dans  l'art 

un  élément  qm  fiât  à  son  image.  —  La  monographie  des 

BiouTemens  ohes  les  aliénés  serait  aussi  très  infères- 

^santeà&ire.  Les  désordres  du  geste,  du  maintien,  de 

la  mimique^  de  la  démarche^  donneraient  lieu  à  une 

foule  de  considérations.  Ledélire  desmouvemens  nous 

ramène  SBr  le  terrs^n  de  la  peinture  et  de  la  statuaire. 

Loin  de  moi  l'intention  de  faire  un  procès  aux  écoles 

modernes,  je  dois^dîre  pourtant  que  le  tourment  du 

muscte,  si  adimrableaient  rmidu  sar  les  statues  de 

Mieb^-Ange  et  dePS^re  Puget,  se  rapproche  un  peu 

des  contorsions  du  délire.  C'est  de  l'art  moins  sain 

que  icelui  d^  Grees;  Il  estvï^ai,  que  sur  les  statuesde 

l'antiquité,  les  lignes  s'agitent  peu  :  mais  c'est  le 

mouvement  dans  la  raison.  Une  dernière  remarque  : 

j'ai  observé  dana-  le  monde  aur  des  homoies  qui  n'é* 

taieoat  point  regardés  absolument  comme  fous,  des 

écarts  éuié  le^^èxne  metteur,  à-peu-près  semblables 

aux  désordres  que  j'avais  notés  dans  les  hospices.  Il 

s'en  fallait  au  reste  de  beaucoup  que  ces  esprit^là 

fussent  bien  portans.  La -maladie  des  mouTcme^s  m'a 

semMé^  dans:  presque  tous  les  cas,  compliquer  l'état 

f^usoti  m^ns  altéré  de  l'intdl^^ence.  Le^mystiques, 

les  visionnaires^  les âliaminés  socialistes  ou  religieux, 

o&t,  en  gé^ral,  les  lignes  de  la. figure  et  les  mouve- . 

ïU€ms  s0ivé»  enhi9mté  Je  renonce  à  fixer  les  désordres 

de  la  parole.  Ici  vous  rencontrez  des  fous  qui  parlent^ 

coniiile<  les  premiers  '  chrétiens ,  des  langues  incon^ 

unes^ices-mats^  auxquek  ils  semblent  po^iirtatit  atta* 
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cher  un  sens,  n'en  ont  aucun  pour  les  oreilles  raison- 
nables. LÀ,  vous  voyez  des  fous  qui  cherchent  en  vain , 
à  retenir  des  juremens  "mis,  pour  ainsi  dire,  de  force 
sur  leurs  lèvres,  par  le  démon  de  la  maladie.  Dans  le 
délire  des  paroles,  il  £siut  tenir  compte  dé  la  difficulté 
que  la  raison  plus  ou  moins  blessée  éprouve  à  réunir 
les  élémens  du  langage.  Les  fous  con^rennent  et 
pensent  en  général  plus  sensément  qu'ils  ne  disent. 
Ils  ressemblent  en  cela  au  voyageur  qui  entend  bien 
les  termes  d'une  langue  étrangère  :  mais  qui  ne  peut 
la  parler  sans  faire  rire  de  lui  les  indigènes*  Il  m'est 
arrivé  à  moi-même ,  après  un  travail  d'esprit  très  ab- 
strait, de  ne  plus  trouvw,  pendant  qudqttes  heures, 
de  termes  pour  communiquer  de  vive  voixles  idées  les 
plus  communes.  L'habitade  de  vivre  en  eux<>ménies 
rend  ainsi  la  conversation  de  quelques  savans  ^  ob- 
scure ,  pénible  et  vague. 

Étudiant  la  folie  plutôt  en  observateur  moraliste  et 
en  philosophe  qu'en  médecin,  il  nous  serait  inùTpos- 
sible  de  suivre  plus  avant  toutes  les  mafiifeslsptkms^lu 
délire;  souvent  rhorizon  intellectuel  du  méoie/ma- 
lade  variée  chaque  instant  comme  ces  plaines  de  sa- 
ble qui  déroutent,  par  leur  mobilité,  l'œil  ébloui  du 
voyageur  ;  la  vie  d*un  homme  suffirait  à  peine  pour 
décrire  «es  changemens  à  vue.  Les  autres  formes  es- 
sentielles de  l'aliénation  mentak  reparaîtront  dans  le 
traitement.  Il  s'agit,  en  effet,  maintenant  de  guérir 
ces  malheureux  insensés  qui  peuplent  nos  hôpitaux  ; 
le  délire  a  soufflé  sur  leur  cerveau  cotnme  sur  ime 
glace  et  en  a  confondu  toutes  les  images ,  la  folie  a 
éteint  toutes  leurs  idées,  tous  leurs  sentimens  et  posé 
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sa  main  de  fer  sur  leur  cœur  glacé.  O  dignité  du  mé- 
decin qui  va  lûter  Lasare  de  son  sépulcre  moral  et  lui 
rendre  la  viederesprtt! 


un.  —  Le  traiteffleiil. 


Le  traitenettt  de  la  folie  remonte  jusqu'à  une  con- 
naissance philosophique  de  l'homme*  Le  spiritualisme 
et  le  matérialisme,  ces  deux  doctrines  éternellement 
en  présence^  se  soot  donné  rende^voos  sur  le  terrain 
de  la  médeeiile.  Parmi  les  savansy  ceux-ci^  ne  voyant 
dans  la  folieqtt'une  affection  du  cerveau  ou  du  sys- 
tème nerveux^  diercheat  à  la  combattre  par  des  mé- 
dicamensjxeux^lày,  niant  que  la  folie  ait  son  siège 
dans  les  orgapes^  «et  ne  vpvimt  en  elle  qu^une  maladie 
de  rame,  §s$ai0nt  de  la  détruire  par  un  traitement 
moral*  Selon.  d'aiUres,  l'homme  n'est  ni  âme  ni  corps  ; 
l'homme  est  une  grande  unité.  De  celte  nouvelle  ma- 
nière de  voir,  résulte  un  nouveau  système,  qui^  en- 
visageant la  Iplie  comme  une  maladie  mixte,  pense 
qu'il  est  utile  de  réagir  ccmlre  ses  écairtspar  le  con- 
cours de  ces  46ux  iiatures  de  remèdes  combinés  ^itre 
eux.  Nous  n'entrerons  pas  dans  une  discussion  qui  a 
ses  ténèbres  ;  maia  on  cOftnprend  qu'au  milieu  de 
l'arsenal  des  moyens  de  traitcHieat  contre  la  folie,  nous 
choisissions  ceux. qu^  s'adl*es(ient à  l'âme  et  au  cœur, 
abandonnant  le  reste  à  la  .médecine  pratique.  Ces  ar- 
mes morales  sont  les  idées  et  les  passions.  Avant  de 
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chercher  la  maaiière  de  nous  en  ser^vir  ptûsàmnieiit , 
nous  croyons  convenable  de  retracerKhistoire  de  deux 
guérisons  dans  lesquelles  le  hasard  ^  joué  luî-tnéme  le 
rôle  de  médecin,  et  s'en  est  acquitté  avec  succès. 

Une  femme  mélancolique  forme  le  dessein  de  se 
jeter  dans  un  étang,  qui  n'était  pas  éloigné  de  sa  mai- 
son ;  elle  allait,  quand  au  milieu  du  chemin  elle  reçoit 
l'attaque  d'un  chien  furieux.  Cet  accident  produit 
sur  elle  une  impression  si  vive,  que,  perdant  de  vue 
son  projet  de  mort^  elle  retourne  chez  elle  toute 
tremblante.  Jamais  la  pensée  du  suicide  ne  s'est  re- 
présentée depuis  ce  joui^là  à  son  esprit.  Nous  avons 
été  témoin  dfst  suites  d'un  autre  lait  non  moins  eelrsi- 
ordinaire.  Un  individu  rîcbe  avait  nmôlivelé  tm  9é|olfr 
de  dix-bnit  mois  dans  trois  mûacNisdeloo^  :  l'art  avait 
épuisé  tous  les  moycâaa  de  le  guérir^  et  -o^  ^ûioyens 
avaient  éehoué;  on  eut  ^eeoiirs^  en  désespoir  de^i^iee, 
aux  voyages*  C'était  en  Italie,  quand  sur  la-  ncHite,  au 
milieu  de  la  nuit,  notre  aliéné  et  son  dômestiqtie  se 
trouv^ala^ailiispar  des  brigands.  Le  domestique 
cède  ;  le  fou  soutient  vailla»M»ent  la  lutte  ;  mais,  ac- 
cablé p^r  le  nombre^  il  tombe  frappé  d'une  h^sûre  à 
la  tête.  Les  brigandis  se  retirent  aptes  l'avoir  dépomlté. 
Alors  le  domestique  de  relever  soti  maître  ^  de  le 
conduire  à  la  prochaine  auberge^  Notre  blessé  passa 
trois  semaines  entre  la  vie  et  la  mort.  Cependant  la 
santé  revint,  etavee  elle  la  raison.  Étônnfé,  le  malade 
considéra  ses  plaies  dans  tme  entière  (Connaissance,  et 
reprit  peuf  àrpeu  le  souvenir  de  l'événement  qui  *  les 
avait  ouverte».  Son  état  mental  fut  complètement  ré- 
tabli par  cette  rude  secousse;  il  ne  lui  isestait  plus 
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qq  a  bémr  se»  bo»^  a9^9#sii)&^  demi  il  parlut  toujours 
avec  reçoimaiss^ce. 

Si  0^9»  recherchons  la  cause  qui^  daos  ces  deux 
cas»  agit  suj?  le  iwlade  pow  le  ^érir  dek  folie,  nous 
verro^  .<|]uCe^e  est  daps  l'éviiiemmt  brasque  et  inat« 
tend»  d^t  le  coup  di^pçfSA  violemiDenl  les  idées  du 
délire.  La  douleur  pby^ue  est  ulilei  en  pareille  oe- 
cuirrepce,  i^mffk^xéàctioa^  à  la  soufErance  morale^  Jé^ 
TÔmfi  Ca^rd^in  raconte  liii-fiiéine  que^  pour  ne  pas  s'a« 
ba^doiiiner  àf.^n^  idées  de  désespoir^  il  se  mordait  les 
lèvres  jusqu'au  sang»  et  trouvait  quelque  soulageneiit 
dams  ce  supplice*  y Qlontaire.  Un  autre  mélaneoliquey 
que  m>u&  a.vom  connu^  se  faisait  fouetter  ai^ec  des 
verges  toutes  les  fois  qiiHl  sentait  approcher  ses  accès 
de' tristes$e^  On  ti^osti^era  le  trattement  un  peu  dur; 
maiSf  après  tqut^  mew^  vaut  encore  être  fotielté  que 
d'étçe  IQmi.  ]Hou$(at(»fis  vu  appliquer  ii»  iréstcatoire  à  la 
jambe  d'un,  hoipcune  qui  se  croyait  Napoléon ,  ^  cet 
ho9)i»e{ul2guéi'i.  Il  est  évident  qu*âtt  vésicatdire  ne 
peut  riea  dipreçti^Blient  sur  une  idée  fausse;  i»ai»cetfe 
plaie>  viv^  attira  i^o»  aMenAion  su9  la  souffrance  et  dé^ 
tacha  son  es^it  de  Ferreiir  qu'il  earessait.  On  s'est 
servi  4u  même  remède  a^ec  succès*  vis->à*«¥is  de  Ibus^ 
concen^trésy  qui  i^'assistaieînt  à  rie»  de  ce  qui  se  pas- 
sait autour  d'eii».  QeuipeuseiBent  iin'esS  pas  tCHijours 
nécessaire  d'aUer  chercher  ses  moysefts  de  di^radion 
dans  la  dou^eiM*  aiguë  i  le  f^isir  est  qudqeefoîs  Fau- 
teur 4e  dén^Ufeasiei^  senatUabief^.  Une  jemie  personne 
devient  folle  à  la  swle.d'uft  aasottir  çcMitrarié;  le  re* 
tour  inespéré  de  s^^ignens  qu'ette  eroyait  s'être  éloi* 
gués  d'elle  k  jamais  la  cemUa  d'une  tdle  joie  qu'elle 
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reprit  sa  raison  et  se  maria.  Peu  importe  de  quelle 
manière  vous  réagissez  contre  la  nature  du  délire, 
pourvu  que  cette  réaction  se  fasse.  Les  fous  étrangers 
guérissent  bien  plus  fréquemment  et  plus  vite  en 
France  que  les  régnicoles  :  la  cause  en  est,  selon 
nous,  dans  leur  ignorance  de  la  .langue,  qui  les  force 
à  appliquer  sans  cesse  leur  attention,  soit  pour  pro- 
noncer des  mots  inconnus,  soit  pour  en  saisir  le  sens. 
Ces  efforts  sont  autant  de  cbangemens,  et,  si  nous 
osons  dire  ainsi,  autant  d'infidélités  à  l'idée  fixe  de 
l'aliéné. 

La  méthode  qt4  consiste  à  détourner  le  cours  de 
la  folie  est  nouvellement  connue  en  science  sous  le 
nom  de  diversion  morale^  et  elle. fait  chaque  jour  des 
progrès.  Nous  la  croyons  d'autant  plus  utile ,  que 
l'instinct  des  aliénés  est  au  contraire  de  rapporter 
tout  ce  qui  se' passe  autour  .d'eux  à  Tob jet  immobile 
de  leur  délire*  Un  individu  entre  à  Bicétre  avec  Tidée 
que  M.  Dupîn  s'intérçsseii  lui;  or,  associant  le  nom  de 
ce  membre  de  la  Chambre  des  députés  à  tous  les  actes 
de  sa  vie,  U  croit  entendre  nommer  son  protecteur 
imaginaire,  chaque  fois  qu'au  réfectoire  on  demande 
du  pain,  panis.  Nous  avons  admiré,  dans  ime  autre 
occasion,  l'embarras  de  M.  Leuret,  qui  s'était  char- 
gé de  conduire  à  la  place  Vendôme  un  fou  qui  se 
croyait  roi,  et  n'osait  passer  devant  les  Tuileries  dans 
la  crainte  que  son  compagnon  ne  voulût  aller  prendre 
la  place  de  Louis-Philippe.  Ces  faits  nous  enseignent 
la  route  à  suivre  pour  guérir  l'esprit  de  l'aliéné  :  il 
faut  rompre  le  liea  de  ses  passions  et  de  ses  idées 
dominantes.  Cela  est  plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter 
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tant  la  résistance  est  quelquefois  énergique  ;  mais  le 
Inoyen  d'y  parvenir  est  de  créer  chez  lui  d'autres 
idées  et  d'autres  passions  encore  plus  vives.  Cette 
méthode  est  indiquée  par  le  bon  sens  et  par  l'expé- 
rience. Un  homme  est-il  possédé  du  démon  de  l'or- 
gueil ^  il  faut  aller  chercher  six  autres  démons  encore 
plus  méchans  el  plus  forts  que  le  premier,  et  entrer 
dans  son  cœur  avec  tous  ces  ennemis  :  vous  le  déli- 
vrerez de  la  sorte  en  l'occupant.  Diviser  la  servitude 
morale,  c'est  la  détruire. 

Parmi  les  mobiles  destinés  à  ébranler  l'objet  de  la 
folie ,  les  passions  les  plus  fortes  sont  quelquefois  les 
meilleures.  Nous  sommes  étonné  que  les  médecins 
n'aient  pas  fait  plus  souvent  appel,  dans  le  traitement 
des  maladies  mentales ,  au  sentiment  de  l'amour.  Le 
fait  suivant  s'est  passé  il  y  a  environ  dix-huit  mois,  et 
comme  nous  en  avons  suivi  tous  les  détails  avec  atten- 
tion, nous  pouvons  en  garantir  le  récit.  Un  peintre  de 
paysages,  dont  le  nom  figura  plusieurs  fois  sur  le 
livret  du  Musée,  voyageait  en  Suisse  pour  y  faire  des 
études.  Érasme  (c'est  le  pseudonyme  que  nous  lui 
donnerons)  allait  avoir  trente-huit  ans  :  c'est  l'âge 
critique  des  femmes  et  des  artistes.  Il  venait  de  copier 
sur  la  toile  une  vue  du  Tyrol,  quand,  mécontent  de 
son  ouvrage,  et  repassant  sur  sa  destinée  un  regard 
amer ,  il  s'avoua  tristement  qu'il  ne  serait  jamais  un 
grand  peintre.  Érasme  disait  vrai  :  il  avait  ce  senti- 
ment passionné  de  la  nature  qui  caractérise  les  vrais 
paysagistes,  mais  il  manquait  du  talent  d'exécution. 
T^'artiste  n'avait  pourtant  épargné  ni  les  sacrifices  ni 
les  études.  Enfermé  uniquement  dans  la  peinture,  il 
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s' était  fait  de  l'atelier  ud  monde  dqpt  il  ne  priait 
jamais  poqr  ^9  plaisirs.  Son  éducation  musicale  était 
ni|]le;  il  ne  se  doutait  même  pas  des  jouissances  qu'on 
peut  trouver  dans  le  chant.  Il  n'avait  été  qu'une 
seule  fois  à  l'Opéra,  et  encore  on  donnait  ce  soir-là  le 
ballet  de  la  Sylphide,  Érasme  languissait,  absorbé 
dans  ses  pensées  et  dans  up  sombre  retour  WV  lui* 
même,  lorsqu'une  voix  de  jeune  fille  s'éleva  de  derrière 
les  buissons  qui  bordaient  la  route  o\\  il  était  air^téfl 
et  chanta  sur  un  vieil  air  des  montagnes  quelque^  pa- 
roles allemandes.  Ce  qu'était  qu  juste  ce  vieil  air,  nous 
ne  saurions  le  dire  :  cela  devait  ressembler  à  ceschan- 
sons  qui  n'ont  aucuns  sens,  et  dont  le  refrain  plein 
d'une  mélancolie  douce  fait  venir  des  larmes  bm%  yeux 
pendant  plus  d'un  jour  :  Nous  n  irons  plus  çlux  bois^ 
les  lauriers  sont  coupés ,  ou  encore  cette  ancienne  ro- 
mance bretonne  :  Nous  ne  reviendrons^  reviendrons  y 
reviendrons  jamais.  Xa.  voix  qui  récitait  cçs  accens 
était  si  pure  qu'Érasme  crut  y  retrouver  à-la-fois  le 
parfum  du  thym  et  de  la  vi^ne,  le  son  de  U  clochette 
qui  tinte  au  cou  des  génisses,  le  tendre  babil  du  petit 
oiseau  sur  la  mousse^  la  virginité  de  la  première  neige 
ou  du  premier  mot  d'amour.  Au  même  instant  une 
troupe  de  faneuses,  pieds  nus,  les  cheveux  maintenus 
dans  un  petit  bounet  de  velours  coquettement  posé 
sur  le  coin  de  la  tête,  passa.  Érasme  ne  douta  pas 
que  la  voix  de  tout-à-l'heure  ne  vînt  de  l'une  d'en- 
tre elles;  niais  les  jeunes  filles  rougirent ,  chuchotè- 
rent tout  bas  dans  uue  langue  inconnue  et  s'éloignè- 
rent. 
Le  paysagiste  demeura   jusqu'au  soir  triste   et 
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étonné,  avec  cette  chanson  dans  Tàine.   Il  entendit 
pendant  toute  la  nuit  une  voix  qui  l'appelait  au  pa- 
radis de  la  musique.  Le  lendemain  il  se  rendit  sur  la 
rourcy  au  même  endroit  où  avaient  passé  les  faneu- 
ses; mais  elles  ne  repassèrent  pas.  Il  y  revint  tous 
les  jours  suivans  ;  la  chanson  et  les  jeunes  filles  s'é- 
taient envolées  pour  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire, c'est  la  révolution  morale  qui  s'ensuivit 
dans  les  facultés  d'Érasme  :  un  nouveau  sens  se  ré- 
véla chez  lui  pour  la  musique  ;  un  talent  jusque-là 
muet  el  voilé  se  découvrit.  Le  paysagiste  ne  regardait 
plus,  il  écoutait.  Oh!  se  dit-il  alors,  avec  le  désappoin* 
tement  d'un  voyageur  qui  reconnaît  s'être  trompé  de 
chemin  lorsque  la  nuit  approche,  je  n'étais  pas  fait 
pour  être  peintre,  mais  pour  être  musicien  !  —  Érasme 
revint  à  Paris.  Tous  ses  goûts  étaient  changés;  on  ne 
le  rencontrait  plus  aux  galeries  du  Louvre;   on  le 
voyait   tous   les   soirs  à   l'Opéra  ou  aux    Bouffes. 
Érasme  devint  un  mélomane  forcené;  il  acquit   en 
peu  de  temps  une  délicatesse  d'oreille  surprenante  : 
aucune  des  beautés  les  plus  savantes  de  Gluk,  de 
Weber  ou  de  Mozart,    ne  lui  échappait.  Non  con- 
tent du  rôle  de  dilettante,  il  composa  lui-même  plu- 
sieurs morceaux  qui  eurent  du  succès  dans  le  monde. 
Cependant,  au-dessus  de  toute  cette  mélodie  acquise 
et  travaillée,  au-dessus  de  la  voix  de  Lablache  et  de 
JuUa  Grisi,  Érasme  entendait  toujours  au  fond  de 
soji  cœur  la  simple  chanson  des  faneuses  ;  ce  n'était 
pas  de  l'art,  ce  n'était  pas  même  du  chant,  ce  n'était 
rien,  mais  ce  rien  avait  je  ne  sais  quelle  grâce  natu- 
relle qui  le  touchait  plus  que  toutes  les  musiques  no- 
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tées.  A  force  de  vivre  dans  celte  pensée  et  dans  ce 
monde  de  bruits  harmonieux,  Érasme  perdit  tout-à- 
fait  la  tête.  Au  commencement  de  sa  folie,  il  parlait 
sans  cesse  de  l'air  des  faneuses  tyroliennes  y  cette 
chanson  parut  même  avoir  pris  une  forme  à  ses  yeux  ; 
il  ne  l'entendait  plus  seulement,  il  la  voyait.  Noire 
insensé  aimait  une  femme  dans  la  musique,  et  la  mu- 
sique dans  une  femme.  Ce  délire  ne  tarda  pas  à  s'é« 
tendre,  comme  il  arrive  presque  toujours,  et  l'esprit 
d'Érasme  n'offrit  plus  bientôt  qu'une  confusion  té- 
nébreuse, où  l'on  ne  pouvait  même  saisir  l'ombre 
d'une  idée  ni  d'un  sentiment.  Cest  dans  cet  état  que 
nous  r  avons  connu. 

Que  pouvait  le  traitement  méthodique  contre  un 
pareil  mal  ?  Érasme  fut  remis  entre  les  mains  de  plu- 
sieurs médecins,  qui  tous  désespérèrent  de  le  guérir. 
Le  docteur ,  son  frère,  se  résolut  à  lui  faire  re- 
commencer un  voyage  en  Suisse ,  son  avis  était  que 
la  vue  des  lieux  où  Érasme  avait  reçu  les  plus  fortes 
impressions  du  cœur  pourrait  peut-être  réagir  heu- 
reusement sur  son  état  languissant  et  apathique. 
Érasme  retourna  donc  en  Suisse,  accompagné  de  son 
frère.  Cette  terre,  qu'avant  sa  maladie  il  nommait 
sa  seconde  patrie ,  sans  doute  parce  qu'il  y  était  né 
à  la  musique,   parut  d'abord  lui  être  indifférente. 
Érasme ,  qui  depuis  long- temps  ne  chantait  même 
plus,  recommença  pourtant,  au  bout  de  six  semai- 
nes ,  à  fredonner  quelques  notes.  Évidemment,  son 
séjour  dans  ce  pays  ne  lui  était  pas  mauvais;  mais 
l'hiver  menaçait,  et  comme  on  craignait  le  voisinage 
des  montagnes  pour  sa  santé  appauvrie ,  on  avait 
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formé  le  projet  de  le  ramener  en  France.  Déjà  nos 
deux  voyageurs  revenaient  sur  leurs  pas,  quand^  sur- 
pris par  une  pluie  froide,  ils  entrèrent  dansune  petite 
maison  de  mine  rustique,  où  ils  demandèrent  l'hos- 
pitalité. On  leur  procura  une  chambre  â^anU  gros- 
sièrement meublée  ;  un  déjeuner  suisse,  composé  de 
crème  et  de  pain  chaud  leur  fut  servi  sur  une  vieille 
table.  Érasme  venait  de  s'asseoir  quand ,  au  grand 
étonnement  de  son  frère,  une  petite  voix  fraîche  et 
douce,  fit  entendre  un  chant  dans  le  voisinage.  L'ef- 
fet de  cette  voix,  qui  continuait  toujours,  fut  magi- 
que et  terrible  sur  l'aliéné,  il  poussa  un  cri  inexpri- 
mable et  tomba  dans  une  extase  qui  ressemblait  à  la 
mort.  Cependant  son  frère  s'était  approché  de  la  fe- 
nêtre :  il  vit  à  la  croisée  de  la  maison  voisine  une 
jeune  fille  qui  chantait  en  lavant  du  linge.  II  sortit, 
et  obtint  d'elle  et  de  sa  famille  qu'elle  quittât  son 
ouvrage  pour  venir  dans  la  chambre  du  malade.  Â 
l'arrivée  de  la  chanteuse,  Érasme  paraissait  avoir  déjà 
recouvré  une  partie  de  sa  raison  :  il  était  encore  très 
ému,  mais  il  sourit  doucement  et  prit  la  main  de  celle 
qui  entrait.  L'air  de  son  visage  exprimait  bien  une 
légère  désillusion  ;  la  jeune  fille  idéale  qu'il  avait  rê- 
vée dans  la  musique  n'était  pas  cet  te  paysanne  fraîche, 
rose  et  blonde,  dont  il  avait  maintenant  l'image  devant 
les  yeux.  Son  frère,  médecin  habile,  qui  sait  profiter 
du  moment,  releva  par  un  heureux  artifice  les  char- 
mes de  la  jeune  étrangère  en  lui  adressant  quelques 
complimens,  et  la  pria  de  recommencer  l'air  qu'elle 
disait  si  bien.  Érasme  y  trouva  cette  fois  encore  un 
attrait  nouveau;  Dès-lors  l'insensibilité  de  notre  ma- 
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lade  fit  place  à  un  amour  modéré  :  il  a  renoncé,  sans 
doute  pour  toujours,  à  la  musique  de  théâtre,  à  la 
peinture,  et  vit  en  Suisse,  depuis  Î3iehtôt  deux  années, 
dans  le  repos  de  Tentendement  el  du  cœur. 

Nous  n'avons  connaissance  que  de  deux  autres  cas 
où  l'amour  ait  été  employé  par  la  médecine  comme 
moyen  de  réaction  à  la  nature  du  délire.  Un  jeune 
homme  de  bonne  famille,  dont  toutes  les  facultés 
languissaient  dans  un  état  d'abattement,  fut  conduit, 
par  le  docteur,  à  l'Opéra,  dans  une  loge  où  l'on  avait 
ménagé  plus  ou  moins  adroitement  la  présence  de 
deux  jolies  femmes.  Il  témoigna  d'abord  quelque  in- 
térêt pour  l'une  des  deux,  mais  ce  sentiment  n'eut 
pas  de  suite ,  et  le  lendemain  notre  insouciant  refusa 
par  paresse  d'aller  au  rendez- vous  qui  lui  avait  été 
accordé  la  veille.  Ce  dénouement  ne  conclut  rien 
contre  le  moyen  mis  en  action  ;  peut-être  l'entreprise 
n'a-t-elle  pas  été  conduite  comme  il  fallait,  et  les  deux 
femmes,  qui  étaient  dans  le  secret,  n'ont-elles  pas 
exercé  sur  ce  jeune  insensé  une  fascination  assez 
complète.  Voici  maintenant  le  second  cas  :  un  autre 
jeune  homme,  que  nous  nommerons  André,  étudiant 
en  médecine,  tombe  amoureux  de  la  fille  d'un  pro- 
priétaire de  café  situé  dans  le  voisinage  de  la  Croix- 
Rouge.  Aprèsquelques  déclarations  inconvenantes,  An- 
dré reçoit  l'ordrede  neplus  se  préseii  ter  dans  lecafé.Ne 
tenant  auQun  compte  du  mauvais  succès  de  ses  démar- 
ches, il  revient  à  la  charge,  et  se  fait  arrêter.  Le  trouble 
de  ses  discours  avait  depuis  long-temps  manifesté 
le  désordre  de  son  esprit  et  de  son.  cœur  :  oii  le  con- 
duit à  Bicêtre.  Là  notre  malheureux  tombe  dans  un 
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état  complet  de  marasme^  et  i^efuse  toute  nourriture. 
Après  avoir  eii  recours  à  plusieurs  moyens  pour  rele- 
ver le  moral  abattu  de  ce  malade ,  et  avoir  constam- 
ment échoué ,  M.  Leuret  comtnençait  à  concevoir  de 
sérieuses  alarmes.  Le  moyen  artificiel  dont  on  se  sert 
dans  de  pareils  cas  pour  nourrir  les  femmes  et  les 
vieillattls  rebelles  aux  alimens ,  ne  pouvait  suffire  à 
sustenter  un  jeune  homme  dan^  la  force  de  Tâge. 
Le  docteur  I^uret  imagina  d'envoyer  André  à 
I^aris  y  et  de  le  faire  conduire  dans  le  café  où  brillait 
l'objet  de  sa  passion.  Il  était  l'heure  de  déjeuner.  Dès 
que  notre  amoureux  eUt  mis  le  pied  dans  le  café,  il 
reprit  à  Tinstant  même  la  vie,  la  parole,  Tintelllgence, 
et  mangea  avec  un  appétit  dévorant.  Le  liiort  était 
redevetiU  un  homtne.  Il  rendit  visite,  dans  Faprès- 
midi,  au  médecin  étonné,  qui  s'applaudit  de  son  heu- 
reuse invention.  I^  journée  était  passée ,  il  fallut  re- 
tourner à  Bicétre  ;  celui  dont  l'esprit  s'était  ranimé  à 
la  vue  de  celle  qu'il  aimait  et  des  lieux  témoins  de 
ses  sentimens,  retourna  bien  vite,  quand  il  se  fut 
éloigné ,  à  son  état  d'anéantissement  et  dé  tristesse. 
Il  ne  mangeait  plus  que  de  la  main  du  médecin ,  et 
fermait  les  yeux  pour  ne  point  voir  les  alimens  ; 
^M.  I^uret  essaya  plusieurs  fois  de  le  tromper  en  pas- 
sant le  soin  de  tenir  la  cuiller  à  un  autre;  mais  le  malade 
alors  s'arrêtait  soudain.  Le  médecin  de  Bicétre  eut  en- 
core récours  deux  ou  trois  fois  au  voyage  de  Paris  et 
-k  l'influence  magique  de  la  salle  du  café>  qui  ne 
manquait  jamais  de  réussir;  mais  de  tels  déplacemens 
étaient  coûteux ,  et  les  ressources  de  notre  étudiant 
étaient  faibles;  d'aiiieitrs,  ce  n'éhùt  qu'une  réaclioi» 
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passagère ,  puisqu'à  la  suite  de  ces  visites  le  malade 
retombait  toujours  dans  sa  mélancolie.  D'un  autre 
côté  f  les  parens  de  cette  jeune  fille  persistant  dans 
leur  refus ,  Tétat  de  notre  pauvre  amoureux  devenait 
de  jour  en  jour  plus  inquiétant,  lorsqu'un  événement 
imprévu  vint  y  mettre  un  terme.  Le  docteur  Leu- 
ret,  craignant  les  injures  de  la  mauvaise , saison  pour 
ce  malade  indolent  et  apathique ,  qui  refusait  de  se 
rendre  aux  travaux,  le  fit  transférer  d'une  cour  dé- 
couverte dans  une  autre  cour  où  les  fous  peuvent  se 
promener  le  long  d'un  péristyle  bordé  de  colonnes. 
A  peine  notre  insensé  est-il  installé  dans  ce  nouveau 
quartier ,  l'un  de  ces  aliénés  malins ,  qui  se  font  un 
plaisir  barbare  de  tourmenter  leurs  camarades,  lui 
persuade  qu'on  en  veut  à  ses  jours  :  «  on  vous  a  mis 
ici  pour  vous  tuer  ;  c'est  la  cour  où  l'on  dépose  les 
individus  dont  on  veut  se  défaire.  »  Ces  paroles, 
dites  avec  l'accent  de  la  vérité,  portent  la  terreur  au 
fond  de  l'âme  du  malade.  Un  médecin  habile  tourne 
en  pareil  cas,  au  profit  de  la  santé  de  son  malade ^ 
toutes  les  crises  qu'amène  le  hasard.  Le  lendemain, 
à  l'heure  de  la  visite,  André  se  précipite  aux  genoux 
du  docteur,  en  lui  témoignant  ses  inquiétudes,  et  le 
supplie  de  le  tirer  de  ces  lieux  où  l'attend  une  mort 
certaine.  M.  Leuret  juge  à  propos  de  résister  :  «  Non, 
vous  m'avez  fait  des  promesses,  vous  ne  les  avez  pas 
tenues;  je  n'ai  donc  pas  de  raisons  pour  m'intéresser 
à  vous.  Devenez  ce  qu'il  plaira  à  Dieu!  »  Et  le  médecin 
s'éloigne.  Cependant  les  craintes  d'André  redoublent  : 
le  lendemain,  il  renouvelle  auprès  du  docteur  Leu- 
ret ses  instances  et  ses  prières.  Même  refus:  alors 
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notre  malade  insiste  :  a  Emmenez-moi  jd'ici^  je  se- 
rai votre  esclave  !  »  M.  Leuret  toujours  insensible  : 
«  Je  n'ai  que  faire  d'un  esclave  qui  ne  travaille  pas. 
—  Eh  bien  !  je  travaillerai.  »  A.  cette  promesse ,  le 
médecin  paraît  s'adoucir  :  a  C'est  bon^  je  consens  à 
vous  prendre  pour  mon  esclave ,  mais  à  la  condition 
que  vous  m' obéirez  ^  et  que  vous  ferez  tout  ce  que  je 
vous  dirai.  »  André  donne  sa  parole  et  la  tient; 
M.  Leuret  lui  trace  pour  la  journée  toute  une  série 
d'occupations  dont  le  malade  s'acquitte.  André  en 
fait  autant  les  jours  suivans^  et  il  sort  guéri  de  Bi- 
cétre.  Ce  jeune  homme  est  maintenant  à  Constantin 
nople. 

Si  la  médecine  a  négligé  l'amour  comme  moyen 
de  traitement,  le  coeur  généreux  d'une  femme  l'a  mis 
en  pratique.  Je  serai  vague  à  dessein  pour  ne  point 
choquer  des  susceptibilités  légitimes.  Un  pauvre 
jeune  homme  de  ma  connaissance  traînait  depuis  des 
années  une  existence  misérable.  Son  état. était  une 
sorte  de  compromis  entre  la  raison  et  la  folie.  Il  fai* 
sait  de  temps  en  temps  un  séjour  de  quelques  mois 
dans  une  maison  de  santé  ;  puis  ^  comme  son  délire 
était  à-la-^fois  incorrigible  et  supportable ,  on  le  ren- 
dait à  la  liberté.  Sorti ,  il  reprenait  ses  habitudes  ma- 
niaques j  ses  promenades  solitaires,  ses  rêveries.  Son 
visage  était  défait;  ses  habits  étaient  négligés.  Une 
femme  de  cœur  prit  la  résolution  sublime  d'arracher 
ce  malheureux  à  une  perte  de  plus  en  plus  certaine. 
Belle  et  d'un  esprit  distingué,  elle  se  dévoua  à  être  la 
sœur  de  charité  de  cet  esprit  malade.  Se  faire  aimer 
de  lui ,  profiter  des  sentimens  qu'elle  lui  inspirait 
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poui*  lé  rattacher  du^t  devoirs  de  là  Société  et  aux 
dévoila  d\iti  étât^  éôinbattre  par  le  chat^tUë  d'un 
comttiérce  ihàinuatit  ^  Tàttralt  fatal  qui  entraîtialt  ce 
inalhetli*éU&  vehi  ses  conceptions  délirantes^  tout  cela 
fut  Totitrâge  d'tine  année.  Nul  médecin  n'a  opéré 
cette  guérison  ,  oti  pour  tnieux  dire  »  Ce  médecin  a 
étéTàttioUt*,  uti  amour  délicat  «I  courageux.  Cest 
un  peu  là  faute  des  femmes  s'il  y  a  sur  la  terre  des 
hommes  qui  déiireiîti  qui  se  suicident,  ou  qui  tom- 
bent datis  le  sombre  découragement  de  la  mélancolie. 
A  quoi  leur  sert  aloi^  d'être  les  anges  de  la  terre»  si  des 
gr&cès  et  des  vertus  de  leur  sexe  elles  ne  savent  pas  fâit*e 
un  baume  qui  guérisse  les  âmes  souffrantes  !  Lé  mé- 
decin qui  eompreifdrait  la  puissance  du  sentiment  de 
l'amour,  et  qui  serait  secondé  dans  ses  intentions  par 
une  femme  délite,  aurait  là  sous  la  main  une  action 
morale  d'un  effet  plus  certain  que  tous  les  remèdes 
pharmaceutiques. 

Les  passions ,  tes  idées  ^  les  sentimens ,  voilà  donc 
les  véritables  armes  du  médecin  dans  le  traitement  de 
la  folie  ;  mais  il  y  a  manière  de  s'en  servir.  C'est  ici 
que  la  ruse  est  noblement  employée ,  et  que  la  dissi- 
mulation devient  sainte;  il  faut  savoir  nouer  autour 
de  chaque  individu  aliéné  une  intrigue ,  une  sorte 
d'action  dramatique  dont  le  dénouement  doit  être  la 
guérison  du  malade  et  le  terme  du  délire*  M.  Leuret 
fut  appelé  à  Soigner  une  demoiselle  de  trente*cinq 
ans,  atteinte  (on  ne  le  croira  pas)  d'une  folie  muette. 
Son  mutisme  volontaire  durait  depuis  dix-huit  mois. 
IjC  feit  est  étonnant  pour  une  femme,  mais  se  repré- 
sente assez  souvent  chez  les  aliénées.  Le  docteur  fut 
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prévenu  que,  sMl  Finterrogèait ,  celte  demoiselle  lui 
répondrait  par  écrit.  M.  Leuret  ne  voulut  pas  s'en- 
gager dans  une  voie  où  les  autres  médecins  avaient 
échoué,  et  imagina  de  faire  le  muet.  Ce[projet  arrêté, 
il  en  avertit  les  assistans  afin  d'assurer  le  secret  de 
soil  stratagème,  et  fait  venir  la  malade.  Le  docteur  la 
salue  froidement ,  lui  présente  un  fauteuil  placé  en 
face  du  jour ,  et  quand  cette  demoiselle  s'est  assise , 
lui  fait  signe  d'ouvrir  largement  la  bouche.  Avec  un 
sérieux  parfait ,  il  visite  les  organes  de  la  voix  ,  et 
quand  son  diagnostic  est  terminé ,  il  engage  de  nou- 
veau par  gestes  la  malade  à  se  retirer.  «  Je  m'étais 
montré  un  peu  brusque  avec  elle,  observe  en  racon- 
tant le  fait  M.  Leuret ,  afin  de  la  déterminer  à  guérir 
promptement,  ne  fut-ce  que  pour  être  débarrassée  de 
moi.  »  La  prescription  remise  par  le  médecin  à  la 
mère  de  cette  demoiselle  contenait  un  appareil  de 
moyens  pharmaceutiques  très  propres  à  effrayer 
l'imagination  ;  le  plan  conçu  par  notre  ingénieui 
docteur  était  de  prouver  plus  tard  l'excellence  de  ses 
remèdes  en  mettant  fin ,  lorsqu'il  le  jugerait  conve- 
nable ,  à  son  mutisme  simulé.  Une  fois  guéri ,  il 
espérait  engager  sa  malade  à  faire  de  même;  mais 
cette  ruse  ne  fut  pas  nécessaire ,  car  les  remèdes  agi- 
rent avant  d'être  administrés.  M*** ....  accompagna  sa 
mère  chez  le  pharmacien  ;  la  vue  des  drogues  et  des 
médicamens  qu  elle  allait  subir  n'était  pas  faite  pour 
la  rassurer  ;  quand  tout  fut  prêt ,  elle  vitit  auprès  de 
sa  mère ,  et  lisant  à  haute  voix  dans  je  ne  sais  quel 
livre ,  elle  prononça  ces  mots  :  «  Je  mange  bien ,  je 
bois  bien,  je  dors  bien,  par  conséquent  je  ne  suis  pas 
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maladci  et  je  n'ai  pas  besoin  de  médecin.  »  Depuis  ce 
jour,  elle  n'a  pas  cessé  de  parler. 

Le  médecin  d'aliénés  doit  être  un  poète  :  il  lui  faut 
connaître  le  cœur  de  l'homme  et  celui  de  la  femme 
avec  toutes  leurs  nuances ,  toutes  leurs  délicatesses , 
toutes  leurs  fantaisies.  Une  jeune  femme  très  intéres- 
sante vivait  depuis  quelque  temps  avec  un  employé 
d'une  administration  qui  fut  tout-à-coup ,  et  contre 
son  attente,  destitué  de  sa  place.  M"*  D...,  craignant 
alors  d'être  abandonnée  de  son  amant,  se  jette  par 
la  fenêtre.  £lle  est  conduite  à  la  Salpétrière  dans  un 
état  de  mélancolie  profonde.  Quelques  jours  après 
son  entrée ,  elle  commence  à  garder  le  silence  et  à 
refuser  les  alimens  qu'on  lui  présente.  Rien  ne  peut 
vaincre  son  dessein  opiniâtre^  qui  résiste  à  tous  les 
moyens  ordinaires  mis  en  usage  pour  le  détruire.  Cette 
malheureuse  continue  volontairement  un  jeûne  ab- 
solu jusqu'au  premier  jour  de  l'an  1816  :  ce  jour-là 
même,  le  professeur  Pinel  offre  à  la  malade  un  cornet 
de  bonbons,  et  l'engage  à  accepter  ce  cadeau  à  titre 
d'étrennes.  A  l'instant,  M"*' D...,  d'un  mouvement 
soudain,  s'en  empare  et  se  met  à  manger  les  dragées 
en  couvrant  sa  tête  de  son  drap  de  lit.  La  malade 
prend  désormais,  sans  aucune  difficulté,  la  nourriture 
qui  lui  est  destinée  (i).  Était-ce  l'attrait  de  quelques 
friandises  ou  la  galanterie  du  médecin  qui  désarma 
tout-à-coup  la  résolution  de  cette  femme?  Nous 
croyons  que  ce  fut  la  galanterie. 


(i)  Celte  histoire  nous  a  été  conservée  par  le  docteur  Falret,  alors  înlerce 
de  Pinel. 
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Il  n'en  est  pas  de  la  médecine  des  aliénés  comme 
de  celle  qui  s'adresse  aux  autres  malades;  les  remèdes 
doivent  varier  selon  le  caractère  de  l'individu  sur 
lequel  on  agit.  L'homme  qui  accepte  celte  grande 
fonction  de  traiter  les  souffrances  de  l'intelligence 
doit  exercer  sans  cesse  son  esprit  et  chercher  de  nou- 
veaux expédiens  suivant  les  nouvelles  formes  du  mal  ; 
ce  qui  réussit  sur  tel  individu  ne  réussit-il  pas  sur  tel 
autre,  inventez  autre  chose,  et  évertuez-vous  jusqu'à 
ce  que  la  victoire  vous  reste.  Il  est  quelquefois  bon  de 
paraître  souscrire  aux  idées  de  l'aliéné,  afin  de  mieux 
le  surprendre  et  de  lui  fournir,  par  une  scène  pré- 
parée d'avance ,  le  moyen  de  se  rélracter  lui-même. 
Un  homme  s'imagine  être  mort  et  refuse  en  cette 
qualité  toute  nourriture  :  les  morts  ne  doivent  pas 
manger;  il  s'abstient  même  de  paroles  et  de  mouve- 
mens;  les  morts  ne  parlent  ni  ne  remuent.  On  feint 
de  se  prêter  à  cette  illusion  en  remplissant  vis-à-vis 
de  lui  les  derniers  devoirs.  Après  l'avoir  enseveli,  on 
le  couche  dans  une  bière  dont  on  referme  le  cou- 
vercle. Cela  fait,  quatre  hommes  l'emportent  pour  le 
mener  en  terre.  Sur  le  chemin  se  rencontre  un  com- 
père qui  lie  conversation  avec  les  croque-morts.  «  Qui 
conduisez-vous  donc  là  à  son  dernier  domicile?  — 

C'est —  Comment!  ce  drôle,  ce  pendard,  ce 

coquin  !  Un  bon  débarras ,  sur  mon  âme  !  Vive  la 
mort  qui  nous  délivre  d'une  semblable  peste  !  »  A  ces 
mots,  le  défunt,  qui  a  tout  entendu,  n'y  lient  plus 
dans  sa  bière;  il  se  lève,  et,  s'élançant  dehors,  il 
prend  son  insul leur  à  la  gorge.  Nos  deux  hommes 
se  mêlent  dans  une  lutte  à  coups  de  poings ,  qui 
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fait  rîr^  tous  les  assistans,  et  à  la  suite  de  laquelle 
notre  mort  s'en  retourne  chez  lui,  battu ,  content  et 
guéri. 

On  se  sert  avantageusement  des  moyens  de  dou- 
ceur pour  faire  diversion  à  la  nature  du  délire.  En- 
tourer  un  aliéné  de  soins  qui  excitent  sa  reconnais- 
sance ou  même  son  étonnement,  c'est  déjà  le  retirer 
de  lui-même  et  de  l'abîme  de  ses  pensées.  Il  ne  faut  pas 
raisonner  outre  mesure  avec  les  aliénés;  ce  n'est  pas 
toujoursl'intelligence  qu'il  convient  leplusd'ébranler 
chez  eux,  c'est  le  sentiment.  Si  l'on  réfléchit  combien 
dans  l'état  sain  il  est  besoin  de  discussions  pour  rame- 
ner un  esprit  dissident^  et  qu'encore  on  n'y  réussit  pas 
toujours,  on  comprendra  aisément  combien  cette  en* 
treprise  est  difficile  vis-à-vis  de  cerveaux  paalades  , 
dont  les  principaux  caractères  sont  l'entêtement  et 
l'orgueil.  Supposons  au  contraire  deux  individus  rai- 
sonnables, dont  l'un,  voulant  entraîner  l'autre  à  son 
sentiment,  commence  par  former  avec  lui  des  liens 
affectueux.  La  diversité  de  leur  doctrine,  l'antago- 
nisme de  leurs  opinions,  finiront  pas  disparaître  peu- 
à-peu  dans  la  douceur  d'un  coipmerce  familier.  Il 
n'est  pas  rare  qu'après  un  mutuel  attachement  de 
cœur,  nos  deux  adversaires  se  trouvent  insensible- 
ment portés  vers  un  accord  parfait  et  une  même  com- 
munion d'idées  sur  des  points  débattus,  tandis  que  la 
discussion^  par  son  aigreur,  aurait  éloigné  popr  jamais 
tout  rapprochement.  Dans  la  chaleur  de  deux  indivi- 
dus qui  discutent,  il  y  a  presque  toujours  un  fond  de 
mauvaise  foi  qui  vient  de  l'amour-propre  et  qui  se 
mêle  à  tous  leurs  argumens  :  l'un  et  l'autre  sentent 
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qy'ib  vont  trop  loin  ;  mais  le  désjugrément  de  céder 
fait  qu'Us  se  raidissent  contre  le  vrai»  qu'ils  couvrent 
les  côtés  fuibles  de  leur  manière  de  voir,  et  que  le  plus 
blessé  d^  deux  s'endurcit  de  ses  cicatrices  pour  ré* 
sister  AUK  çoqps  de  la  raison.  S'il  en  est  ainsi  dans 
l'état  ordipi^iret  combien  devpns*>uous  attendre  de 
résistnnf^  lorsque  nous  bpurtons  des  idées  fixes  que 
la  m^ladi^  a  depuis  long-temps  entées  «ur  la  nature 
des  individus  I  Le  ipeilleiir  parti  n'est-il  pas^lors  de 
laisser  le  omit  c'est-à-dire  l'erreur,  dériver  douce- 
ment ?  Heureux  le  médecin  qui  trouve  daim  sop  ca- 
ractère de  précieuses  ressources  pour  insinuer  la 
raison  dans  le  cerveau  de  ses  malades  sous  la  forme 
adoucie  du  sentiipent  et  sou^  les  traits  de  l'umitié. 
Souvent  chez  l'homnie  aliéné,  le  caractère  se  dérange 
avant  les  facultés;  la  guérison  s'annonce  aussi  par  le 
rétablissement  d^  caractère  avant  le  retour  de  l'intelli- 
gence.  Qus^nd  il  en  est  autrement,  quand  les  facultés  se 
remontrent  seules,  sans  le  concours  des  sentimens,  le 
mieux  ne  tient  pas  ;  c'est  une  guérison  qui  ressemble 
à  ces  pâles  soleils  dont  la  clarté  trompeuse  n'amène 
PAS  le  be^u  temps*  Pour  qu'un  homme  soit  délivré  de 
la  folie,  il  faut  non-seulement  qu'il  commence  à  rai- 
sonner juste,  mais  encore  qu'il  éprouva  le  besoin  de 
reposer  ss^  tête  sur  1§  sein  de  sa  ^niliç  ou  d'MU  être 
chéri  ;  il  ne  snf&t  pas  qu'il  pense,  il  faut  qn'it 
aime. 

Nous  avon^  écrit  déjà  longuement  sur  les  filiénés,  et 
nous  n'ayons  pas  encore  répondu  à  cette  question  dam^ 
nante  :  qu'est-ce  que  la  folie?  Avant  de  résoudre  ce  qu'est 
l^  folie  ?  il  &i|drait  CQUuaitreçeqn'^tlara^spn }  ort  le^ 
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plus  sages  ont  renoncé  à  le  savoir.  Il  nousparâU  néai^- 
moins  très  nécessaire  de  se  faire  une  idée  plus  ou 
moins  juste  de  l'aliénation  mentale  si  Ton  se  propose 
de  la  guérir.  Nous  définirions  volontiers  la  folie  une 
prédominance  maladive  du  sens  individuel  sur  le  sens 
général  ou  le  sens  commun.  Il  nous  a  été  permis  de 
suivre  quelques  aliénés  dans  leur  conduite,  dans  leurs 
discours,  et  nous  avons  toujours  rencontré  chez  le  fou 
un  homme  qui  s'affranchit  du  contrôle  que  le  suffrage 
universel  du  genre  humain  fait  peser  sur  toutes  nos 
pensées  etsurtoutesnosactions.Sil'orgueilest  la  cause 
la  plus  fréquente  des  maladies  mentales^  c'est  que  l'or- 
gueil est  la  voie  solitaire  par  laquellel' esprit  s'efforce  à 
sortir  des  idées  générales  et  à  s'élever  au*dessusd'elles. 
On  a  observé  que  les  monomanes  cherchent  par  goût 
risolèment  et  aiment  à  s'entretenir  en  silence  de  l'ob- 
jet de  leur  délire;  rien,  dans  ce  cas,  ne  leur  est  plus  à 
charge  que  le  contact  des  personnes  raisonnables  et 
que  le  voisinage  de  la  société,  parce  qu'ils  y  trouvent 
continuellement  la  condamnation  de  leurs  pensées 
folles.  Tous  les  médecins  conviennent  en  outre  que 
les  malades  sur  lesquels  le  traitement  a  plus  d'in- 
fluence sont  ceux  qui,  par  leur  docilité,  viennent 
pour  ainsi  dire  en  aide  à  la  guérison.  Cette  confiance 
des  aliénés  va  quelquefois  très  loin  ;  obtenir  d'eux  la 
promesse  qu'ils  croiront  à  tout  ce  qui  leur  sera  dit, 
et  se  soumettront  à  tout  ce  qui  leur  sera  commandé, 
c'est  avoir  en  quelque  sorte  dans  sa  main  le  certificat 
d'une  cureassurée.  Le  docteur  Leuret  nous  racontait 
avoir  pris  une  telle  domination  sur  les  idées  et  sur  la 
volonté  d'un  fou,  qu^unjour,après la  visite,  l'interne  de 
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fiijpétrey  étant  venu  k  la  suite  du  médecin  en  chef , 
demanda  le  bras  du  malade  pour  vérifier  Tétat  du 
pouls  :  «  C'est  inutile,  répondit  ce  dernier,  M.  Leuret 
vient  de  me  le  régler  avec  sa  montre.  »  Est-il  besoin 
de  dire  que  cette  ccmfiance  était  un  pas  vers  le  re- 
couvrement de  la  santé. 

La  réputation  d'un  médecin  venu  de  Paris  exerce 
quelquefois,  dans  les  campagnes,  sur  l'esprit  des 
aliénés  un  prestige  favorable  pour  les  soumettre  à  la 
raison.  Le  docteur  Falret  voyageait  dans  sa  province 
natale,  on  lui  amena  une  fille  de  conduite  honnête 
dont  la  folie  consistait  à  se  croire  grosse.  Le  méde- 
cin prend  un  air  grave  et  sévère  :  «  Cela  m'étonne; 
votre  famille  a  toujours  eu  dans  le  pays  une  bonne 
réputation  ;  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'aucune 
fille  y  ait  manqué  à  ses  devoirs;  vous  seriez  donc 
la  première  qui  n'auriez  pas  été  sage  ?»  La  jeune 
fille,  confuse  et  troublée,  balbutie  quelques  excuses 
et  proteste  de  son  innocence,  a  Alors,  reprend  le 
docteur  Falret,  vous  êtes  une  îmbécUle ;  car  il  est 
contre  les  lois  de  la  nature  que...  »  Ce  raisonne- 
ment, le  trouble  salutaire  dont  il  fut  suivi,  tout  con- 
tribua à  produire  une  révolution  morale  qui  amena 
le  terme  de  la  maladie.  Cette  guérison  subite  fut  pro- 
duite, comme  on  voit,  par  l'ascendant  du  médecin  et 
par  l'art  avec  lequel  le  docteur  Falret  sut  alarmer  le 
sentiment  de  la  pudeur  toujours  si  délicat  chez  les 
femmes. 

Voici  une  autre  circon^ance  où  le  même  médecin 
n'a  pas  été  moins  heureux,  en  n^appeiant  à  son  secours 
que  des  réactifs  moraux.  On  vient  réclamer  ses  soins 
II.  14 
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pour  une  dame  qui  était  dans  le  délire  !  àeim  su- 
perbes chevauxy  attelés  à  une  riche  voiture,  l'atten- 
daient k  sa  porto  pour  le  conduire  dans  un  ch&teau 
peu  éloigné  de  Paris.  A  son  arrivée,  le  docteur  est 
introduit  dans  ane  salle  de  bain  en  marbre^  du  goût 
le  plus  somptueux  :  les*volets  fermés  entretenaient 
une  dotice  obscurité  ;  la  malade  nageait  dans  une 
baignoire  couverte^  autour  de  laquelle  plusieurs  amis 
flf  empressaient  avec  inquiétude.  Au  milieu  des  idées 
et  des  paroles  incohérentes  de  ^tte  folle  hystérique, 
revenait  sans  cesse  la  préoccupation  d'une  étoile  et 
d'un  séraphin  qu'elle  croyait  voir  voltiger  au^^dessus 
de  sa  tête.  Le  docteur  Falret^  avec  ce  coup-d'œil 
exercé  que  donne  une  longue  et  judicieuse  pratique, 
devine  en  luinnéme  le  double  objet  qui  cause  les  illu- 
sions de  la  malade.  L'étoile  était  produite  par  un  filet 
de  jour  qui,  trouvant  moyen  de  percer  entre  les  in- 
terstices des  volets,  jouait  capricieusement  sur  le  mur  : 
le  docteur  donne  ordre  de  tout  ouvrir }  le  jour  entre  à 
flota,  et  la  vision  a' évanouit.  Restait  le  séraphin  i  à 
coté  de  la  baignoire^  M.  Falretavait  remarquéun  jeune 
homoiebloiid^  d'agréable  figure,qui  pouvait  bien  être 
le  Chérubin  de  cette  Nouvelle  comtesse  d' Almativa  ; 
il  attire  à  part  la  maîtresse  de  la  maison  chez  laquelle 
notre  malade  était  en  villégiature.  «  Ce  jeune  homme 
est  voire  fils?  lui  dit-il ;  ^oignez^le  d^ci  pour  quel- 
ques jours  )  inventez  un  prétexte^  mais  qu'il  parte,  la 
raison  de  votre  amie  en  dépend.  »  Ce  qui  fut  recom- 
mandé fut  fait.  Le  docteur  s' approchealors  de  la  bai- 
gnoire et  ordonne  à  la  malade  de  se  lever  :  les  assia» 
tana  se  récrient  :  Jlfladame  de  *^*  était  très  agitée  et  les 
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WtM  fttiffisaient  k  peine  pour  la  contenir.  Le  médecin 
insiste.  Quand  cette  femme  est  sortie  du  bain,  il  lui 
présente  sou  bras  et  descend  tranquillement  avec 
elle  dans  le  parc,  où  une  pi^ometiade  et  une  conver- 
sation sévère  sur  les  devoirs  d*une  femme  mariée 
suffisent  à  relever  uneconscîence  qui  était  sur  le  point 
de  fléchir.  M.  Falret  laisse  entrevoir  à  cette  malade 
effrayée  le  délire  comme  l*abîme  inévitable  dans  le- 
quel l'entraînerait  l'oubli  de  ses  obligations  morales  ; 
il  l'invite  à  quitter  ces  lieux,  complices  et,  si  elle  ne 
s'éloigne,  témoins  prochains  de  sa  défaite.  En  un 
mot,  le  médecin  se  fait  prêtre.  Notre  belle  pénitente, 
aii>sl  confessée,  garde  un  silence  triste  et  contraint  : 
M.  Falret  recommande  l'exercice  du  cheval,  chaque 
jour,  pendant  deux  ou  trois  heures,  pour  faire  di- 
version aux  sentimens  d'un  cœur  encore  agité.  Cette 
goérison,  ouvrage  de  quelques  heures,  ne  coûta  guère 
an  médecin  que  de  graves  paroles,  et  elle  fut  so- 
Ikle. 

Or,  nous  le  demandons,  qu'est-ce  que  le  médecin  dans 
ces  différens  cas,  sinon  le  représentant  de  la  raison 
générale  auprès  du  malade  révolté  contre  elle?  Plus 
la  foi  qu'il  impose  à  l'aliéné  est  entière,  plus  l'auto- 
rité qu'il  exerce  sur  son  jugement  et  sur  ses  actes  est 
grande,  et  plus  ce  dernier  est  près  de  guérir,  c'est-à- 
dire  de  rentrer  dans  le  sentiment  de  tous.  Le  fou  est 
tin  homme  qui  s'isole;  de  là  vient  que  les  fous  les 
plus  superbes  et  les  plus  orgueilleux  s'avouent  inté- 
rieurement leur  faiblesse.  Quelques-uns  cherchent 
à  appuyer  en  secret  leur  débile  inielligence  sur  l'en- 
tendement des  autres  et  ne  sont  occupés  dans  les 

x4. 


242  LES  MAISONS  DE  FOUS. 

actes  de  la  vie  qu'à  dissimuler  leur  doute  sous  les 
formes  de  Tamour-propre  et  de  F  insubordination. 
Cette  conscience  de  leur  état  est  un  puissant  mobile 
que  le  médecin  ne  doit  *pas  négliger.  Il  s*en  faut  néan- 
moins que  tous  les  fous  reconnaissent  T  empire  moral 
du  raisonnement;  c^est  alors  qu'il  est  souvent  néces- 
saire de  s'armer  de  la  contrainte  et  d'appeler  la  force 
matérielle  au  secours  de  la  justice.  Entre  le  médecin 
et  l'aliéné  il  y  a  plus  qu'une  erreur,  il  y  a  une  mala- 
die ;  il  faut  donc  dépasser  l'emploi  des  moyens  ordi- 
naires dont  on  use  envers  un  homme  qui  se  trompe* 
Il  existe  des  cas  où  il  devient  absolument  nécessaire 
d'imposer  la  raison  à  l'insensé.  On  avait  cru  jusqu'ici 
qu'il  ne  fallait  pas  contredire  les  monomanes  ;  c'est 
une  erreur  :  mais  avant  de  le  faire,  on  doit  s'assurer 
toutes  les  chances  d'une  victoire.  Le  médecin  est  le 
seul  juge  de  ses  actions  :  c'est  à  lui  de  décider  les  cas 
où  il  convient  d'éviter  l'engagement  sur  un  des  points 
de  la  folie,  et  ceux  au  contraire^  où  il  convient  d'a- 
border de  front  l'idée  fixe  du  malade.  Pour  ployer  au 
bon  sens  cette  raison  récalcitrante,  pour  courber 
cette  volonté  déréglée  sous  l'ordre  général,  il  est  sou- 
vent nécessaire  de  recourir  à  tous  les  appareils  de  la 
violence.  Il  convient  alors  de  déployer  le  spectacle 
d'une  grande  force  pour  que  le  malade,  comparant 
ses  moyens  de  résistance  aux  moyens  d'attaque, 
comprenne  clairement  son  infériorité  et  se  rende.  Le 
fou  placé  sous  la  douche,  et  sommé  de  rétracter  ses 
égaremens,  ne  cède  d'abord  qu'à  la  peur;  mais  se  sou- 
mettre en  pareil  cas,  c'est  déjà  reconnaître  qu'il  est 
le  plus  faible  et  qu'il  y  a  quelque  chose  au-dessus  de 
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lui,  une  autorité.  Il  ne  change,  dans  les  premiers  jours, 
que  les  manifestations  du  délire;  il  finit  ensuite  par 
en  chasser  l'objet  à  cause  de  .la  surveillance  conti- 
nuelle qu'il  est  obligé  d'exercer  sur  lui-même^ 
L'homme  qui  sent  au-dessus  de  sa  tête  la  douche 
toujours  pendante,  s'il  dit  qu'il  est  roi,  finit  par  écar* 
ter  peu-à-peu  l'idée  incommode  qui  lui  attire  de  per- 
pétuels châtimens.  Après  avoir  soumis  ses  actes  et 
ses  discours,  il  soumet  son  entendement  et  achève 
ainsi  de  se  rendre  pièce  à  pièce;  heureuse  défaite 
de  l'aliéné,  qui  assure  la  victoire  de  la  raison! 
Nous  n'hésitons  pas  à  élever,  dans  certains  cas,  ce 
genre  de  traitement  au-dessus  de  tous  les  autres; 
mais  s'il  réussit  à  guérir  quelquefois,  comme  les  faits 
le  prouvent,  c'est  en  ramenant  l'individu  par  force 
d'abord^  et  ensuite  par  conviction  au  sentiment  de 
la  société,  c'est-à-dire  à  croire  et  à  obéir. 

On  reproche  aux  moyens  de  terreur  de  provoquer 
la  dissimulation  du  malade  et  de  masquer  souvent  la 
nature  de  la  folie  sans  la  guérir.  Cela  arrive  sans 
doute;  mais  qu'on  y  prenne  garde,  dissimuler,  c'est 
déjà  faire  acte  d'intelligence  et  de  volonté;  l'homme 
qui  rougit  de  son  délire,  et  qui  le  cache  aux  yeux  des 
autres,  pourra  bien  finir  par  en  rougir  devant  lui- 
même  et  par  le  voiler  à  ses  propres  yeux.  Une  lutte 
s'établira  intérieurement  entre  son  sentiment  erroné 
et  le  sentiment  contraire  qui  est  vrai,  puisque  c'est 
celui  de  tout  le  monde,  et  pour  peu  qu'il  se  range  à 
ce  dernier  parti,  le  malade  sera  sauvé.  Certains  parens 
défendent  au  médecin^  dans  les  établissemens  privés, 
de  tourmenter  l'aliéné  confié  à  ses  soins  ;  autant  vau- 
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drait  Jiii  défendre  de  le  guérir.  Le  nieiljeur  moyen  en 
effet  de  conserver  un  monomane  toutç  sa  vie  en  état 
d'isolement,  c'est  de  le  laisser  se  complaire  danf^  gon 
délire,  de  ne  le  contredire  jamais,  de  Tencour^iger 
même  à  divaguer,  en  le  flattant  sur  l'pbjet  de  $a  pas-, 
sion  dominante.  Une  pareille  indulgence  e«t  coupable. 
Le  plus  grand  ennemi  du  fou,  nous  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  c'est  lui-même  ;  il  faut  le  délivrer  de  cet  en- 
nemi par  tous  les  moyens  possibles,  et  les  plus  éner •• 
giques  sont  quelquefois  les  meilleurs.  Le  médecin  ne 
doit  pas  alors  reculer  devant  les  piesures  extrêmes  ; 
et  qui  oserait  lui  reprocher  de  manquer  d'humanité? 
L'humanité,  c'est  quand  un  individu  se  noie  de  le 
prendre  violemment  gux  cheveux  pour  le  tirer  du 
milieu  des  eaux;  quand  un  malheureux  est  plongé 
dans  cet  océan  sans  fond  de  la  folie,  c'est  de  l'accro^ 
cher  comme  on  peut  et  de  l'entraîner  k  soi  par  un 
effort  désespéré.  Un  homme  a  fait  preuve  pur  ce  ter- 
rain d'un  grand  caractère  et  d'une  volonté  forte,  c*est 
M.  Leuret.  Entouré  d'obstacles  et  de  blâme,  il  a  osé 
guérir  par  des  moyens  défendus;  il  n'a  craint  ni  le 
bruit  public,  ni  les  eraportemens  de  la  folie  ;  il  a  pour- 
suivi le  monstre  dans  son  antre  et  a  engagé  avec  )ui 
tête  à  tête  une  lutte  à  mort.  Le  plus  souvent  c'est  la  fo' 
lie  qui  a  succombé.  Sans  doute  cet  utile  perséeuteui*  a 
excité  plus  d'une  fois  par  ses  contradictions  la  mauvpise 
humeur  et  les  antipathies  de  ses  malades;  se  couvnmt 
alors  contre  leurs  traits  d'une  cuirasse  de  bienfai- 
sance :  a  Qu'ils  me  haïssent,  s'est-il  écrié,  mais  qu'ils 
soient  guéris  !  » 

Avant  d'appliquer  ces  différens  systèujes  de  traite- 
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ment  aux  hôpitaux,  qui  en  sont,  pour  aiii»  dii^»  le» 
théâtres,  nou^  devons  dire  un  mot  de  la  responsabir 
lité  morale  qui  charge  la  conscience  dfs  leurs  chefs. 
Le  premier  devoir  d'un  médecin  en  chef  d'établisse^ 
ment  d'aliénés  est  de  penser  pour  peux  qui  ne  pensent 
plus  Le  fou  est,  coiume  nous  l'avons  vu,  un  homme  qui 
nie  le  sentiment  des  autrçs  homn^es;  le  moyen  de  le 
gu^ir,  c'est  de  le  ramener  au  sens  commun  par  toutes 
les  forces  du  raisonnement-  Pour  guérir  un  esprit  ma* 
lade,  il  faut  encore  plus  que  de  rintelUgence;  il  faut 
du  cceur.  Descendre  avec  une  douceur  inftniet  une 
patience  qui  use  tous  les  obstacles ,  une  charité  en^ 
traînante,  jusqu  s  ces  infirmités  si  basses;  aimer  ces 
êtres  si  peu  aimables»  compatir  à  leurs  souffrances 
trop  réelles  tout  en  leur  déguisant  cette  pitié  sous  les 
traits  sérieux  de  l'intérêt  et  de  la  bienveilliince;  épou*' 
ser  la  maladie  de  chacun  d'eux,.si  repouss;?nte  qu'elle 
soit,  exercer  sur  leur  moral  une  influence  à«la*fois 
naturelle  et  acquise  :  voilà  par  quel  art  indulgent  et 
gij^ve  on  gagne  la* confiance  de  ces  êtres  timorés,  on 
les  détourne  de  l'objet  d^  leur  délire,  et  on  les  r^ti* 
tue  dans  certains  cas  à  la  raison.  Ces  moyens  ne  suf- 
fisent pas  toujours.  Enchanter  le  mal,  charmer  le  Cer- 
bère du  (Jélire  avec  un  gâteau  demie!,  c'est  bien  ;  mais 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  dans  tous  les  cas  à  cette  dou- 
ceur. Le  médecin  d'aliénés  doit  déployer  envers  ses 
malades  une  tendresse  qui  n'ait  rien  de  faible.  Il  est 
souvent  nécessaire  de  pousser  le  mal,  de  le  harceler, 
de  l'acculer  dans  son  dernier  retranchement,  et  d'em- 
porter par  la  force  l'obstacle  qui  résiste,  Il  no  faut 
pas  se  laisser  émouvoir  par  ce  cri  :  «  Fils  de  l'homme 
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pourquoi  me  persécutes-tu?»  Il  est,  au  contraire,  bon 
de  créer  une  douleur  salutaire  qui  arrache  le  démon 
de  la  folie  au  milieu  des  convulsions  et  des  larmes. 
Sans  trop  faire  voir  au  malade  les  efforts  d'une  âme 
agitée,  on  doit  engager  de  temps  en  temps  avec  lui  une 
lutte  sublime  et  briser  les  entétemens  du  délire  avec 
une  volonté  de  fer.  Certes,  l'emploi  de  moyens  si 
différens  demande,  pour  être  appliqué  toujours  à 
propos,  le  concours  de  facultés  éminentes.  Tantôt 
doux  et  pénétrant,  tantôt  grondant  et  ravageant,  le 
médecin  de  fous  est  tour-à-tour  auprès  de  ses  malades 
la  rosée  qui  féconde  et  Torage  qui  détruit.  De  toutes 
les  branches  de  Tart  de  guérir ,  c'est  celle  qui  exige 
le  plus  de  vocation  et  de  tact;  on  naît,  pour  ainsi 
dire,  médecin  d'aliénés.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  ajouter,  à  la  gloire  de  la  science  et  à  l'hon- 
neur de  notre  pays,  que  la  plupart  des  hommes  con- 
nus en  France  pour  leurs  services  dans  les  hôpitaux 
d'aliénéS)  tels  que  MM.  Foville,  Leuret,  Voisin,  Fal- 
ret,  Lélut,  Trélat,  sont  des  hommes  d'une  belle  intel- 
ligence et  d'un  noble  caractère. 


XIV.  —  De  risolemcnl  des  aliénés. 


Quand  la  folie  s'est  abattue  sur  un  homme,  quand 
elle  a  brisé  sa  raison  et  que  l'intelligence,  comme  un 
vaisseau  sans  mât,  menace  de  sombrer  tout  entière, 
quand  le  délire  a  revêtu  quelques-unes  des  formes 
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exagérées  qui  ne  permettent  plus  aucun  doute ,  alors 
les  parens  s'étonnent,  les  voisins  s'effraient,  et  Ton 
se  décide  à  isoler  le  malade  dans  un  établissement 
d'aliénés*  De  Favis  de  tous  les  médecins ,  les  guéri- 
sons  seraient  plus  fréquentes  si  la  folie  était  prise  à 
ses  débuts;  mais  la  complaisance  des  familles,  l'habi- 
tude qu'elles  ont  de  se  flatter  elles-mêmes ,  souvent 
une  fausse  honte,  laissent  doucement  le  mal  s'invété- 
rer,  et  l'aliénation  mentale  est  déjà  passée  à  l'état 
chronique,  c'est-à-dire  devenue  presque  incurable, 
lorsqu'on  la  remet  entre  les  mains  de  la  science.  Le 
plus  grand  inconvénient  de  ces  retards  préjudiciables 
est  d^effacer  dans  le  trouble  complet  du  cerveau  la 
première  trace  du  délire ,  et  de  faire  ainsi  perdre  le  fil 
des  événemens  au  milieu  desquels  la  folie  a  pris  nais- 
sance. C'est  surtout  dans  les  établissemens  publics , 
où  les  aliénés  sont  conduits  le  plus  souvent  par  des 
étrangers,  que  le  médecin  se  voit  obligé  d'agir  sur 
l'inconnu,  et  passe  tristement  à  rechercher  l'origine 
du  mal  le  temps  qu'il  voudrait  mettre  à  le  désarmer. 
Qui  interroger?  le  malade?  c'est  un  monde  dont  tous 
les  élémens  sont  rentrés  dans  la  confusion  du  chaos. 
Les  parens?  on  ne  les  atteint  qu'une  quinzaine  de 
jours  après  l'entrée  du  malade,  et  nous  avons  été 
nous-méme  témoin  de  leur  embarras  devant  les  ques- 
tions du  médecin  :  nous  savons  comme  il  est  difficile 
d'arracher  à  ces  familles  attristées  quelques  renseigne- 
mens  vagues  et  décousus  sur  la  nature  d'une  catas- 
trophe dont  elles  ont  à  peine  suivi  les  progrès  ex- 
trêmes. Cette  ignorance  des  faits  avant  -  coureurs 
montre  combien  sont  arbitraires  les  calculs  par  les- 
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qufk»  on  vQut  établir  certaineji  théories  ^oucbaot  la 
natqrç  de^  cfLUS^  du  délira*  I^  s^tUtiqua  d§s  aliénés 
e^t  enOQi^e  4an3  Ymhnce,  heB  livr^  de»  bo^pjice^ 
rappprtÇQt  çbaquç  ça$  de  folie  à  des  causes  imagi* 
nair^{  \^  r^istr^  de  la  préfecture  de  police  ne 
méritffit  piaa  $ou$ç^  rapport  une  confiance  plus  légi- 
tima, Ypipi  wn  exemple  qui  montrera  le  de^ré  de 
certit^dç  qu'on  doit  attacher  aux  actes^  écrits  de  cette 
admipi^tration  •'  deu^x  bon^mes  prévenus  de  folie  sont 
conduite  à  Bipétre  dans  la  division  de  M.  Leuret;  le 
prQcèi^Yerbal  témoigne  qu'ils  ont  été  arrêtés  dans  la 
rue  pour  propos  moohérens;  alors  le  docteur  de  faire 
v^ir  en  «a  présent  les  deux  nouveaux  malades  et 
de  les  interroge  ;  J'ijn  et  l'autre  étaient  muets  de 
naissance» 

Soustraire  la  rai^i^  du  malade  au  voisinage  des 
événemens  qui  l'ont  ébranlée  est  ^  dans  le  plfip  graml 
nombre  de  cas,  une  mesure  ulile,  et  c'est  dp  ce  besoin 
général  que  sont  sortis  les  établissemens  d'aliénés.  Il 
n'est  pas  sans  axemplt^  que  les  êtres  tourmenté;!^  par 
la  folie  aillent  d  eux-mêmes  au<»devAnt  de  la  main  qui 
peut  les  guérir.  Une  femme  distingiiée  se  présente  un 
jour  dans  l'établissement  fondé  par  MM.  Voisin  et 
Falret  ;  elle  annonce  qu'elle  fait  cette  démarche  pour 
une  de  f^  amie^  dont  )a  raison  est  perdue}  avec  un 
sang-rfrpid  parfait  elle  raconte  tous  les  détails  de  la 
maladie  de  cette  femnae  aliénée,  et  questionne  les 
deux  associés  de  Yanvres  sur  les  formalités  à  reniplir 
pour  être  admis  à  |eur  traitement,  La  conversation , 
très  intéressante  par  l'esprit  et  le  bon  sens  que  l'jn" 
connue  &av£fit  y  mettre  ^  durait  depuis  une  h^^re  : 
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a  £h  bien!  nous  attaiu{ons  votre  malade  9  conclut 
M.  Fairet.  9  Alors  cette  malheureuse  déchire  tout-à- 
coup  le  vpile  et  ii'écrie  avec  l'accent  du  désespoir  :  Je 
suis  cette  femme  !  C'est  moi*méme  qui  suis  folle  ;  vou- 
lez-vous me  donner  un  asile  chea;  vous?  Je  suis  prête 
à  vous  obéir.  »  NoS  deux  docteurs  étonnés  assistent 
en  effet  9  durant  plusieurs  mois  à  une  maladie  men* 
taie  d'autant  plift  affreuse  que  Tobjet  en  changeait 
continuellement.  M"^  ***  avait  cherché  vingt  fois  à  se 
détruire  y  et  elle  donnait  à  ses  tentatives  de  suicide 
un  motif  généreux.  Suivant  ses  idées  délirantes^  elle 
était  destinée  à  entraîner  ses  meilleurs  ainis  dans 
l'abîme  où  une  main  fatale  la  poussait ,  et  elle  voulait 
prévenir  cette  catastrophe  en  se  sacripant.  A  cette 
fureur  de  suicide ,  nous  raconte  le  docteur  Falret , 
succède  aussitôt  une  peur  effroyable  de  la  mort,* 
jyjaie  ¥¥¥  jj^  ^^j^  q^jg  j^g  cadavres  ;  elle  n'ose  plus  lira, 

parce  que  les  noms  inscrits  dans  les  livres  appar* 
tiennent  à  des  hommes  qui  ne  sont  plus.  Fatiguée  de 
cette  idée ,  notre  malade  cherche  à  la  combattre  par 
une  autre  ;  elle  se  dit:  **  Cette  crainte  est  aussi  ridiculp 
que  si  je  m'imaginais  ne  pas  exister.  »  Et  cette  nouvelle 
erreur  remplace  celle  de  la  mort,  ai"*****  s' imagine  que 
personne  n'existe;  convaincue  qu'il  n'y  s^  dans  le 
monde  que  des  ombres,  elle  dit  à  ceux  qui  l'entourent  ; 
a  Je  reconnais  votre  voix,  et  cependant  nous  ne  vivons 
réellement  ni  les  uns  ni  les  autres.  »  Cette  malheureuse 
s'ingénie  sans  cesse  à  chasser  l'idée  présente  par  une 
idée  encore  plus  triste  qui  lui  succède;  elle  s'applique 
tout  ce  qu'elle  entend  avancer  dans  la  conversation. 
Échappe-t-il  à  quelqu'un  de  dire  que  dans  la  frlif 
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il  arrive  fréquemment  de  prendre  en  horreur  les  ol> 
jets  les  plus  chers ,  à  l'instant  même  cette  femme  se 
persuade  qu'elle  déteste  son  mari  jusque-là  tendre- 
ment aimé.  Les  images  les  plus  atroces  se  présentent 
dès-lors  à  ce  cerveau  égaré;  elle  forme  le  dessein  de 
couper  la  tête  à  ses  deux  meilleurs  amis,  toujours 
pour  leur  prouver  que  le  délire  transforme  et  perver- 
tit tous  nos  sentimens.  Au  contraire  elle  se  passionne 
pour  une  parente  éloignée  qu'elle  n'a  pas  vue  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  qui  lui  a  toujours  été  indifférente. 
Un  désordre  d'idées  aussi  extraordinaire  a  cependant 
cessé  après  un  séjour  et  un  traitement  de  quelques 
mois  dans  l'établissement  de  Vanvres. 

Un  des  pensionnaires  d'une  autre  maison  de  trai- 
tement est  jugé  en  état  de  voyager,  il  part  pour  l'Ir- 
lande. Ce  convalescent,  qui  se  connaissait,  n'était 
pourtant  pas  sans  inquiétude  sur  les  accidens  qui 
pouvaient  lui  survenir  en  route.  Il  était  habitué  à 
recevoir  la  folie  sous  la  forme  d'une  violente  secousse 
qu'il  comparait  lui-même  à  un  coup  dé  marteau  dans 
la  tête.  La  crainte  où  il  était  que  ce  coup  de  mar- 
teau ne  le  surprît  soudainement,  lui  fit  écrire  quel- 
ques lignes  sur  un  papier  qu'il  plia  et  au  dos  duquel 
il  traça  ces  mots  :  «  Si  je  deviens  fou  en  route, 
qu'on  ouvre  ce  billet.  »  Ce  qu'il  avait  redouté  arriva. 
Frappé,  au  milieu  d'un  pays  étranger,  par  la  com- 
motion du  délire ,  M.  ***  était  incapable  de  donner 
des  ordres;  mais  on  trouva  sur  lui  le  papier  qu'il 
avait  eu  la  précaution  d'écrire,  et  l'ayant  ouvert  on 
y  lut  :  «  Ramenez-moi  à  Montmartre  chez  le  docteur 
Blanche.  »  Et  on  le  ramena. 
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Des  aliénés  réputés  dangereux,  qu'on  amène  rou- 
lés dans  des  bandelettes  et  des  liens,  comme  de  véri- 
tables momies,  reprennent  tout-à*coup  un  peu  de 
calme  et  de  raison  sous  le  régime  plus  large  des  éta- 
blissemens  destinés  à  les  recevoir.  Ces  malheureux 
qui  s'agitent  contre  eux-mêmes  sont  encore  suscepti- 
bles de  reconnaître  leâ  libertés  qu'on  leur  accorde.  Il 
est  rare  que  les  fous  déliés  ne  tiennent  pas  à  honneur 
de  prouver  par  leur  conduite  qu'ils  ont  le  sentiment 
du  bien  qui  leur  est  rendu,  et  qu'ils  méritaient  de  le 
recouvrer.  Soit  l'action  des  nouveaux  visages,  l'em- 
barras qu'on  éprouve  toujours  à  faire  des  sottises 
devant  des  étrangers,  ou  l'éloignement  des  causes  qui 
entretenaient  le  délire,  un  mieux  sensible  se  remar- 
que  durant  les  premiers  jours  qui  suivent  l'entrée 
d'un  aliéné  dans  une  maison  de  traitement.  Ce  mieux 
ne  tient  pas;  le  malade  retombe  :  mais ,  il  ne  tombe 
presque  jamais  si  bas  qu'à  son  point  de  départ.  La 
première  entrée  dans  ces  établissemens  d'aliénés  est 
quelquefois,  pour  les  malades,  d'un  effet  puissant  et 
magique.  On  a  vu  des  fous  apathiques,  chez  lesquels 
tous  les  sentimens  paraissaient  être  depuis  long-temps 
engourdis,  recouvrer  leur  cœur  et  leur  raison  dans 
les  derniers  embrassemens  de  leur  famille.  J'ai  moi- 
même  été  témoin  des  suites  heureuses  que  produit 
quelquefois  le  contact  subit  d'un  nouveau  venu  avec 
les  anciens  aliénés.  Un  malade  arrive,  conduit  par  sa 
famille  qui  l'abandonne  en  pleurant;  il  est  encore  sous 
l'impression  de  ces  adieux  si  tristes,  de  cette  sépa- 
tion  pour  lui  si  extraordinaire  et  si  nouvelle,  lorsqu'il 
tombe  dans  la  compagnie  d'individus  étrangers,  dont 
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Tun  se  croit  l'empereur  d'Orient^  dont  l'autre  se  dit 
être  le  fils  de  liouis  XYI^  dont  un  autre  encore  parle 
de  tes  visions  mystiques.  Alors  se  présente^  à  l'esprit 
le  plus  aveuglé  par  ledélire,  cette  question  :  ]!?e  suis-je 
pas  dans  une  maison  de  fous?  Ce  doute,  qtte  les  ob- 
jets environnans  confirment  de  moment  eti  moment , 
fait  bientôt  naître  un  retour  inopiné  :  Et  moi?  mes 
parensi  qui  m'aiment^  me  conduisent  dâUs  une  mai- 
son étrangère  et  se  retirent  en  versant  des  larmes , 
les  personnes  ^  les  objets  qui  m'entourent  ne  parlent 
k  mes  yeux  que  de  choses  extraordinaires  :  est-^ce  que 
par  hasard^  je  serais  fou  comme  ces  hommes  que  je 
vois?  Le  médecin,  averti  de  ce  qui  sé  passe  dans  l'es- 
prit du  malade^  survient  :  sa  conversation  achève 
d'ébranler  la  conscience  déjà  travaillée  par  de  sourdes 
inquiétudes  ;  sa  parole  e^  ferme,  énergique ,  entraî- 
nante; il  profite  du  moment  de  trouble  et  de  l'ouver- 
ture que  lui  fournit  l'irrésolution  de  l'aliéné ,  pour 
détruire  une  à  une  dans  cet  esprit  malade  les  idées 
fausses  dont  il  démontre  par  des  raisonnentens  tout 
le  ridicule.  Alors  la  folie ,  attaquée  dans  son  for  inté- 
rieur, hésite,  chancelle  et  se  rend.  Plusieurs  cures 
instantanées  ont  été  dues  à  cet  étonnetnènt  et  à  ce 
.  retour  du  malade  sur  lui-même. 

Nous  avons  vu  un  autre  exemple  de  l'influence  que 
le  commerce  des  aliénés  et  le  mouvement  régulier 
d'un  hospice  exercent  sur  les  esprits  en  délire.  Une 
femme  monomane  entre  à  la  Salpétriène  arec  la  con- 
viction que  Louis*Philippe  la  connaît  et  s'intéresse  à 
elle.  Durant  quelques  jours  cette  idée  résiste  au  dé^ 
placement  ;  mais  notre  pauvre  folle  ne  larde  pas  à  re- 
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tiiârqtier  en  silence  qu'on  n'a  pas  plus  d'égards  pour 
elle  que  pour  les  autres  malades.  Cette  circonstance 
Té  tonne.  Le  médecin  passe  devant  elle,  à  T  heure  de  la 
visite.  Sans  la  distinguer*  Sa  surprise  redouble,  et  de 
là  cette  l^extôn  qui  se  forme  peu«à*peu  dans  son  es- 
prit :  «  Si  j'étais  sous  la  protecstidn  intime  dti  foi,  il 
me  Sfemble  qu'on  devrait  avoir  pouf  moi  des  préfé- 
rences; or,  on  me  traite  ici  comme  les  autres  fem- 
mes r  je  ne  suis  donc  pas  ce  que  je  croyais  être.  y>  A 
partir  de  ce  moment ,  elle  fut  délivrée  sur  Ce  point 
de  son  erreur ,  et  continue  aujourd'liui  de  se  servir 
de  ôel  argument  comme  d'un  bouclier  contre  les  vai<- 
nes  suggestions  de  la  folie. 

1/influence  des  conseils  que  fte  donnent  mutuelle- 
ment les  malades,  va  quelquefois  très  loin.  Une  autre 
pauvre  femme  arrive  dans  le  même  hospice  avec  des 
idées  délirantes  dont  elle  fait  bravement  la  confession 
au  médecin  ;  elle  n'en  conclut  pas  moin»  en  deman- 
dant sa  sortie.  Après  la  Visite,  ses  compagnes  l'entou- 
rent et  lui  font  des  observations  :  si  tous  désirez  partir 
d'ici,  il  faut  Vous  y  prendre  autrement  ;  ce  n'est  pas 
le  moyen  d'obtenir  votre  liberté  que  de  persister  dans 
de  tels  aveux }  il  faut  au  contraire  dire  que  tous  n'a- 
vez plus  aucune  de  vos  idées  et  que  vous  en  recon- 
tiaissez  le  ridicule.  La  malade  profite  de  ces  avis^  et 
le  lendemain,  à  la  visité,  rétfâété  toutes  se  sérreurs^  Le 
médecin ,  surpris,  croit  à  une  gttérison  et  ^ighé  une 
demande  de  sortie.  Dans  l'intervalle  des  httit  jdurs 
qu'exigent  les  formalités  àdtfliul&tfatiyes  j  le  docteur 
Falret  ne  tarde  pas  à  s'àpercevcrilr  de  la  diraimulatioti 
de  cette  femme,  qui  avait  voilà  ties  égarémêlië,  mais 
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qui  tenait  toujours  à  ses  idées.  Cependant  ^  Tordre 
d'élargissement  étant  venu,  la  malade  quitta  l'hos^ 
pice  ;  le  premier  usage  qu'elle  fit  alors  de  sa  raison  fiit 
de  se  présenter  à  la  préfecture  de  police  et  de  deman- 
der la  clef  de  sa  chambre;  on  la  reconduisit,  pour 
toute  réponse,  à  la  Salpétrière.  Il  faut  pourtant  re- 
connaître que  la  compression  exercée  par  cette  femme 
sur  son  délire  était  un  progrès,  un  pas  vers  la  solution 
du  mal.  A  force  de  se  surveiller  devant  le  médecin , 
ces  esprits  sans  gouvernail  finissent  quelquefois  par 
reprendre  Fhabitude  de  se  diriger  eux-mêmes  avec 
droiture.  L'action  que  les  malades  exercent  les  uns 
sur  les  autres  est  donc,  en  général,  une  action  utile. 
Tant  s'en  faut  néanmoins^  que  je  croie  la  réclusion 
indispensable  au  traitement  de  la  folie.  D'abord,  ces 
mots  de  réclusion,  d'isolement^  de  séquestration  (les 
médecins  eux-mêmes  en  conviennent)  sont  des  mots 
impropres.  Plonger  le  fou  dans  la  solitude,  l'enlever 
soudain  à  toutes  les  relations  sociales^  ce  serait  dé- 
chirer les  derniers  liens  de  sa  raison  malade ,  et  dé- 
truire ses  dernières  chances  de  guérison.  Si  l'on  pou- 
vait éloigner  du  malade  les  complaisances  fatales 
d'une  famille  innocemment  et  amoureusement  nui- 
sible^ ri^n  ne  s'opposerait,  la  plupart  du  temps,  à  ce 
que  la  folie,  comme  toutes  les  autres  affections  les  plus 
graves,  fût  traitée  à  domicile.  Si  l'entrée  dans  un 
établissement  d'aliénés  a  produit  souvent  des  effets 
heureux,  le  retour  aux  habitudes  de  la  vie  ordinaire 
et  à  la  liberté,  amène  quelquefois  les  mêmes  résultats. 
Un  fou,  quoique  revêtu  de  la  camisole  de  force, 
trouve  jour  à  s'échapper  de  Bicétre.  M.  Leuret,  dans 
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la  division  duquel  le  malade  avait  été  remisi  inquiet 
sur  le  sort  de  cet  évadé,  se  rend  le  lendemain  matin 
chez  le  frère ,  qui  était  herbager.  Quel  fut  son  éton* 
nemafit  de  voir,  au  milieu  du  marché ,  notre  malade 
de  la  veille  qui  travaillait  paisiblement  avec  son 
frère,  et  ne  donnait  aucun  signe  d^aberration  d'esprit. 
I.e  médecin  s'éloigne.  Cet  aliéné,  qui  avait  recouvré  ' 
la  santé  morale  par  le  seul  fait  de  Tévasion,  ne  la  per- 
dit plus. 

Le  médecin  et  la  sagacité  des  familles  doivent  dé- 
terminer les  cas  où  le  traitement  de  la  folie  réclame 
l'entrée  du  malade  dans  une  maison  de  traitement. 
On  devrait  seulement  éviter  de  donner  à  de  tels  éta- 
blissemens  la  figure  de  la  réclusion  et  de  la  captivité. 
Il  est  à  Paris  même,  au  moment  où  j'écris^  telle  mai- 
son de  santé,  qu'on  prendrait  du  dehors  pour  une 
prison  ;  barreaux  de  fer  aux  croisés ,  murs  élevés  et 
tristes,  guichet,  rien  n'y  manque,  pas  même  le  porte-' 
clef.  J'ai  fort  admiré,  au  contraire,  la  ruse  qu'on  em- 
ploie ailleurs  ;  les  malades  sont  censés  être  emmenés 
par  un  ami  à  la  campagne.  Ils  se  trouvent  en  effet 
transportés  dans  un  des  plus  beaux  jardins  de  Paris, 
au  milieu  d'un  hôtel  de  la  rue  Saint -Dominique, 
où  rien  ne  trahit  l'idée  de  traitement.  Nous  n'atta- 
cherons pas  néanmoins  à  la  disposition  de  ces  maisons 
de  santé ,  plus  d'importance  qu'il  rie  convient.  Ni  le 
changement  de  lieux ,  ni  l'impression  d'objets  nou- 
veaux, ni  le  contact  d'un  aliéné  avec  ses  semblables 
ne  suffisent  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  à  mo- 
difier les  imaginations  du  délire  ;  il  faut  que  le  méde- 
cin étende  sa  main  vers  le  malade ,  pour  que  celui- 
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ci  reBHinte  à  la  raison  et  résêàiaissé  r»islénoe  morale 
Le  tniil6m€»it  de  là  folie  varie  seuleménl  ayeo  les 
moyens  que  les  asiles  publics  ou  privés  mettent  à  la 
disposition  de  la  soience.  Nous  avcms  envisagé  la  mé» 
decine  des  aliénés  du  haut  des  faits  et  des  théories} 
il  nous  reste  à  la  suivre  dans  les  difierens  tkéâtres  où 
die  lutte  avec  les  souffrances  du  malade.  Il  eiciste 
trois  ordres  d'établissemens  qui  répondent  aux  trois 
classes  de  la  société  moderne  :  le  peuple  a  Bicélre  et  la 
Salpétrière }  la  bourgeoisie  a  Charenton  ;  Varistocratie 
a  les  maisons  de  santé* 


li  -^  MîfL 


Tout  le  monde  connaît  ce  sombre  château  de  Bi« 
cétre  qui  lève  sur  la  route  de  Fontaindïleau  sa  face 
maladive  et  taciturne*  Nous  lisons  au-dessus  de  la 
porte  ces  mots  :  Hospice  de  la  FieUlesse  {hommes)  \ 
dans  ce  palais  de  toutes  les  misèresi  on  reçoit  en  effet 
des  vieillards,  et  des  aliénés  en  traitement  :  les  ruines 
de  l'âge  à  eôté  des  ruines  de  la  raison,  Ëntrei::  de 
vastes  cours  qui  se  succèdent  font  passer  sous  vos 
yeux  le  spectacle  affligeant  et  monotone  de  toutes  les 
décrépitudes;  ces  êtres  en  redingote  grisâtre  qui  se 
traînent  le  long  des  allées  ont  au  moins  soixante-^dix 
ans;  encore  doivent-ils  à  d'affreuses  infirmités  les  ti- 
tres de  leur  admission  dans  ces  lieux  réservés  aux 
octogénaires.  La  population  de  Bicétre  s'élève  envi-- 
rçn  à  trois  mille  âmes|  c'est  une  ville, qui  consomme 
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si}(  woX  quatre-^viogt-dix  mille  litres  d'cmi  par  jotir, 
qui  mange  de  trois  à  quatre  boeufs,  six  moutons  et  un 
veau  y  qui  emploie  quatre  ou  cinq  cents  individus  à  ses 
travaux  manuels,  qui  lave  par  semaine  de  seize  à  dix- 
huit  mille  pièces  de  Unge  :  quelque  chose  de  grand 
dans  rabaissement  et  de  babylonien  dana  la  détresse» 
voilà  Bicétre*  Mais  passons  :  laUsons  à  notre  gauche 
ce  fameux  puits,  ouvrage  de  Boffrandt  qui  défraya  ai 
long^tempsla  curiosité  des  visiteurs.  Ce  puits ^  dont 
trentt<leux  hommes  attelés  au  man^e  ramenaient 
péniblement  un  vaste  seau ,  est  lui-même  au  nombre 
des  grandeurs  qu  ^  si  Ton  aime  mieux ,  des  profon* 
deurs  déchues  :  Thospice  reçoit  maintenant  f  eau  des 
sources  d'ArcueiL  On  n'attend  pas  non  plus  que  nous 
écrivions  l'histoire  archéologique  du  château  de  Bi-» 
cétre,  dont  Louis  XIII  fit  reconstruire  les  bâtimens 
détruits  par  la  guerre  civile  :  ce  roi  pieux  y  installa 
une  commanderie  de  saint  Louis  pour  servir  de  re^ 
traite  aux  officiers  et  aux  soldats  blessés  sur  le  champ 
de  bataille.  Louis  XIY,  ne  trouvant  pas  encore  cette 
demeure  asses  amp^  ui  assez  digne  pour  les  débris 
de  ses  victoires,  fit  élever  rHoteMes^Invalides ;  la 
inaisopi  de  Bicétre,  devenue  inutile  ^  fut  convertie  en 
succursale  de  T  hôpital  généra],  et  reçut  pour  ta  pre^ 
mière  fois  un  peuple  de  mendians  qui  habite  encore 
ses  murs.  Il  est  peut-être  curieux  de  savoir  qu'avafii 
d'être  un  asile  d'indigens,,  avant  ménia  d'élra  un 
château ,  Bicétre  était  très  anciennement,  «me  pro* 
pcié^é  connue  sous  le  nom  en  quelqi^e-  sorte  prophéti-* 
que  de  la  Grange  aux  Gueux;,  les  édifices  sont  pré^ 
dostîilést  JSabeni  sulfata. 
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Étrange  fatalité  de  ce  château ,  qui  logea  successi- 
vement des  évêques  y  des  rois ,  des  princes  du  sang , 
des  soldats  invalides,  des  vieillards,  des  prisonniers  et 
des  fous  !  Nous  n'avons  encore  rien  dit  de  ces  der- 
niers :  ils  habitent  la  partie  la  plus  reculée  de  Fhos- 
pice  ;  c'est  là  que  nous  allons  les  rencontrer  sous  leur 
morne  veste  de  tiretaine  grise ,  livrés  à  toutes  les 
formes  du  délire. 

La  révolution  dont  Pinel,  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle^  avait  donné  le  signal  ne  s'arrêta  plus.  En  iSoa, 
les  salles  de  l'Hôtel-Dieu ,  où  languissaient  de  pau- 
vres fous  sous  prétexte  de  traitement ,  furent  éva- 
cuéesy  et  les  malades,  transportés  à  Bicétre,  reçurent 
dans  ce  nouveau  service  des  soins  appropriés  à  leur 
état.  Â  mesure  quele  moral  des  fous  se  relevait  à  leurs 
propres  yeux  et  aux  yeux  du  monde ,  par  suite  des 
efforts  de  Pinel,  les  anciens  bâtimens,  témoins  de 
leur  opprobre  et  de  leur  longue  captivité,  tombaient 
pour  faire  place  à  des  édifices  plus  sains  et  plus  spa- 
cieux ,  à  des  cours  plantées  d'arbres ,  à  des  salles  de 
bains.  Les  vieilles  loges,  dignes  d'animaux  immondes, 
dans  lesquelles  des  hommes  aliénés  avaient  croupi 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  XYI, 
s'écroulèrent,  honteuses  et  maudites,  devant  le  mou- 
vement des  idées.  Le  vieux  Bicétre  changea  d'aspect, 
surtout  le  quartier  des  fous ,  qui  avait  été  jusque-là 
le  plus  laid  et  le  plus  abandonné.  Dans  le  langage 
vulgaire,  qui  a  quelquefois  sa  poésie  et  son  origina- 
lité, on  se  servait  de  l'épithète  de  bicêtreux  pour  dési- 
gner un  visage  malsain  et  défait^  tant  le  profil  de  ce 
sombre  château ,  dépôt  central  de  toutes  les  misères 
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accumulées,  offrait  un  coup-d'œil  peu  réjouissant. 
Grâce  aux  nouvelles  constructions ,  Btcétre  a  mainte- 
nant perdu  cette  figure  désolée  ;  les  loges  récemment 
bâties  pour  recevoir  les  malades  agités  présentent  un 
caractère  uniforme  de  simplicité  et  de  bienséance  qui 
convient  à  leur  destination;  un  lit  en  bois  de  chêne, 
un  parquet,  deux  portes,  dont  Tune  s'ouvre  sur  un 
corridor  chauffé  en  hiver,  des  murs  toujours  secs, 
composent  l'intérieur  de  ces  cellules  où  la  fureur,  de- 
venue moins  fréquente,  trouve  dans  un  isolement  qui 
n'a  rien  de  barbare,  le  moyen  de  se  calmer  elle- 
même.  L'humanité  n'a  plus  à  se  voiler  la  face  devant 
les  tortures  physiques  qu'on  ajoutait  aux  souffrances 
morales  de  ces  malades;  le  gilet  de  force  réduit  les 
bras  et  les  mains  des  fous  dangereux  à  l'impuissance , 
et  leur  ôte  les  moyens  de  se  nuire  à  eux-mêmes  sans 
leur  enlever  la  liberté  des  autres  mouvemens,  sur- 
tout celle  de  la  marche.  Nous  avons  trouvé,  dans  les 
archives ,  que  cette  camisole  en  toile  forte  et  à  lon- 
gues manches ,  qui  s'attache  derrière  le  dos  de  l'a- 
liéné, fut  inventée  en  1790  par  un  tapissier  de  l'hos- 
pice de  Bicêtre,  le  sieur  Guilleret.  L'histoire  con- 
serve tous  les  jours  des  noms  d'hommes  moins  utiles 
que  celui-là. 

Pinel  avait  entrevu  les  avantages  du  travail  manuel 
comme  moyen  de  diversion  à  la  nature  et  à  l'objet  de 
la  folie.  Ce  nouveau  législateur  souffrait  de  voir  des 
aliénés  de  Bicêtre ,  pour  la  plupart  jeunes  et  vigou- 
reux, s'agiter  dans  le  vide.  Ces  forces  oisives  dont  une 
sage  économie  aurait  pu  régler  l'exercice  étaient  alors 
employées  par  le  délire,  qui  les  tournait  en  désordre 
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et  en  violences.  Mais  Pinel  eut  le  sort  de  tous  les 
grands  réformateurs  ;  il  mourut  sans  avoir  aotompli 
son  œuvre.  Il  était  réservé  à  f  un  de  ses  succes- 
seurs,  M.  Ferrus,  et  à  M.  Mal  Ion,  nommé  en  1B97 
directeur  de  I*hospice  de  Bicétre,  d'exécuter  ce  projet 
hardi.  Peut-être  y  avait-il  en  effet  quelque  danger  à 
remettre  des  instrumens  de  travail  entre  des  mains 
que  ne  dirigeait  plus  la  raison.  On  essaya  pourtant: 
d'abord  un  petit  nombre  d'aliénés  furent  occupés, 
sous  la  garde  vigilante  d'infirmiers  de  la  maison ,  à 
des  ouvrages  de  terrassement  dans  l'intérieur  de 
l'hospice*  Le  succès  dépassa  les  prévisions  et  encou- 
ragea M.  Malion  à  concevoir  le  travail  des  aliénés  de 
Bicétre  sur  une  plus  grande  échelle.  Diverses  pièces 
de  terre,  situées  autour  de  rétablissement,  étaient 
louées  à  des. bras  étrangers  qui  les  exploitaient;  le 
directeur  obtint  de  l'administration  que  ces  terres  lui 
fussent  reniises  au  fur  et  à  mesure  de  Textinction 
des  baux.  Un  plus  grand  nombre  d'aliénés  purent 
dès-lors  être  employés  aux  travaux  et  trouvèrent  un 
•contre-poids  aux  égaremens  de  l'esprit  dans  F  attrait 
qu'inspirent  la  vue  et  la  culture  des  champs. 

On  s'applaudissait  de  ces  résultats ,  lorsqu'en  i83a 
une  circonstance  se  présenta  qui  permit  de  donner 
un^lus  large  développement  aux  moyens  d'activité 
des  malades.  La  ferme  Sainte- Anne ,  située  à  peu  de 
distance  de  Bicétre,  étant  devenue  vacante  par  suite 
de  cassation  de  bail ,  M.  Malion ,  homme  d'intelli- 
gence et  de  zèle ,  de  concert  avec  M.  Ferrus,  réalisa 
l'heureuse  idée  d'en  livrer  l'exploitation  aux  aliénés. 
Ce  but  fut  bientôt  atteint;  la  ferme  l^inte-Anne, 
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convertie  ea  une  annexe  de  Bioétre^  recul  des  fous 
convalesoens  à  demeure  ;  cependant  l'état  des  lieur 
était  déplorable ,  les  bàtimens  délabrés  menaçaienl 
ruine  de  tous  côtés  y  de  grands  espaces  de  terrain , 
dans  le  voisinage  même  de  l'établissement ,  Paient  en 
friche ,  d'autres  opposaient  à  la  culture  une  résistance 
qui  venait  de  l'inégalité  du  soi*  Tout  cela  s'aplanit  et 
changea  bieutpt  de  face  sous  la  main  industrieuse  des 
aliénés  ;  les  mura  penchans  se  i^levèrent ,  les  anciens 
bàtimens  virent  réparer  l'outrage  des  siècles ,  des 
dortoirs  furent  créés  ;  des  réfectoires  et  des  ateliers 
s'établirait  dans  ces  lieux ,  témoins  assidus  d'antiques 
misères  :  «^  la  f^me  Sainte*Anne  était,  au  moyen-âge, 
une  léproserie.  On  trouva,  dans  cette  colonie  de  ma- 
lades, des  maçons,  des  charpentiers,  des  couvreurs, 
des  menuisiers,  des  serruriers,  des  peintres,  en  un 
mot  tous  les  ouvriers  nécessaires  pour  transformer 
des  ruines  eu  une  maison  habitable.  Nous  avons  vi- 
sité nous-méme  la  ferme  Sainte- Anne;  nous  avons 
observé  durant  plusieurs  heures  les  travaux  et  les 
mouvemens  de  ces  fous,  devant  lesquels  l'ignorance 
ancienne  tremblait;  nous  les  avons  vus  armés  de 
fourches,  de  pelles ,  de  bêches,  de  pioches,  de  fléaux: 
tous  ces  instrumens  de  travail  si  dangereux,  qui  pour- 
raient devenir,  en  l'absence  de  la  raison,  autant 
d'instrumens  de  mort,  n'ont  jamais  été  détournés  de 
leur  destination  utile  et  pacifique.  Pas  un  seul  acci- 
dent n'est  survenu  à  Sainte-Ânne  depuis  plus  de  dix 
années.  Il  semble  que  le  travail  ait  comme  une  vertu 
secrète  qui  en  sanctifie  tous  les  instrumens  entre  les 
mains  las  moins  faites  en  appari^nco  pour  s'qn  servir. 
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Nous  avons  suivi  avec  un  intérêt  infini  les  ouvrages 
des  aliénés;  mais  ce  sont  là  de  ces  choses  qu'on  a(Ëii« 
blit  toujours  en  les  décrivant.  Il  faut  voir,  comme 
nous  Tavons  vu ,  ce  peuple  de  travailleurs ,  occupés 
dans  le  clos  au  blanchissage  des  toiles  y  ou  donnant 
le  mouvement  à  un  moulin  à  foulon  pour  le  dégrais- 
sage des  couvertures  et  des  effets  d'habillement  ;  on 
se  croirait  plutôt  dans  une  fabrique  que  dans  une 
maison  de  fous ,  tant  la  régularité  du  nombre  trans- 
forme ces  pauvres  insensés  en  des  ouvriers  ordinaires. 
On  obtient  d'eux  comme  exécution  tout  ce  qu'on 
obtiendrait  de  gens  raisonnables  et  appliqués  qui  ont 
leur  esprit  à  l'ouvrage.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  s'ou- 
blie un  seul  instant,  ses  camarades  s'empressent  de 
réparer  sa  faute  et  de  le  ramener  à  lui-même ,  avec 
cet  intérêt  naturel  qu'inspirent  à  l'homme  la  sainte 
association  du  travail  et  la  fraternité  du  malheur. 

E  con  dd,  c'  ha  mesUm  al  suo  'Compare, 

De  Bicêtre  plusieurs  groupes  de  quinze  à  vingt 
individus  sont  dirigés,  chaque  matin,  sur  les  divers 
points  où  s'exerce  la  culture  des  terres;  nous  avons 
souvent  rencontré  de  ces  brigades  :  les  travailleurs , 
munis  d'instrumens  aratoires ,  traversent  d'assez  Ion* 
gués  distances  et  se  livrent  paisiblement,  durant 
toute  la  journée,  à  l'agriculture.  Les  évasions, 
quoique  beaucoup  plus  faciles ,  sont  moins  fréquentes 
dans  les  champs ,  sous  la  garde  du  travail ,  que  dans 
l'intérieur  des  murs  de  Bicêtre.  Enfin  ceux  que  leur 
faiblesse  physique,  ou  l'état  de  leur  raison  ne  permet 
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pas  d'envoyer  au  dehors,  sont  employés  dans Thos- 
pice  à  des  ateliers  de  corderie,  de, menuiserie ,  de 
bonneterie  y  à  la  confection  des  soutiers  et  des  véte- 
mens.  Autrefois  les  malades  de  l'hospice  étaient  coiffés, 
Tété  comme  l'hiver,  d'un  feutre  très  incommode  par 
les  grandes  chaleurs.  M.  Leuret  rapporta  d'un  de  ses 
voyages  l'heureuse  idée  de  remplacer  ce  feutre  par  une 
coiffure  plus  légère.  Il  y  a  maintenant  dans  sa  divi* 
sion  un  atelier  où  Ton  tresse  des  chapeaux  de  paille. 
Je  n'ai  pas  vu  sans  une  sorte  d'attendrissement  ces 
chapeaux  et  d'autres  jolis  ouvrages ,  formés  par  des 
mains  dont  la  raison  est  absente,  mais  qui  savent 
pourtant  encore  donner  à  la  paille  commune  de  la 
grâce  et  comme  une  coquetterie  singulière.  *Le  tra- 
vail est  volontaire,  et  les  malades ,  loin  d'y  résister, 
se  partagent  avec  une  sorte  d'émulation,  les  différentes 
tâches  qui  doivent  charmer  pour  eux  l'ennui  et  la 
longueur  du  temps.  Les  médecins  encouragent  d'ail* 
leurs  les  bonnes  dispositions  des  aliénés;  le  travail  est 
unepartie  essentielle  du  traiteraentetchaquejouron  en 
voit  les  heureux  effets  :  l'esprit ,  tendu  par  le  délire, 
se  relâche  pendant  que  les  mains ,  industrieusement 
occupées,  s'exercent  dans  des  ouvrages  dont  le  bien 
de  la  maison  a  dicté  l'ordonnance.  Le  travail  a  en 
outre  l'avantage  de  poser  l'aliéné  devant  des  réalités, 
et  de  rompre  par  ce  moyen  la  chaîne  vicieuse  des  idées 
dont  son  imagination  oisive  ne  manquerait  pas  de 
nouer,  de  dénouer  et  de  renouer  sans  cesse  les  in- 
terminables anneaux.  Nous  avons  recueilli  à  la 
ferme  Sainte-Anne  l'aveu  suivant  sur  les  lèvres  d'un 
vieillard    en  convalescence  :    ce  Monsieur,  j'ai  été 
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firappé  à  iMis  reprlêes  par  de»  maladies  cérébrales ,  et 
loujouim  Je  n'ai  trouvé  de  soulagement  que  dans  Fem^ 
ptoi  de  mes  bras)  e'est  encore  le  travail  qui  vient  de 
medélivrer)  cette  fois^  des  préoccupations  du  déKre.» 

Nous  avons  tous  éprouyé  que  la  fatigue  du  corps 
reposait  Tesprit  01  que  la  contention  du  cerveau  se 
diMipait  au  bout  de  quelques  heures  par  le  mouve* 
ment  de  la  marche»  Il  faut  cependant  éditer  de  tenir 
les  forces  des  aliénés  en  agitation  sans  les  diriger  vers 
un  but  utile  \  on  a  essayé  de  faire  tourner  et  retourner 
un  coin  de  terre  tivx  malades  d*un  établissement 
connu,  uniquement  pour  remuer  leurs  bras;  cet  exer- 
cice n'eut  aucun  des  avantages  du  travail,  et ,  loin  de 
donner  du  repos  au  délire ,  ne  fit  qu'animer  les  fous 
au  désordre  et  les  pousser  à  des  actes  d'insubordi- 
nation • 

Au  point  de  vue  économique,  la  culmre  de  h  ferme 
Sainte* Anne  et  de  ses  dépendances  par  les  mains  des 
aliénés  présrate  des  résultats  considérables  ;  le  rap- 
port de  la  coiiimission  médicale  de  i838  constate  que 
le  produit  net  des  travaux  industriels  s*est  élevé  à 
plus  de  So,ooo  francs  dans  le  CQurs  de  cette  année  ; 
les  bénéfices  se  sont  encore  accrus  depuis  ce  temps*» 
là;  une  vaste  porcherie,  dont  les  élèves  sont  nourris 
avec  les  détritus  de  Bicétre  et  des  autres  hôpitaux  du 
département  de  la  Seine,  donne  à  elle  s^ule  une 
somme  considérable  qui  va  grossir ,  cbaque  année  y 
la  caisse  de  l'administration  des  hospices.  Une  in- 
demnité, selon  nous  beaucoup  trop  fiiible,  est  accor- 
dée k  chaque  travailleur  pour  l'ouvrage  de  sa  jour^ 
née,  et  encore  cette  légère  r^ribution  subit-elle  une 


BICÈTRE.  $36 

'  l'ètètiue  dêâtffiée  à  former  une  Mdsde  qui  e»!  remise 
au  malade  à  sa  sortie  de  Tétâblisseuient.  Un  grand 
nombre  de  malheureux  fous  sont  rentrés,  après  leur 
guérUon  complète  j  dans  la  société  avec  un  petit  pé- 
cule proportionné  au  temps  de  leur  séjour  dans  Thos- 
pice  de  Bicétre  et  à  la  nature  de  leur  travail  :  cette 
mesure  est  excellente,  mais  sur  ce  point,  comnte  sur 
tant  d'autres,  on  est  encore  bien  loin  de  la  justice. 

L'aliéné  est  un  homme  qui  vit  en  lui*méme  au  lieu 
de  vivre  dans  l'humanité;  le  moyen  de  le  guérir,  c*est 
de  renouer  le  lien  social  que  la  maladie  a  brisé.  Il 
semble  au  contraire  que  l'ancienne  méthode  de  trai- 
temaot  ait  pris  k  cœur  de  ménager  au  malade  les 
moyens  d'exister  seul  et  de  se  retirer  de  phis  eu  plus 
en  lui^Kiéme,  dans  ses  pensées  et  dans  ses  actes.  Au- 
trefois les  aliénés  de  Bicétre  mangeaient  isolément 
dans  des  vases  de  bois  qui  exhalaient  une  odeur  in- 
fecte; ce  repas  maussade  et  solitaire,  outre  l'incon- 
vénient d'entretenir  les  malades  en  dehors  des  rela- 
tions humaines,  causait  une  grande  perte  d^alimenâ , 
par  suite  du  dégoût  qui  s^attachait  à  la  nature  des 
vivres.  M.  Ferrus  essaya  de  inettre  un  terme  à  cet 
état  de  choses  ;  mais  ce  n'était  encore  qu'une  tenta- 
tive, quand  le  docteur  Leuret ,  avec  ce^at  lux  de  la 
volonté  qui  change  les  élémens  du  chaos  et  leur 
donne  la  figure  d'un  monde ,  entreprit  décidément 
de  faire  descendre  la  société  dans  ce  ramas  de  fous. 
Un  réfectoire  fut  institué  :  des  tables  proprement  ser- 
vies se  couvrirent  des  apprêts  nécessaires;  nous  avons 
vu  nèus^tnéme  ces  tables  dressées  ;  chaque  convive  a 
son  assiette ,  sa  cuiller ,  sa  fourchette ,  son  gobelet 
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d^étain  luisant  comme  de  l'argent  et  son  couteau  ;  car 
on  n'a  pas  craint  de  confier  des  couteaux ,  pour  le 
repas  commun,  à  ces  mains  qui  n'avaient  pas  abusé 
des  instrumensde  travail.  Quatre-vingts  aliénés  furent 
choisis  dès  le  premier  jour ,  et  divisés  par  séries  de 
dix  individus  ;  dans  chaque  série^  M.  Leuret  nomma 
un  chef  qui  eut  pour  fonction  de  réunir  ses  com- 
mensaux, de  les  conduire  à  la  salle  à  manger,  d'avoir 
soin  qu'en  entrant  chacun  se  découvrit  et  se  lavât  les 
mains ,  de  faire  les  honneurs  de  la  table.  Tout  cela 
s'exécuta  dès  le  premier  jour  avec  un  ordre  admirable. 
On  a  osé  nier  l'existence  du  repas  commun  des  alié- 
nés de  Bicétre,  ou  n'y  voir  qu'une  scène  comique; 
nous  avons  assisté  nous-méme  au  dîner  des  malades,  et 
nous  déclarons  qu'il  n'est  pas  au  monde  de  spectacle 
plus  touchant.  Il  est  touchant  en  effet  de  voir  des  êtres, 
condamnés  naguère  à  la  perte  de  tous  sentimens  et  de 
tous  devoirs  sociaux ,  prendre  les  uns  aux  autres  un 
intérêt  qui  ressemble  presque  à  de  la  charité  chré- 
tienne. M.  Leuret  n'a  voulu  admettre  à  la  table  des 
aliénés  aucun  infirmier ,  il  a  défendu  même  que  les 
portions  fussent  coupées  à  l'avance ,  pour  que  tout 
se  fit  sans  autorité  apparente  ;  le  meilleur  moyen  de 
rappeler  à  la  raison  les  actes  des  insensés ,  c'est  de 
les  traiter  en  tout  comme  desêtres  raisonnables.  Nous 
avons  cru  être  présent  à  une  table  d'hôte  plutôt  qu'à 
un  dîner  de  Bicêtre.  Chaque  chef  aliéné  doit  savoir 
le  nom  de  ses  commensaux ,  veiller  à  ce  que  chacun 
d'eux  soit  bien  servi,  et  les  traiter  comme  s'il  les  eût 
invités  à  manger  chez  lui.  Les  avantages  de  ce  réfec- 
toire sont  incalculables  ;  il  y  a  moins  de  perte  d'ali- 
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mensuel  par  conséquent  économie  pour  Tadministra- 
tion  ;  les  malades  mangent  avec  plus  de  goût  et  d'appé- 
tit; enfin  ils  reconstituent  dans  ce  rapport  et  ce  com- 
merce mutuel  le  lien  qui  doit  les  réunir  à  la  société. 

Le  nom  même  qui  sert  à  désigner  les  aliénés  an-* 
nonce  des  êtres  étrangers  aux  autres  hommes,  alieni; 
nous  croyons  que  le  traitement  le  plus  efficace  pour 
les  retirer  du  désert  de  leurs  pensées  et  pour  les  re- 
conduire à  la  cité  de  Fintelligence  consiste  à  les  mettre 
en  présence  d*un  grand  nombre  d'individus;  car  c'est 
dans  le  nombre ,  dans  la  masse ,  que  réside  vraiment 
l'autorité  de  la  raison.  Ce  moyen  devient  surtout  utile 
quand  la  folie  porte  principalement  sur  les  instincts, 
ou  quand  c'est  l'action  qui  est  malade.  Il  faut  alors 
écraser  le  fou  par  l'exemple  d'actes  contraires  à  l'objet 
de  son  délire ,  pour  qu'ébranlé  par  cet  accord  et  cet 
ensemble,  il  sente  mieux  sa  solitude,  sa  faiblesse,  et 
qu'il  consente  à  se  soumettre. 

Un  aliéné  de  Bicêtre ,  désigné  sous  le  nom  d'Ur* 
bain ,  languissait  dans  son  lit ,  refusant  de  se  lever , 
de  prendre  aucune  nourriture  et  de  se  livrer  au  tra- 
vail. On  le  tire  de  son  lit,  on  l'habille;  deux  servans 
le  prennent  par  les  bras,  le  soutiennent ,  et  l'amènent 
dans  un  jardin  où  d'autres  malades  sont  occupés  à  des 
travaux  de  terrassement.  L'interne ,  M.  Jules  Picard, 
imagine  de  faire  transporter  des  pierres  d'un  lieu 
dans  un  autre  ;  on  range  pour  cette  manœuvre  les 
aliénés  de  manière  à  former  la  chaîne.  On  place  Ur- 
bain ,  tout  faible  qu'il  est ,  au  milieu  de  cette  chaîne  ; 
quand  son  voisin  lui  présente  une  pierre,  il  le  regarde, 
sourit,  et,  après  un  moment  d'hésitation,  il  prend 
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cette  pierre  pour  la  transo^ettre  k  un  autre«  Sa  bu-* 
gueur  s'anime  peu-à-peu^  et  il  finit  par  se  mettre  au 
train  de  ses  compagnons*  Pendant  qu'il  travaille  ^ 
M.  Leuret  envoie  chercher  une  gamelle  de  soupe  0t 
autant  de  cuillers  qu'il  y  a  d'ouvriers.  Les  malades 
rompent  la  chaîne.  Urbain  est  invité  par  un  de  ses 
voisins,  qui  déjà  le  tutoie,  à  venir  prendre  sa  part  de 
la  nourriture;  il  se  laisse  conduire  vers  la  gamelle, 
se  munit  d'une  cuiller,  et  mange  presque  autant  que 
les  autres  ouvriers.  M.  Leuret ,  présent  à  cette  scène, 
ne  témoigne  ni  satisfaction  ni  étonnement.  Après  la 
soupe  on  apporte  du  vin ,  et  comme  le  même  v^re 
doit  servir  à  toute  la  bande  ,  on  verse  à  chacun  sa 
ration ,  en  commençant  par  les  plus  âgés,  Le  tour 
d'Urbain  arrive  ;  notre  pauvre  fou  balance  un  instant; 
cependant,  comme  un  camarade  attend  qu'Urbain 
ail  vidé  son  verre ,  ce  dernier  finit  par  se  décider  à 
boire.  Le  but  de  M.  Leuret ,  en  ne  faisant  apporter 
qu'un  verre,  était  de  détourner  l'esprit  d'Urbain  de 
toute  crainte  d'empoisonnement^  crainte  qui  travaille 
souvent  l'imagination  des  aliénés ,  et  les  porte  à  re- 
fuser  de  boire  et  de  manger.  Cette  intention  était 
habile  ;  mais  nous  croyons  qu'idée  de  poison  à  part, 
pour  l'homme  en  état  de  folie  comme  pour  l'homme 
qui  jouit  de  la  raison ,  il  y  a  dans  l'^emple ,  c'est<<^ 
à-dire  dan^  l'association  des  actes  qui  s'exécutent 
autour  de  lui,  une  force  qui  entraine  son  consente* 
ment.  Un  verve,  que  tout  le  monde  se  pa^se  à  la 
ronde,  est  plus  sympathique |  invite  plus  à  boire 
qu'un  autre  verre. 
L'église  avait  institi^é,  à  l'exemple  dea  anciensi  le 


repfks  commun  pour  servir  de  symbole  à  la  fraternité 
naissante  i  nous  avons  interrogé  les  surveillans  de  Bi» 
cétre^  et  tous  nous  ont  dit  qu'on  observait  de  même 
plus  de  liaison  et  de  bon  accord  parmi  les  malades 
depuis  qu'ils  prenaient  ensemble  leur  nourriture. 
L'établissement  d'un  réfectoire  a  donc  pour  résultat 
précieux  de  faire  communier  les  fous  aux  sentimens 
qui  distinguent  l'homme  et  dont  le  retour  annonce 
chez  hii  le  retour  de  la  raison.  Nous  ne  citerons 
plus  qu'un  fait  qui  s'est  passé  dans  l'établissement  de 
M.  Esquirol  ^  et  qui  prouve  l'influence  de  l'exemple 
sur  les  actes  des  aliénés*  Une  femme  s'obstinait  de* 
puis  une  douzaine  de  jours  à  refuser  toute  espèce 
d'alimeus  ;  on  fait  prévenir  sa  fomillei  et  un  plan  est 
arrêté.  Au  matin  convenu,  tous  les  parens  de  cette 
dame^  et  ils  étaient  nombreux,  entrent  dans  la  cham- 
bre de  la  malade,  lui  prodiguent  des  caresses,  et  lui 
disent  qu'ils  viennent  la  chercher  pour  aller  à  Ver* 
sailles.  Ot)  remmène«  Pendant  la  route,  il  n'est  ques* 
tion  ni  de  médecin  ni  de  traitement,  mais  cbacun 
cause  allègrement  de  sujets  choisis  çà  'et  là.  Arrivé  à 
Versailles,  on  fait  une  courte  promenade  ;  tout  le 
monde  a  faim ,  on  entre  dans  un  restaurant  ^  et  on 
fait  servir  à  'déjeuner^  La  malade  s^asseoit  comme  les 
autres;  on  remplit  son  assiette}  elte  bésitf  un  mo- 
ment; on  n'a  pas  l'air  de  s'en  apercevoir)  alors  cette 
femme  entraînée  mange.  Depuis  oe  jour  elle  n'é  plus 
jamais  refusé  de  se  nourrir.  Il  était  décidé  qu'elle  ne 
rentrerait  pas  dans  l'établissemmt  %  tnais  qu'on  cher** 
cherait  à  la  distraire  de  ses  idéea  tmtea  et  qu'on 
l'emmènerait  ensuite  dans  son  pajrf* 
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Au  nombre  des  créations  les  plus  utiles  et  les  plus 
curieuses  dont  Bicêtre  a  été  dans  ces  dernières  années 
le  théâtre  privilégié,  nous  ne  devons  pas  omettre 
celle  d'une  école  où  des  individus  aliénés^  apparte- 
nant presque  tous  à  la  classe  pauvre ,  et  malheureu- 
sement ignorante,  trouvent  les  moyens  de  s'instruire 
et  de  se  distraire.  Ces  écoles,  que  nous  avons  visitées 
avec  un  intérêt  très  vif,  nous  ont  présenté  le  fait  cu- 
rieux d'une  seule  faculté  qui  survit  chez  certains  in- 
sensés à  la  mort  de  toutes  les  autres.  Cette  faculté  so- 
litaire, demeurée  debout  au  milieu  des  ruines,  semble 
mêmeprofiterdusilenceetdelHnactionderespritpour 
se  concentrer  tout  en  elle-même.  Nous  avons  vu  dans 
la  division  de  M.  le  docteur  Voisin,  au  milieu  d'un 
gi*and  nombre  de  très  jolis  dessins,  une  peinture  à 
l'huile  d'un  effet  agréable,  d'une  touche  fine  et  spi- 
rituelle, qui  excita  notre  étonnement.  On  nous  pré- 
senta alors  le  peintre  :  c'était  im  garçon  d'une  ving- 
taine d'années,  en  état  presque  complet  de  démence, 
qui  collait  amoureusement  ses  lèvres  au  talon  de  son 
sabot.  Il  nous  a  été  montré,  dans  la  salle  des  aliénés 
paralytiques,  un  autre  individu  incurable  et  tout  près 
de  mourir,  chez  lequel  la  même  faculté  a  surnagé  au 
grand  naufrage  où  l'intelligence  a  irréparablement 
sombré.  11  parait  que  ces  artistes  aliénés  dessinent 
fatalement  et  aveuglément ,  comme  si  une  force  oc- 
culte dirigeait  leur  main  ;  on  les  voit ,  par  exemple, 
commencer  l'image  d'un  lion  parla  queue,  et  conduire 
leur  trait  jusqu'à  la  tête,  avec  la  puissance  mécanique 
de  la  nature  en  action.  Nous  avons  admiré  le  talent 
du  dessin,  même  chez  des  fous  dont  les  mouvemens 
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nerveu](  troublaient  continuellement  la  face;  tran- 
quille à  travers  l'agitation  de  tout  le  cerveau^  cette 
faculté  unique  continuait  doucement  son  ouvrage 
au  milieu  des  ombres  du  délire.  —  Nous  comparions 
tout  bas  ces  instrumens  brisés  de  Tintelligence,  chez 
lesquels  la  folie  a  pourtant  respecté  un  don  soli- 
taire, à  ces  harpes  éoliennes  où  Forage  n'a  laissé 
qu'une  corde. 

M.  Leuret  emploie  avec  succès  la  lecture  à  haute 
voix  faite  alternativement  par  les  malades.  Les  pas* 
sages  les  plus  divertissans  sont  ceux  qui  se  font  écou- 
ter avec  le  plus  d'attention  et  qui  impriment  à  la  voix 
du  lecteur  des  intonations  plus  variées.  Le  dialogue 
si  comique  de  Trissotin  et  de  Yadius  dans  les  Femmes 
Suivantes  manque  rarement  son  effet  sur  l'esprit  des 
aliénés.  De  la  lecture  à  la  répétition  des  pièces  de  théâ- 
tre il  n'y  a  qu'un  pas,  et  avec  un  homme  comme 
M.  Leuret,  ce  pas  fut  bientôt  franchi  :  on  joua  donc 
à  Bicetre  quelques  comédies,  les  Plaideurs  y  Brueis  et 
Palaprat,  COurs  et  le  Pacha,  etc.  C'était  un  spectacle 
nouveau  et  inouï  qu'une  pièce  jouée  par  des  fous  de«» 
vaut  un  auditoire  de  fous.  Dans  ces  lieux  où  la  misère 
humaine  étalait  depuis  des  siècles  le  luxe  sauvage  de 
ses  souffrances  et  de  ses  plaies ,  sous  ces  voûtes  dont 
les  échos  n'avaient  appris  à  répéter  que  les'  cris  fu- 
rieux du  déliré ,  quel  événement  ce  fut  d'entendre  ré- 
citer les  beaux  vers  de  Racine  et  les  plaisanteries  de 
M.  Scribe!  Les  acteurs,  quoique  choisis  parmi  les 
malades  les  plus  sombres,  étaient  obligés  par  amour- 
propre  à  entrer  dans  l'esprit  de  leur  personnage,  et 
s'acquittaient  de  leur  rôle  avec  convenance,  en  même 
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temjps  qtiMls  Irôuvaient  dàtis  cet  exercice  tiné  diver- 
sion iltîle  à  l*objel  de  leur  délire.  A  force  de  repré- 
senter des  hommes  gais  et  raisonnables,  ils  finissaient 
quelquefois  par  le  devenir  eux*mémes.  ^ôus  avons 
admiré  dernièrement  la  piiissancé  du  théâtre  sur  lin 
grand  acteur  dé  la  Comédie-Frânçaisé,  atteint  d^une 
maladie  mentale  cobtre  laquelle  il  luttait  eh  Valii  de- 
puis plusieurs  années.  Monrose  monte  sur  les  plâti- 
chès  ail  milieu  des  ténèbres  de  la  folie  :  au  môtnent 
où  il  entre  en  scène,  il  reprend  toute  sa  lucidité  d*es- 
jpril,  remplit  le  rôle  dé  Figaro  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse et  en  se  surpassant  lui-même.  A  la  fin  de  la 
pièce,  au  moment  où  il  remet  le  pied  dans  là  cou- 
lisse, siiîvî  par  les  bravos  dé  tous  les  âssistans,  le  dé- 
lire abaisse  dé  nouveau  son  voile  àui*  cette  ititelli- 
génce  obscufcie,  et  le  trioinphàteui*  inanc|uè  a  son 
triomphé. 

Kous  pourrions  citer  ïnille  exemples  d'individus 
depuis  long-temps  perdus  à  eiix-mémes  ^  qui  se  ré- 
trouvaient comnié  par  iniracle  daiis  l*exéi*cicé  d^iine 
oeuvre  d*art  ou  dans  un  acte  de  mémoire.  Ce  sont  au- 
tant de  plaidoyers  en  faveur  de  la  représentation  des 
comédies  dans  les  établissemens  d'aliénés.  Cependant, 
au  moment  où  nous  écrivons,  les  répétitions  de  Bi- 
cêtre  sont  suspendues,  nous  h*osons  pas  écrire  inter- 
dites, îïous  avons  vu  les  planchée,  la  toile,  les  dé- 
cors, mais  tout  cela  ne  forme  plus  qu^un  théâtre 
sans  pièces  et  sans  acteurs  :  un  ordre  de  l'adminis- 
tration les  à  Supprimés.  Il  paraît  qu'on  s'est  effrayé 
du  Caractère  gai  des  pièces  choisies  par  M.  Leuret 
pour  divertir  ses  malades,  ei  du  grand  nombre  d'é- 
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tf^ngem  que  ces  répétitions  si  piquantes  attiraient 
clans  les  salles  de  Bicêti*e.  Pourquoi  âont  tehit  à  ce 
qu'un  hôpital  soit  triste?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  au 
contraire,  voiler  aux  yeux  des  fous  mélancolique^  la 
solitude  et  la  taciturnité  de  ces  lieux,  malgré  tout  si 
peu  récréans?  Nous  croyons  surtout  qu*il  était  bon 
ide  laisser  faire  le  médecin  :  à  lui  seul  appartient  lé 
choix  et  le  jugement  des  moyens  qui  doivent  ramener 
lâ  lumière  dans  ces  esprits  de  ténèbres.  Quelques  àmeS 
pieuses  se  sont  émues  de  ces  représentations  théâtra- 
les, au  nom  de  la  sainte  église.  Nous  ne  leur  en  vou- 
lons pas  ;  mais  nous  pensons  toutefois  que  la  véritable 
religion  est  de  guérir  les  malades,  de  leur  restituer 
les  titres  abolis  de  l*intelligence,  de  refaire  à  T image 
de  l'homme  ces  Créatures  effacées.  Voyez  cette  toile, 
aujourd'hui  immobile  et  abaissée,  qui  raconte  les  tri- 
bulations du  théâtre  de  Bicêtre.  Cette  toile  a  valu  la 
raison  à  un  aliéné.  C'était  un  artiste  Polonais  dont 
toutes  les  facultés  languissaient  dans  un  état  d'accable- 
ment, et  qui  se  refusait  au  travail.  M.  Leuret  imagine 
d*ouvrir  un  concours  :  iï  réunit  cinq  individus,  parmi 
lesquels  se  trouvait  notre  malade,  qui  réclamait  avec 
instance  sa  liberté  ;  il  leur  commande  de  dessiner  cha- 
cun à  part  le  projet  d*une  toile  de  théâtre,  et  se  réserve 
le  droit  de  choisir  entre  les  six  projets  celui  qui  lui  sem- 
blerait le  meilleur.  Le  prix  qu'il  met  à  ce  concours  est 
la  sortie  de  rhospice.  Nos  malades  se  livrent  tous  au 
travail.  M.  Leuret  homme  dMnspiràtion,  médecin  de 
génie, examine  Touvrage  de  chaque  concurrent,et  fixe 
son  choix  sur  Tesquisse  de  notre  artiste  polonais.  Le 
vainqueur  se  met  à  foeuvre;  une  toile  et  des  couleurs 
16. 
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sont  SOUS  sa  main  ;  chaque  jour  M.  Leuret  le  visite, 
rencourage ,  le  félicite.  En  effet ,  le  tableau  prenait 
figure  et  devenait  remarquable.  Au  bout  d'une  dou- 
zaine de  jours  ,  l'ouvrage  du  peintre  et  celui  de 
la  guérison  étaient  achevés.  M.  Leuret  tient  sa  pro« 
messe  y  et  le  paysagiste  sort  de  Bicétre.  Cet  exen^- 
ple,  entre  mille,  montre  ce  que  peut  l'amour-propre, 
excité  avec  adresse,  sur  le  moral  abattu  des  aliénés. 
£h  bien!  nous  le  demandons,  où  l' amour-propre  est- 
il  plus  en  jeu  que  sur  les  planches  d'un  théâtre,  devant 
des  spectateurs  nombreux ,  et  au  milieu  de  l'éclat 
d'une  fête? 

Nous  avons  plusieurs  fois  visité  dans  Thospice  de 
Bicétre  une  autre  école,  qui  mérite  les  plus  vifs  en- 
couragemens  :  c'est  celle  des  idiots.  Pendant  la  suite 
des  siècles^  ces  pauvres  êtres  dégradés,  chez  lesquels 
l'ombre  de  l'homme,  souvent  même  celle  de  l'animal, 
se  montre  à  peine,  avaient  été  entièrement  négligés  : 
les  civilisations  anciennes  eurent  même  l'affreux  cou- 
rage de  s'en  défaire.  Le  christianisme  devait  changer 
sur  ce  point  les  idées  de  la  société;  celui  qui  avait  dit  : 
«  Heureux  les  pauvres  d'esprit,  »  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  les  reléguât  éternellement  en  dehors  de  la  pitié 
et  même  de  l'existence.  Toutefois  la  lettre  de  l'Évan- 
gile ne  fut  pas  comprise,  et  jusqu'au  xix*  siècle,  les 
Jiots  reçurent  à  peine  les  soins  grossiers  nécessaires 
k  leur  conservation.  Enfermés  dans  des  cours  tristes 
et  obscures  où  ils  piétinaient  pendant  des  années  ^ 
comme  des  animaux  immondes ,  ces  parias  de  l'en- 
tendement achevaient  de  mourir  dans  leurs  ténèbres. 
L'éducation?  on  ne  la  croyait  pas  même  possible  vL»-à«> 
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vt8  de  ces  créatures  avortées.  Un  tel  état  de  choses  ne 
devait  pas  durer  :  plus  T humanité  s'élève,  et  plus  elle 
condescend  à  la  partie  souffrante^  inâme^  abaissée, 
qu'elle  laisse  en  arrière  de  son  mouvement,  plus  elle 
q^nt  le  besoin  de  l'attirer,  du  moins  à  une  certaine 
hauteur.  M.  le  docteur  Voisin,  homme  de  progrès , 
médecin  éclairé,  avait  déjà  plaidé  généreusement  la 
cause  de  ces  déshérités  de  Tintelligence.  Sa  voix  était 
éloquente  :  elle  réclamait  comme  un  devoir  l'établis- 
sement d'une  école  pour  les  idiots  de  Bicétre.  Le 
moyen  de  ne  pas  applaudir  à  de  si  nobles  efforts  ! 
revêtir  ces  organisations  brutes  des  premiers  traits  de 
l'humanité,  n'est-ce  pas  seconder  la  nature  dans  son 
oeuvre  et  créer  conjointement  avec  elle  des  êtres  à  l'i- 
mage de  Dieu!  Cette  école  fut  heureusement  fondée  : 
M.  Edouard  Seguin ,  auteur  d'une  méthode  ingé- 
nieuse sur  l'éducation  des  idiots ,  embrassa  avec  as- 
sez de  dévoùment  le  sort  de  ces  pauvres  enfans  aban- 
donnés. Son  œuvre  devait  rencontrer  plus  d'un  genre 
de  résistances.— Il  y  a  une  cérémonie  que  nous  avons 
tous  vue  dans  notre  enfance  et  qui  laisse  beaucoup  à 
dire  dans  sa  majesté  naïve,  comme  toutes  ces  vieilles 
formes  catholiques  auxquelles  le  cœur  tient  long- 
temps même  après  que  l'esprit  s'en  est  détaché.  Le  di- 
manche des  Rameaux ,  le  prêtre,  à  la  6n  de  la  pro- 
cession, heurte  avec  le  bâton  de  la  croix  la  porte  de 
l'église.  A  ce  bruit,  suivi  de  l'ordre  d'ouvrir,  aperite 
portas,  des  voix  d'enfans  répondent  par  une  question 
bien  naturelle  :  Quel  est  celui  qui  vient?  I^  prêtre  ré- 
pond, frappe  de  nouveau  jusqu'à  trois  fois,  et  em- 
porte, pour  ainsi  dire,  l'entrée  au  nom  de  son  Dieu 
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dont  il  énumire  à  haute  voix  les  attributs ,  Deus  for- 
tis  etpotens. — Il  ^  passe  chaque  jour  quelque  chose 
de  semblable  à  la  porte  de  ces  natures  idiotes.  La 
science  frappe  ;  mais  d'abord  on  ne  l'entend  pas,  ou 
on  ne  lui  répond  que  par  un  cri  d'étonoiement  st^- 
pidq  il  faut  qu'elle  revienne  à  la  charge,  qu'elle. frappe 
fie  liouveau  à  coups  plus  forts  et  qu'elle  redouble;  il 
jbut  qu'elle  se  nomnie^  qu'elle  dise  ses  titres^  il  faut 
surtout  qq'elle  commande  ^  pour  que  les  d^ux  battans 
de  l'intelligence  s' entr'ouvrenty  et  qu'un  rayon  de  lu- 
mière pénètre  dans  les  profondeurs  de  c?  temple  ob- 
stinément fermé  aux  magnificences  de  la^  pâture,  et  de 
la  société. 

Si  l'éducation  est  tQujours  uqe  œuvre  violente^  ?lle 
le  devient  surtout  quand  il  s'âigit  de  forcer  l'entrée 
d'entendemens  étroits  qui  se  refusent  au  passage* 
^ous  avons  assisté  aux  exercices  (i)  ;  nous  avons  \u 
le^  jeunes  idiots  de  Bicétre  se  livrer  à  df$  mouvemens 
réglés  qui  fixent  leur  attention ,  assembler  des  lettres 
en  plomb,  nommer  des  figures  géométriquesi  mesurer 
les  longueurs  sur  des  morceaux  de  bois,  tracer  quel- 
ques lignes  au  crayon  blanc  ;  le  but  de  ces  exercices, 
éminemment  utiles,  est  de  présenter  toutes  les  idées 
aux  sens  de  l'idiot  sous  des  formes  simples  et  maté- 
rielles. Une  faut  d'ailleurs  pas  demandera  la  méthode 
plus  qu'elle  nesaurait  donner^  et  croire  qu6  cesenfans 
puissent  jamais  devenir  des  mirades»  Npn ,  l'éduca- 
tion développe  f  elle  ne  crée  pas.  On  n'obtient  pas 

((    Ceci  fut  écrit  en  1844.  Depuis  lors,  M.  Séguin  a  quitté  Bicèlre.  L'école 
de  tUi«\«  est  aujourd'hui  teuue  par  M.  Valée^  qui  s*acquitte  avec  zèle  de  ses 
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au-delà  de$  mpyenp  de  rinstriiment;  mai$  avec  du 
zèle  et  de  la  persévérance,  on  obtient  toujours  que^» 
que  chose.  La  nature  n'a  confié  qu'un  talent  à  cef 
organisations  mal  partagées  ;  ce  n'çst  pas  une  raison 
pour  fenfouiri  mais  au  contraire  pour  le  faire  valoir, 
afin  que  le  peu  qui  a  été  donné  à  ces  pauvres  esprits 
ne  leur  soit  pas  encore  enlevé.  Nous  applaudissons  du 
fond  du  cœur  au9^  résultats  de  cette  école.  Que  n'a-t-Qn 
pas  écrit  sur  ces  philanthropes  illustres  qui  ont  fait 
entrer  la  lumière  de  la  science  et  la  parole  chez  de 
pauvres  enfans  aveugles  ou  sourds-muets  !  Les  idiots 
sont  également  des  aveugles  et  des  sourds -qfiuets  de 
l'ordre  moral  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  leurs  sens 
qui  se  trouvent  fermés  au  monde  extérieur ,  c'est 
leur  cerveau.  Ils  ont  des  yeux  et  ils  ne  voient  pas  » 
des  oreilles  et  ils  n'entendent  pas  ;  stupides  images  de 
la  divinité  qui  ne  vit  pas  en  eux ,  ils  ressemblent  k 
ces  idoles  de  bois  dont  se  moque  la  Bible;  le  ver  de 
l'ignorance  les  ronge  sur  l'autel  même  où  l'homme  sk 
placé  son  orgueil,  et  les  plus  vils  animaux  insultent 
en  passant  à  leur  dégradation.  Certes  un  nouvel  abbé 
de  l'Épée  ne  serait  pas  de  trqp  pour  éclairer  les  ténèr 
bres  et  faire  parler  le  silence  de  ces  àpties  aveugles  et 
muettes.  Les  siècles  comntie  les  'individus  ne  s'illus- 
trent pas  seulement  par  les  actions  d'éclat^  mais 
encore  par  les  humbles  services  qu'ils  rendent  à 
l'humanité  infirme  ;  saint  Vincent  de  Paul  n*est  pas 
moins  grand  que  Bosquet. 

Plus  d'une  fois  pendant  qup  nous  visitions  If  s  cours 
de  l'hospice^  où  se  traînent  toutes  les  piîsères  morales, 
un  bruit  de  concert  jirrivait  jusqu'à  nos  oreilles.  Nous 
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nous  rendîmes  à  deux  ou  tix>is  séances  de  musique. 
Des  aveugles  et  des  aliénés  étaient  assis  sur  des  bancs 
dans  une  vaste  salle,  les  aveugles  jouaient  des  instru- 
mens,  et  les  aliénés  les  accompagnaient  avec  la  voix. 
Ces  deux  infirmités,  qui  se  marient  et  se  consolent 
dans  rbarmonie ,  sont  d*un  effet  pénétrant.  Je  ne 
suis  pas  très  sensible  à  la  musique,  mais  jamais  cet 
art  ne  m'avait  paru  si  beau ,  si  poétique  et  si  grand 
que  sous  ces  vieux  murs,  au  milieu  de  ces  intelli- 
gences délabrées  dont  il  répare  les  ruines.  Qu'était 
Orphée  domptant  les  lions  et  les  ours  avec  son  luth, 
auprès  du  médecin  se  servant  de  l'influence  des  sons 
pour  calmer  les  bêtes  fauves  du  délire  et  apprivoi* 
ser  l'esprit  sauvage  du  mélancolique!  Tous  les  fous  se 
trouventbiendecel  exerciceduchant,  ilss'envontdela 
salle  moins  agités,  moins  livrés  à  eux -mêmes.  L'emploi 
de  la  musique  dans  le  traitement  de  la  folie  n'est  pas 
nouveau  ;  il  remonte  pour  le  moins  à  David ,  dont  la 
harpe  calmait  les  fureurs  de  Saul.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, on  continua  de  temps  en  temps  à  faire  enten- 
dre de  la  musique  aux  aliénés;  toutefois  jusqu'ici  les 
malades  assistaient  aux  concerts  sans  y  jouer  un  rôle. 
Il  en  est  autrement  à  Bicétre  ;  un  tiers  des  malades 
J3rend  une  part  active  au  chant,  le  reste  écoute;  mais 
les  uns  et  les  autres  témoignent  d'une  attention  sou« 
tenue.  Les  airs  vifs  et  belliqueux  nous  ont  semblé 
avoir  plus  d'action  sur  les  aliénés,  et  principalement 
sur  les  idiots,  que  les  airs  de  sentiment.  Un  célèbre 
artiste  de  FOpéra  fit  entendre  son  organe  plein  et 
sonore,  à  la  fin  du  concert^  dans  un  solo  de  basse-taille; 
il  était  curieux  de  voir  tous  ces  visages  et  toutes  ces 
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oreilles  d'insensés  pendus  à  la  force  et  à  la  justesse  de 
cette  voix,  que  le  délire,  un  délire  incurable,  doit 
bientôt  éteindre  pour  jamais.  Nous  sortîmes  de  cette 
salle  avec  des  émotions  douces  et  tristes.  ÎT est-il  pas 
d'ailleurs  consolant  d'entendre  les  gais  accens  de  la 
musique  dans  ces  mêmes  lieux  où  ne  retentissait  au* 
trefois  que  le  bruit  affligeant  des  chaînes  ? 

Bicêtre  a  encore  à  cette  heure  un  maître  et  une 
école  de  danse  :  ce  maître  est  un  ancien  professeur  en 
état  de  démence  que  Ton  arrêta  faisant  des  gambades 
sous  les  galeries  de  TOdéon,  et  dont  M.  Leuret  utilise 
les  dernières  facultés  pour  le  bien  des  autres  malades 
On  pourrait  maintenant  écrire à^  Bicétre,  sur  les  murs 
de  cette  ancienne  prison  détruite  et  transformée,  ce 
f{u'on  lisait,  il  y  a  un  demi-siècle,  sur  les  ruines  de 
la  Bastille  :  ce  Ici  Ton  danse.  » 

La  trace  laissée  par  les  âges  d'ignorance  et  de  bar- 
barie dans  le  traitement  des  aliénés  n'a  pu  encore 
cependant  être  entièrement  effacée.  H  existe  à  Bicêtre 
un  quartier  de  sûreté  où  sont  renfermés  comme  dans 
ime  prison  tous  les  fous  dangereux.  L'un  d'eux,  que 
nous  avons  vu ,  ayant  surpris  une  infidélité  de  sa  maî- 
tresse, la  tua  par  jalousie ,  comme  Othello  ;  un  autre 
a  coupé  sa  femme  par  petits  morceaux ,  un  troisième 
a  assassiné  deux  voyageurs  dans  une  diligence  :  nous 
ayons  dit  sous  l'empire  de  quelle  hallucination.  Ce 
dernier  prétend  être  le  verbe  incarné  :  il  n'a  pas  tué 
les  deux  voyageurs,  il  les  a  seulement  éprouvés;  lui 
seul  sait  ce  qu'il  en  a  fait,  et  il  les  remontrera  au 
monde  lorsque  l'heure  en  sera  venue.  La  plupart  de 
ces  insensés  ont  été  frappés  devant  les  tribunaux  de 
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peioes  sévères,  Quçlqi|e»-uns  ont  mme  été  ti|*é3  du 
bagne  p^r  la  maio  de  la  médedoei  qui  a  constaté  leur 
état  mental ,  et  qui  les  a  soustraits  dei  la  sorte  à  Tin- 
justice  des^  hommes.  Le  docteur  Voisin  a  étudié  les 
bagnes  et  les  prisons  ;  il  résulte  pour  lui|  de  ses  eipé* 
riences^  que  la  plupart  des  criminels  sont  des  enfans 
mal  nés,  des  têtes  faibles,  des  pauvres  d'esprit^  cbez 
lesquels  rintelligence,  les  sentimens  morauY^  ne  dis- 
putent pas  même  la  victoire  aux  instincts.  Or,  quand 
cet  équilibre  est  rompu,  Tbomme  disparaît  et  incline 
tellement  vers  la  béte^  qu'on  rencontre  à  peine  dans 
ses  actions  la  trace  d'une  volonté  libre.  Cet  observa* 
teur  estime  quç  sur  vingt-cinq  mille  forçats  qui  com- 
posent la  population  des  bagnes ,  il  y  en  a  au  moins 
vingt^trois  mille  qui  portent  1^  peine  d'une  organisa- 
tion défectueuse  et  incomplète.  Plus  d'une  fois  sa 
conscience  a  frémi  ^n  voyant  confondus  squs  les 
coups  de  la  justice  le  coupable  et  j'insensé,  le  scélérat 
et  l'idiot.  Cependant,  imbécillité  n'est  pas  crime.  Dans 
son  zèle  très  louable,  le  docteur  Voisin  propose  d'in- 
stituer une  commission  de  médecin^  physiologistes 
pour  visiter  les  détenus  accusés  de  faits  graves ,  et 
constater  l'état  de  leur  intelligence.  Cette  sorte  d'en* 
quête  devrait  mépae  précéder  celle  ^n  juge  d'instri^c- 
tion  ;  car  le  ministère  de  c^  dernier  i^'a  rien  k  voir  là 
où  ce  n'e^t  pas  la  volonté  »  mais  la  nature  qui  a  failli. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  de  condamnés  et  de 
forçats  parmi  les  in^nsés  de  Bicétre  est  un  reste  de 
cette  ancienne  ignorance  qui  confondais  toutes  les. 
notions  du  mal.  Long*temps  même  le  quartier  des 
I0US9  d^ns  cet  bospiciB,  demeura  fifi^gé  jp^v  Ip  yoisiuag? 
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des  galériens  qui  atteDdaient  leur  départ  pour  )e  b^i- 
gne,et  par  celui  des  condamnés  à  mort  qu'on  apprêtait 
pour  Féchafaud.  Cet  état  de  choses  cessa  en  1^37,  et 
('hospice  s'affranchit  de  la  prison. 

U  existe  encore  à  Bîcetre  un  grand  nombre  de  be-* 
soins  qui  ne  sont  pas  satisfaits.  «  Tout  est  bien  ici^ 
me  disait  naïvement  un  des  employés  de  la  maison, 
seulement  nous  n'avons  pas  de  linge«  »  Un  hôpital 
sans  linge,  c'est  une  place  forte  sans  munitions. — 
Pourquoi  ces  aliénés,  qui  ont  l'air  valide,  gardent^ils 
le  lit?  demandaisje  aux  infirmiers. — Hélas  !  me  ré- 
pondaient ceux-ci  d'un  air  contrit,  nous  n'avons  pas 
de  culottes  à  leur  donner.  Noqs  avons  vu  sécher,  à  la 
ferme  Saint-Ânne,  le  linge  de  3icétre  :  il  n'est  pas  de 
spectacle  plus  attristant  que  celui  de  ces  lambeaux  per- 
césde  mille  trous.  Des  faits  phis  graves  encore  nous  ont 
été  rapportés  par  les  médecins  :  les  garçons  de  ser* 
vice,  qui  tous  appartiennent  à  la  domesticité  la  plus 
basse,  se  seraient  livrés  envers  les  aliénés  à  des  voies 
de  fait,  et  envers  les  enfans  idiots  à  des  actes  inouïs  de- 
vantlesquels  la  nature  se  révolte.  Arretons-nous.Qui  ac- 
cuser d'aiUeursdeces  désordres?  Les  chefs?  Non  certes; 
les  cheveux  blanchis  du  directeur  portent  le  témoi- 
gnage de  ses  longs  et  honorables  services.  Les  méde- 
cins ?  pas  davantage  ;  MAI.  Voisin  et  Leuret  sont  des 
hommes  remarquables,  quoique  d'opinions  différentes 
leninéd^ine;  tous  les  deux  veulent  le  bien  et  s'efforcent 
à  le  réaliser.  Qui  donc^  alors?  personne  en  vérité;  il 
y  a  dans  les  obstacles  matériels  une  résistance  dure  et 
fatale  contre  laquelle  viennent  se  briser  les  meilleures 
vol9ntés  du  monde.  S'il  y  a  un  coupable  dans  tout 
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ceci 9  c^est  cette  loi  du  temps  qui  enchaîne  les  pas  du 
progrès  ou  du  moins  les  attache  au  cours  des  siècles. Il 
a  été  beaucoup  fait  depuis  cinquante  ans  pour  les 
pauvres  aliénés  de  Bicétre,  il  reste  encore  beaucoup  à 
faire  :  nous  avons  confiance  dans  l'avenir.  On  nous  a 
bien  dit  que  des  luttes  d'amour-propre  et  des  rivalités 
puissantes  entre  des  conseils  entravaient  la  marché 
des  améliorations  dans  les  hospices  d^aliénés  du  dé*, 
parlement  de  la  Seine  :  nous  ne  voulons  pas  le  croire. 
Entre  les  petites  passions  et  les  petites  vanités  des 
hommes,  il  y  a  ici  des  intérêts  sacrés  devant  lesquels 
l'orgueil  individuel  doit  fléchir;  entre  le  conseil  des 
hospices  et  le  conseil  municipal  en  balance,  il  y  a  le 
fou  qui  est  nu  et  qui  a  froid ,  le  malade  qui  souffre. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'on  dispute  long-temps  en 
face  de  si  épouvantables  misères*  Il  ne  faut  pas  non 
phrs  s'arrêter  devant  la  fatalité  apparente  des  obsta* 
clés*  La  fable  nous  raconte  qu'un  fou  fut  trouvé 
au  bord  d'un  fleuve  assis  et  pleurant  :  —  Qu'attends^ 
tu  donc,  l'ami?  —  J'attends  que  le  fleuve  passe.  Ils 
ressembleraient  à  cet  insensé  ,  ceux  qui  atten- 
draient sans  agir  sur  la  cause  du  mal.  On  rencontre 
chaque  jour,  dans  la  société,  des  résistances  qu'il  faut 
en  quelque  sorte  franchir  à  la  nage,  car  le  fleuve  des 
misères  et  des  faiblesses  humaines  coulera  toujours. 

ÎVI.  —  Les  établissemeDs  partieoliers.  —  Tannes.  —  In  mlnmt 

religieni  dans  le  traiteinenl  de  la  folie. 

Nous  remettons  à  écrire  plus  tard  l'histoire  de  la 
Salpétrière  et  de  la  maison  royale  de  Charenton,  qui  a 
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pour  médecin  en  chef  un  homme  d*nn  rare  mérite, 
M.  Foville.  Ces  deux  établissemens  feraient  mainte- 
nant passer  sous  nos  yeux  le  tableau  repéré  des  mê- 
mes misères  morales,  des  mêmes  situations  affligean- 
tes ,  des  mêmes  luttes  administratives.  Il  existe , 
comme  nous  l'avons  dit,  à  côté  des  hospices,  dans 
lesquels  la  charité  publique  reçoit  les  aliénés  de  la 
classe  pauvre,  des  maisons  de  traitement  qui  sont 
destinées  à  la  classe  opulente.  Paris  compte  plusieui^ 
de  ces  établissemens;  il  y  a  outre  l'ancien  ne  maison 
de  M.  Esquirol,  celles  du  docteur  Belhomme,  du  doc* 
teur  Blanche,  du  docteur  Pinel  ;  M.  Lenret  en  visite 
une  rue  Saint  -  Dominique.  —  Prenons  le  chemin 
de  fer  et  arrêtons-nous  un  instant  à  l'établissement 
fondé  par  MM.  Voisin  et  Falret. 

Les  rives  de  la  Seine,  vues  à  vol  de  vapeur,  ont  des 
attraits  qui  attachent.  En  face  de  Clamart ,  dont  le 
parc  tout  Irempé  de  sources  et  d'eaux  vives ,  est  une 
charmante  promenade,  nous  trouvons  à  notre  droite 
Yanvres,  animé  par  le  battoir  et  le  caquetage  des 
blanchisseuses.  C'est  à  Yanvres  que  MM.  Yoisin  et 
Falret^  ces  deux  frères  d'armes  de  la  science,  ont 
fondé  un  établissement  d'aliénés.  On  croirait  à  un 
château  de  plaisance,  quand  on  a  sous  les  yeux  une 
niaison  de  traitement.Ce  parc  magnifique,  traversé  par 
une  rivière  anglaise,  au  bord  de  laquelle  des  cygnes, 
chaudement  pelotonnés  dans  Therbe  humide,  gon^ 
fient  leur  poitrine  blanche  ;  des  accidens  de  terrain 
disposés  à  souhait  pour  les  plaisirs  de  l'œil  ;  une 
variété  d*arbres  d'agrément  et  d'arbres  à  fruits  ;  une 
faisanderie  peuplée  d'oiseaux  aux  mille  couleurs;  qui 
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dirait  que  tét  établissement  si  ricliè  et  si  orné  est  en 
qttèl(|Ue  soi*te,  sous  une  autre  face,  un  grand  tombeau 
où  Dieu  anéantit  Vorgueil   de  l'homme  ?  Les  hôtes 
de  cette  ravissante  demeure  sont  de  pauvres  fous  qui 
n'assistent  même  plus  au  spectacle  dont  leurs  j^ux 
sont  frappén.  La  science  a  pourtant  reconnu  que  les 
milieuit  extérieurs  exerçaient  une  influence  sur  ces 
cerveaux  malades.  Les  fleurs,  les  oi  eaux,  la  verdure, 
contribuent  à  les  détacher  de  leurs  préoccupations 
délirantes.  Lès  mêmeé  points  de  vue  ne  conviennent 
d'ailleurs  pas  à  tous  lés  malades.  Lés  horizons  rétrécis 
vont  mieux  que  les  grands  espaces  aux  fous  absorbés 
et  mélancoliques;  au  contraire,  l'agitation  morale  Se 
perd  et  se  dissipe  en  quelque  sorte  dans  retendue  dés 
lieux.  L'intérieur  est  approprié  au  service  des  tnakdeè; 
Tameublement  des  chambrés  varié  selon  la  nature  et 
et  le  d^ré  dé  raliénàtion  mentale,  de  manière  à 
correspondre  toujt>urs  au  moral  deTindividu  qui  lés 
habite*  A  mesure  que  le  fou  revient  k  lui-même,  on  a 
soin  de  l'environner  d'objets  plus  agréables.  Le  mal- 
heureux passe  ainsi >  par  des  transitions  ménagées, 
des  rigides  meubles  dé  chêne ,  premiers  léhioins  de 
son  délire,  aux  dorures  et  aux.metibles  de  bois  t^'acà- 
jott,  qui  déviennent  comme  les  ornemcns  de  sa  con- 
Talescence.  Une  discrétion  sévère  préside  au  traite- 
ment de  ces  maladies,  dont  l'existence  est  le  plus 
souvent  pour  les  familles  un  mystère  douloureux.  Les 
hommes  et  les  femmes  sont  revêtus ,  en  entrant  dans 
la  maison ,  de  noms  empruntés  qui  les  désigtient  vis- 
à-vis  des  gens  de  Service  sans  les  découvrir.  Ce  voile 
délirai  demeure  Abaissé  thème  long- temps  après  la 
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sôt*tle  àés  malades  j  et  lor^ue  lentes  extravagance^  né 
sont  plus  qu'utt  souvenir.  Lé  conti-aste  entre  cfette 
belle  nature  de  Vanvres,  si  bien  parée  par  la  main  de 
Vârt,  et  là  raison  troublée  dés  téinoins  muets  et  stu- 
pidesqilila  contemplent  d'un  regard  éteint,  nous  a 
dobnè  une  idée  terrible  de  la  pauvreté  morale. 
L*hômme  n*est  richte  qbe  de  ce  qu*il  s'approprie  par 
l*âme  ou  par  le  coeur.  C*est  pitié  que  de  voir  dans 
leur  commerce  avec  le  monde  extérieur,  et  jusque 
dans  les  bras  de  leur  famille,  ces  pauvres  fous;  objets 
de  soins,  d'hommages  et  de  tendresses  qui  ne  vien- 
nent plus  jusqu'à  eux.  Horrible  vengeance  de  la  for- 
tune, qui  ôte  tout  à  l'homme  sans  lui  rien  enlever  de 
ses  bienâ  I  La  main  de  Dieu  n'a  touché  qu'à  la  raisoti 
de  ces  riches  du  monde ,  et  voilà  tout  le  reste  qui  s^é- 
vanouit. 

M.  Falret,  qiii  est  en  même  temps  médeciti  d'une 
division  de  la  Salpétrière^  a  introduit  la  pratique  du 
sentiment  religieux  dans  le  traitement  ée  la  folie. 
J'assistais,  un  jour  delà  semaine  sainte,  aux  exer- 
cices qu'il  préside  deux  fois  par  semaine  ;  après  la 
récitation  de  poésies  bibliques,  des  femmes  aliénées 
chantèrent  entre  elles  Uri  chœujp  de  Racine ,  dont  les 
beaiix  vers  sont  une  traduction  presque  littérale  des 
paroles  que  T église  rétîte  à  VofBce  dès  tétfébres. 
Utie  voix  seule  chantait  i 

Déplorable  Ëloti ,  qu'aà-tù  fait  de  ta  ^tml 

Lé  Rapprochement  n'était  pM  cherché^  mais  il  me 
frappa.  Ce  contrasté  tentre  l'ëtàt  passé  et  l'état  pré- 
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sent;  les  ruines  de  Jérusalem  à  côté  de  ces  âmes 
dévastées  ;  une  cité  éteinte,  une  raison  humaine  dont 
Féclat  est  obscurci  ;  une  ville  choisie ,  dont  la  gloire 
n'est  plus  que  poussière;  des  femmes  dont  la  beauté 
.n'est  plus  qu'une  ombre,  toutes  ces  images  se  con- 
fondaient pour  Tauditeur  dans  un  sentiment  qui  ne 
s'analyse  pas.  Je  me  souviens  encore  de  mon  émotion 
au  moment  où  une  autre  folle  s'écria  sur  le  même  air: 

Quand  verrai-je ,  ô  Sion ,  relever  tes  remparts? 

Ce  vers  fut  chanté  avec  une  mélancolie  qui  ne  pou- 
vait venir  chez  cette  femme  que  du  sentiment  de  son 
état;  elle  priait  Dieu,  j'en  réponds,  de  relever  les 
ruines  de  son  intelligence. 

0  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  deux  ! 
Sacrés  monts ,  fertiles  vallées  » 
Par  cent  miracles  signalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ! 

Ici  l'allusion  était  évidente.  Je  crois  encore  entendre 
ces  exilées  de  la  raison  dire  dans  un  langage  figuré, 
et  avec  une  voix  que  je  n'ai  point  entendue  ailleurs, 
leurs  plaintes,  leurs  regrets,  leurs  lointaines  espéran- 
ces. Revenir  à  la  raison,  pour  l'âme,  c'est  revenir  à  sa 
patrie.  Combien  de  folles  de  la  Salpétrière,  s'en  vont 
cherchant  cette  patrie -là  au  ciel  !  Les  rives  du  Jour- 
dain, comparées  à  celles  des  fleuves  deBabylone,  me 
parurent  dans  ce  moment  une  image  triste  et  char« 
mante  de  ces  âmes  captives,  assises  au  bord  du  fleuve 
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du  délire,  et  qui  ne  détachent  un  instant  leurs  instni- 
mens  de  musique,  les  pauvres  folles  !  que  pour  faire 
entendre  leurs  soupirs  harmonieux.  Quand  la  strophe 
fut  terminée,  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  se  leva  à 
son  tour  et  se  mit  à  chanter  : 

Hélas  I  si  jeune  encore , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur! 
Bla  vie  à  peine  a  commencé  d'édore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore. 
Hélas  !  si  jeune  encore , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ! 

C/est  le  caractère  des  grandes  poésies  de  s'assortir 
merveilleusement ,  et  comme  à  dessein ,  aux  grandes 
infortunes.  Racine  ne  se  doutait  guère,  en  imitant 
Jérémie,  qu'il  racontait  les  douleurs  d'une  jeune, 
enfant  privée  de  raison.  Voilà,  du  reste,  où  le  poète 
est  admirable  :  c'est  lorsqu'il  revêt  une  fonction  sainte, 
et  qu'il  devient,  en  quelque  sorte,  le  médecin  des 
âmes. 

Le  sentiment  religieux  est  un  levier  puissant,  mais 
dangereux.  Aussi  faut-il  le  manier  dans  le  traitement 
de  la  folie  avec  une  extrême  réserve ,  surtout  auprès 
des  mélancoliques.  11  y  a  pourtant  des  cas  où  les 
âmes  malades  se  consolent  dans  la  sainte  tristesse 

m 

des  cérémonies  du  culte,  et  dans  un  mystère  infini 
d'immolation.  On  se  demande  comment  ce  spectacle 
de  deuil  et  cette  douleur  de  l'église  peuvent  soulager: 
nous  allons  en  donner  un  exemple  qui  nous  semble 
convaincant.  Un  homme  atteint  d'une  de  ces  folies 
II.  17 
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soiii}>res  qoi  mènent  presque  toujours  au  suicide  ^ 
avait  eu  recours  à  toutes  les  distractions  pour  s'en 
délivrer;  il  avait  essayé  du  théâtre ^  de  la  promenade^ 
delà  ville;  mais  ces  divertissemens  ne  £aisai0nt  qu'ac- 
croître sa  mélancolie  par  le  contraste  d'une  joie  qu'il 
ne  partageait  pas.  Un  jour,  le  médecin  ou  le  hasard 
(je  ne  sais  lequel)  le  conduisit  dans  un  hôpital,  où 
notre  malade  vit  toutes  les  souffrances  réunies.  Ce 
spectacle  l'émut;  la  comparaison  qu'il  fit  de  ces  maux 
réels  au  mal  imaginaire  qui  le  consumait  le  détrompa 
de  son  erreur  :  il  n'était  décidément  pas  le  plus  in- 
fortuné. De  ce  moment,  notre  homme  se  crut  guéri, 
et  il  le  fut.  Une  douleur  moindre  s'efface  et  se  console 
dans  une  douleur  plus  grande  :  c'est  de  l'homoeopa- 
thie  morale. 

Le  médecin  peut  surtout  se  servir  utilement  quoi- 
que toujotirs  avec  utie  discrétion  habile,  de  la  reli- 
gion auprès  des  femmes^  -^  ce  Quand  je  les  laisse  faire 
me  disait  un  jour  le  docteur  Falret,  à  une  des  séances 
de  la  Saipétrière^  dlles  choisissent  toujours,  pour  la 
récitation,  des  poésies  religieuses  ou  des  élégies  de 
sentiment.  Ne  pouvant  leur  donner  un  amant ,  pour 
conaoter  la  solitude  de  \eut  cœur,  je  dierche  à  ledr 
donner  Dieu  »«  -^  Appuyé  sur  l'âément  religieux, 
ce  médedn^  ches  lequel  les  lumières  de  la  science 
s'unissent  aux  nobles  intentions  a  institué  en  outx^ 
ude  œuvre  utile.  Zja  guérison  h'est  pour  beau- 
coup d'aliénés  qu'un  retour  aux  souffrances  morales 
qui  ont  occasionné  leur  maladie.  Nés  dans  la  classe 
pauvre,  ils  avaient  peu  de  liens  en  ce  monde;  ils  en 
•ont  moins  encore  depuis  leur  affreux  événement.  Les 
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femmes  surtout  se  retrouvent  en  présesoe  de  nécessi** 

tés  horribles  qui  compromettent  de  nouveau  leur 

raison  y  souvent  même  leur  honneur.  Le  docteur  Fal» 

ret  a  voulu  adoucir  pour  les  folles  de  son  servioe^  les 

an|;oisses  et  les  tristes  conditions  qui  succédait  à  leur 

sortie  de  l'hospice.  Âpres  s'être  dit  qu'il  ne  suffisait 

pas  de  traiter  les  femmes  aliénées  dans  nos  établisse* 

mens  publics ,  mais  qu'il  fallait  encore  leur  ménager 

des  ressources  à  la  suite  de  leur  guérison  pour  lutter 

contre  les  dangers  d'une  rechute^  il  a  intéressé  à  cette 

œuvre  les  membres  du  clergé  supérieur.  Cette  alliance 

de  la  médecine  et  de  la  religion  est  assez  singulière  au 

XIX*  siècle  pour  être  du  moins  remarquée.  Un  sermon 

de  charité  est  prêché  tous  les  ans  à  Notre-Dame  to 

vue  d'attirer  sur  l'œuvre  naissante  les  sympathies  et 

les  aumônes.  J'assistai,  il  y  a  deux  ans^  dans  cette 

église ,  à  un  sermon  de  l'abbé  Lacordaire  f  qui  coni- 

mençait  en  ces  termes  ;  «cU  y  a  trois  voix  chargées  de 

nous  avertir  de  notre  néant  :  la  première  est  la  maU^ 

die,  la  seconde  est  la  mort,  la  troisième  est  k  folie^  » 

C'est  de  la  folie  que  le  prédicateur  devait  entreteûr 

son  auditoire.  Dans  un  exorde  assez  éloquent^  il  n 

mon4;ré  l'hon^me  commandant  à  toute  la  nature  ^ 

domptant  la  mer  sur  une  frêle  planche^  enchiûmM 

la  foudre  avec  un  léger  fil  de  fer  ;  puis  la  main  de 

Dieu  touche  cet  être  si  grand,  dans  son  corps^  dans 

son  âme,  dans  un  organe  mystérieoXf  je  ne  Sais  o% 

et  le  voilà  qui  passe^  fantôuie  éteint,  devant  1^  naliife 

qui  le  r^farde  comme  un  réprouvé*  L'orateur  à  élÀ 

moisis  heureux,  lorsque  abordant  l'analyse  delà  folie^ 

—  qu'il  définissait  une  pwte  ou  une  pl^  de  Ift  rel« 

17. 
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« 

son,  —  il  a  cherché  à  faire  voir,  dans  la  dégradation 
successive  de  la  vérité  catholique,  autant  d'échelons 
qui  conduisent  à  l'aliénation  mentale. 

Cette  manière  d'envisager  la  foîie  n'a  rien  de  sé- 
rieux. Pour  se  ménager  le  facile  plaisir  d'apprendre 
aux  philosophes  qu'ils  sont  des  fous,  M.  Lacordaire 
passe  par-dessus  tous  les  faits  et  toutes  les  autorités 
de  la  science.  L'aliénation  mentale  est  une  maladie. 
On  tombe  fou  comme  on  tombe  frappé  d'apoplexie. 
La  plupart  des  aliénés  que  contiennent  nos  établisse- 
mens  n'ont  fait  aucun  abus  de  leur  raison  ;  à  peine  si 
la  plupart  d'entre  eux  l'ont  exercée.  H  n'y  a  là  ni  hé- 
rétiques, ni  déistes,  ni  naturalistes,  ni  idéalistes  ;  il  y 
a  de  pauvres  hommes  et  de  pauvres  femmes  qu'un 
vice  d'organisation  ou  d'intelligence,  —  Dieu  sait  le- 
quel, —  a  privés  de  l'usage  de  leurs  facultés.  Souvent 
ce  sont  des  mères  frappées  au  sortir  de  leurs  couches  ; 
d'autres  fois  ce  sont  des  ouvriers  honnêtes  dont  l'ad- 
versité a  usé  la  raison.  La  philosophie  n'a  rien  fait  à 
cela.  Il  est  peut-être  vrai  que  les  époques  où  l'on 
pense  le  plus  doivent  fournir  plus  de  folies  intellec- 
tuelles que  les  siècles  d'ignorance  ou  de  foi  ;  mais^ 
loin  de  voir  dans  cette  menace  suspendue  au-dessus 
de  la  raison  humaine  un  châtiment,  nous  aimerions, 
au  contraire,  à  y  voir  un  privilège.  Dieu  a  mis  l'ombre 
à  côté  de  la  lumière,  le  précipice  à  côté  du  sommet,  la 
folie  à  côté  de  l'idéal. 

Dans  les  siècles  où  l'orgueil  croît,  ajoute  le  prédica- 
teur, le  doute  croît.  Ce  sont  là  de  ces  accusations  ba- 
nales dont  la  chaire  abuse,  et  qui  ne  prouvent  jamais 
rien  contre  les  idées  qu'on  attaque.  Oui ,  plus  l'âme 


hï» 


DU  SENTIMENT  RELIGIEUX.  904 

pense ,  plus  Tâme  s'élève ,  et  plus  quelquefois  elle  se 
trouble^  parce  que  l'horizon  s'éloigne  avec  la  vue  qui 
se  développe^  et  que  derrière  les  groupes  de  vérités  dé- 
couvertes il  reste  toujours  d'autres  vérités  à  découvrir. 
Le  voile  recule,  il  ne  tombe  pas.  Ceci  n'ajoute  ni  n'ôte 
rien  à  la  grandeur  de  la  pensée.  L  oiseau  qui  vole  peut 
fléchir.  Faut-il  pour  cette  raison  accuser  ses  ailes? 

Toute  puissance  a  en  elle-même  sa  faiblesse.  Je 
pense,  donc  je  puis  me  tromper.  Je  suis  un  être 
raisonnable  j  donc  je  puis  devenir  un  fou.  S'ensuit- 
il  que  je  doive  me  sentir  humilié  de  ma  pensée  et 
de  ma  raison  ?  Non  ,  en  vérité.  Quand  Pascal  dit  : 
a  L'homme  est  si  grand,  que  sa  grandeur  paraît 
même  en  ce  qu'il  se  connaît  misérable  »  ,  Pascal 
a  deviné  tout  le  secret  de  notre  légitime  orgueil. 
L'arbre  qui  secoue  ses  feuilles  au  vent  du  soir  ne  de- 
vfendra  jamais  fou,  parce  que  cet  arbre  ne  pense  pas  ; 
le  fou,  dans  sa  disgrâce,  est  donc  encore  plus  grand 
que  toute  la  nature;  ses  misères  sont  celles  d'un  maî- 
tre dépossédé.  Si  l'intelligence  de  l'homme  n'était  pas 
reine,  elle  ne  tomberait  jamais  de  son  trône. 

La  manière  dont  le  P.  Lacordaire  a  envisagé  la  fo- 
lie n'est  pas  seulement  fausse,  elle  est  inhumaine.  En 
voulant  que  l'aliénation  mentale  soit  le  dernier  terme 
delà  dégradation  de  la  vérité  catholique,  en  poursui- 
vant, dans  les  maladies  de  l'esprit,  autant  de  consé- 
quences de  la  révolte  contre  l'Église  ou  contre  Jésus- 
Christ,  on  fait  réellement  du  fou  un  impie,  un  ré- 
prouvé, un  hérétique  à  la  dernière  puissance.  Com- 
ment voulez-vous  que  je  m'intéresse  à  ce  misérable 
aliéné,  s'il  a  été  frappé  pour  la  faute  de  sa  rébellion, 
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•i  e^est  un  9niieHii  d^  Dieu?  II  est  malheureux,  eh 
bien  l  quHl  souffne  I  Sa  folie  est  un  péché,  et  le  péché 
ne  iaurait  être  trop  aévèrement  puni.  Ce  sont  ces  idées 
horribles  qui,  durant  le  moyen*ftge,  ont  présidé,  en 
Italie  et  ailleurs,  au  traitement  des  fous  ;  on  les  jetait 
d^aiis  les  caehots  des  monastères,  on  les  chargeait  de 
chaînes ,  on  tes  fouettait.  La  superstition  croyait  en- 
core bien  faire  en  les  châtiant,  car  ces  hommes  étaient 
des  damnés  de  l'Église. 

Le  prédicateur  n*a  pas  voulu,^nons  le  savons^  res- 
susciter contre  les  fous  ces  préjugés  barbares  ;  le  cœur 
de  M.  Lacordaire  vaut  mieux  que  ses  raisonnemens  ; 
mail  il  y  a  toujours  du  danger  à  propager  des  idées 
Élusses.  Nous  répondrons  au  révérend  père  domini- 
cain ce  que  Jésus-Christ  répondait  aux  Juifs  :  c  Le 
fou,  ce  malade,  ce  paralytique  de  Fintelligence,  n'a 
pap  été  frappé  pour  ses  péchés ,  ni  pour  ceux  de  ses 
pèms,  m^is  afin  que  la  miséricorde  de  Dieu  pût  écla- 
ter quelquefois  dans  sa  guérison.  » 

Laissons  au  reste  les  hérésies  scientifiques  et  les  so- 
phismesde  M.  Lacordaire.  Que  les  riches  nous  enten- 
dent, et  qu'ils  viennent  au  secours  d'une  œuvre  vrai- 
ment utile,  vraiment  chrétienne. — ^Femmes  du  monde, 
flguresfr-vous  avoir  été  éprouvées  par  le  délire;  figurez- 
vous  $ortir  d'un  hospice ,  dont  les  portes  se  sont 
brusquement  ouvertes  et  refermées  :  vous  voilà  seules, 
seules dansie  moiide,  seules avecle  souvenir, — j'oserai 
presque  dire  avec  la  tache  —  de  votre  folie  !  Que  de- 
venir? comment  lutter  à  l'aide  d'une  raison  convales- 
cente centre  une  situation  si  accablante  et  si  affreuse? 
Évitez  aux  autres  ce  que  vous  redouteriez  pour  vous- 
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mêmes  ;  éloignez  ces  circonstances  impérieuses  qui 
font  que  tant  de  femmes  du  peuple  retombent  dans 
la  folie  pour  n*en  plus  ressortir.  Fermes  par  vos  au<* 
mônes  l'abîme  qui  rappelle  à  6pi  la  raison  échappée 
des  ténèbres  de  la  maladie. 

L'erreur  dont  M.  Lacordaire  s'est  fait  Tintérprèlt 
éloquent  a  malheureusement  des  échos  dails  la  mé- 
decine, ce  Cesty  dit  Mp  Leurety  une  doctrine  qui^  pro* 
fessée  par  Heinroth,  semble  prévaloir  en  Allemagne^ 
que  les  aliénés  ne  sont  pas  des  malades ^  mais  des 
coupables  ;  que  le  dérangement  d'esprit  tient  au  dé^ 
sordre  des  passions  non  réprimées;  que  celui-U  n*a 
pas  à  craindre  la  folie  qui  a  toute  sa  vie  devant  les 
yeux  et  dans  son  cœur  l'image  de  son  Dieu  ;  et  comme 
tous  les  principes  ont  leur  conséquence^  la  consé- 
quence du  principe  posé  par  Heinroth^  est  qu'on  ne 
doit  pas  traiter  les  aliénés,  mais  les  punir.  »  Les  faits 
répondront  pour  nous  à  ces  théories  odieuses.  Il 
existe  k  la  Satpétrière  dans  la  division  de  M.  Trélat^ 
une  fille  aliénée  qui  est  tombée  dans  ce  triste  état  en 
voyant  son  père  battre  sa  mère  ;  était-elle  coupable 
celle  qui  n'a  pu  voir  frapper  le  sein  dont  elle  était 
sortie  sans  se  démettre  de  sa  raison?  Plusieurs  autres 
folles  de  la  Salpétrière,  dont  j'ai  obtenu  d'apprendre 
l'^histoire ,  étaient  les  victimes  d'une  délicatesse  de 
conscience.  J'en  ai  vu  une,  qui,  en  proie  à  d'infâmes 
obsessions  paternelles,  s'était  réfugiée  dans  le  délire , 
pour  conserver  son  âme  pure  et  la  remettre  à  Dieu. 
Enfin  M.  Leuret  m'a  montré  dans  son  service  un  jeune 
maniaque,  qui  s'était  fait  dans  le  monde,  par  excès  de 
dévoùment,  le  chien  de  son  oncle  aveugle;  la  figure 
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de  cet  adolescent  était  intéressante,  sa  conduite  admi* 
rable,  son  caractère  angélique  :  il  n'eu  avait  pas 
moins  été  frappé.  Après  de  tels  exemples  une  doctrine 
est  jugée.  L'opinion  que  TÉglise  se  fait  de  la  folie  est 
une  opinion  fausse,  qui  amène  des  conséquences 
monstrueuses* 

La  bbnne  intelligence  que  M.  Falret  cherche  à  éta- 
blir entre  la  médecine  et  la  religion,  peut  néanmoins 
être  utile;  mais  elle  demande  à  être  renfermée  dans 
des  bornes.  Le  ministère  du  prêtre  vient  quelquefois 
en  aide  à  celui  du  médecin  dans  le  traitement  de  la 
folie.  Son  intervention  doit  toujours,  en  pareil  cas, 
être  recherchée.  M.  Falret  a  été  plus  loin  :  il  a  en 
quelque  sorte  délégué  ses  pouvoirs  à  l'autorité  ecclé- 
siastique pour  ce  qui  regarde  dans  la  maison  l'exercice 
du  sentiment  religieux,  tout  en  se  réservant,  il  est 
vrai,  une  surveillance.  Ses  intentions  ont  rencontré 
dans  l'abbé  Christophe,  aumônier  de  l'hospice,  un 
digne  auxiliaire:  cet  abbé  fait  tous  les  jours  sa  visite 
spirituelle  dans  les  salies.  I/alliance  des  deux  ministè- 
res a  été,  je  crois,  pratiquée  à  la  Salpétrière  avec  suc- 
cès. J'ai  moi-même  assisté  à  une  des  instructions;  les 
malades  écoutaient  la  parole  du  prêtre  avec  assez  de 
recueillement  et  d'attention.  La  sainte  semence  tom- 
bait sur  une  bonne  terre.  Il  ne  faudrait  pourtant  éten- 
dre cette  innovation  qu'avec  une  prudence  extrême. 
Il  y  a  d'abord  le  danger  assez  grave  de  gêner  pour 
les  malades  la  liberté  de  conscience.  Ensuite  les 
pi?^res  et  les  médecins  ne  professant  pas  toujours  sur 
la  folie,  ni  en  général  sur  les  devoirs  de  l'homme,  les 
mêmes  idées,  leur  action  peut,  dans  plus  d'un  cas,  se^ 
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contrarier.  J'entrevois  bien  entre  ces  deux  puissances 
l'utilité  d'une  entente  cordiale  :  mais,  là  aussi,  il  faut 
savoir  se  défier  d'une  politique  de  conciliation  entre 
des  élémens  hétérogènes,  qui  paraîtrait  servir  les  in- 
térêts de  la  raison,  sans  les  protéger  sérieusement. 


XYH.  —  bidosioi. 


Nous  avons  étudié  la  folie  du  point  de  vue  philo- 
sophique :  arriverons-nous  aux  mêmes  résultats  que 
la  médecine?  —  Les  médecins  ont  généralement  évité 
de  définir  la  folie  et  de  caractériser  la  raison.  C'est  pré- 
cisément vers  cette  connaissance  que  tendent  au  con- 
traire nos  recherches.  M.  I^euret  seul  a  dit  :  «  Le  fou 
est  un  homme  qui  se  trompe.  »  Ceci  est  bien  :  mais, 
comment  reconnaître  l'erreur  d'avec  la  vérité?  Il  dé- 
clare ailleurs  que  a  notre  raison  est  la  mesure  de  la 
folie  desjautres  (i)  »  :  cette  mesure-là  me  semble  arbi  • 
traire  et  défectueuse.  Supposons  un  instant  qu'il  ne 
reste  plus  que  deux  hommes  au  monde,  et  parmi  ces 
deux  un  halluciné;  je  défie  l'homme  sain  de  trouver 
une  seule  raison  valable  pour  prouver  à  l'autre  que 
ses  sensations  l'abusent.  Comment  en  effet  décidons- 
nous  qu'il  y  a  dans  tels  cas,  erreur  de  la  vue,  de 
l'ouïe,  du  tact?  Nous  comparons  malgré  nous  Tétat 
des  organes  chez  un  individu  à  l'état  de  ces  mêmes 
organes  chez  les  autres  hommes  :  c'est  la  sensation 

(x)  Fmgmem  psychologiques^  p.  76. 
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générale  qui  juge  ici  la  sensation  particulière.  Nous 
n'avons  que  ce  critérium  pour  prononcer  sur  Texîs- 
tencedes  autres  genres  de  folie.  Dans  toutes  les  con- 
ceptions délirantes,  ce  sont  constamment  les  rapports 
d'un  seul  avec  la  raison  du  plus  grand  nombre  qui 
se  trouvent  lésés.  I^a  folie  est  donc  un  écart  du  sens 
commun  y  autrement  dit  du  consentement  que  les 
autres  hommes  aooordrat  à  des  idées  et  à  des  faits, 
regardés  par  eux  comme  empreints  de  certitude. 
L'aliéné  est  un  être  qui  a  cessé  de  participer  à  la  vie 
morale  et  organique  de  son  espèce  ;  il  s'est  mis  vo- 
lontairement ou  involontairement,  en  dehors  des  lois 
convenues,  en  dehors  du  sentiment  général  :  il  vit 
en  lui-même  au  lieu  de  vivre  dans  l'humanité.  Le 
traitement,  indiqué  par  la  nature  et  l'origine  du  dé- 
sordre, consiste  évidemment  à  rétablir  l'autorité  de 
la  raison  universelle  sur  cette  raison  insurgée  et  ma- 
lade. 

Quand  Topinion  générale  se  trompe,  il  y  a  erreur, 
il  n'y  a  pas  folie.  Mais  quand  une  fois  l'erreur  a  été 
jugée  telle  par  le  genre  humain  en  progrès,  l'homme 
qui  voudrait  la  reprendre  et  l'imposer  aux  autres 
hommes  serait  tenu  pour  un  insensé.  C'est  le  cas  des 
démonomanes.  J'ai  rencontré  à  la  Salpétrière  une 
femme  qui ,  croyant  toutes  ses  idées  liées  à  l'action 
de  la  lumière,  prie  et  adore  le  soleil.  T/est  encore  ici 
une  folie  de  date,  une  folie  géographique;  car  il  y  a 
eu,  il  y  a  même  encore  des  peuples  qui  professent  le 
culte  des  astres.  —  La  plupart  des  génies  novateurs 
ont  été  traités  de  fous  de  leur  vivant  ;  il  n'y  a  rien  là 
qui  doive  étonner  :  im  homme  en  opposition  avec  les 
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idées  de  son  siècle ,  peut  être  en  parfaite  intelligence 
avec  la  pensée  future  du  genre  humain^  fou  dans  le 
présent ,  il  ne  Test  pas  pour  l'avenir.  Ce  peu  de  mots 
suffit  &  expliquer  l'histoire  de  Galilée  et  de  tous  les 
grands  philosophes  qui  ont  p^ssé,  de  leur  temps,  pour 
des  esprits  malades.  De  tels  penseurs ,  bien  différeqjs 
des  aliénés  ^  qui  reprennent  des  erreurs  laissées  en 
arrière  par  la  marche  intellectuelle  du  monde ,  n'al- 
laient pas  contre  mais  devant  le  sentiment  de  tous. 
Quoique  sous  les  apparences  de  l'isolement  ^  ils  n'ont 
pas  cessé  un  instant  de  communier  à  la  pensée  uni- 
verselle de  l'esprit  humain. 

Tai  fait  une  autre  observation  :  toutes  les  fois  que 
la  nature  d'une  idée  folle  est  essentiellement  solitaire, 
qu'elle  repose  sur  la  manière  de  sentir  particulière  à 
l'individu ,  elle  est  plus  facile  à  déraciner  et  cède 
plus  aisément,  chez  le  malade,  à  la  contradiction, 
que  quand  elle  s'appuie  sur  un  préjugé  qui  a  eu  ou 
qui  a  même  encore  dans  le  monde  quelques  adhérent. 
Il  est  plus  aisé  de  guérir,  en  général,  un  fou  qui  sedit 
roi,  qu'un  fou  qui  se  croit  révélateur;  parce  que  l'un  a 
contre  lui  toutela raison  de  son  siècle,  tandisque  l'autre 
trouve  au  contraire  dans  l'état  inquiet  des  esprits,  à 
certaines  époques,  des  rêves  d'avenir  qui  alimentent 
sou  illusion.  M.  Leuret  a  fait  la  même  remarque  : 
«  L'idée  delà  venue  prochaine  du  Messie,  dit-il, 
vous  l'ôterez  au  chrétien;  vous  ne  Voterez  pas  au 
juif(i).  »  — L'erreur  étant  le  réservoir  dans  lequel 
puisç  la  foUÇ)  il  ^n  résulta  qu'à  mesure  que  l'huma- 

(i)  Du  iraitement  moral  de  la  folie. 
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nité  se  dépouille  d'une  idée  fausse,  elle  enlève  au 
délire  un  de  ses  élémens.  Ceci  dément  Topinion  de 
quelques  médecins  qui  regardent  laliénation  mentale 
comme  en  voie  d'accroissement.  Je  crois  au  contraire 
que  l'ignorance  ayant  été  la  maladie  originelle  du 
genre  humain ,  le  délire  a  dû  être  très  fréquent  dans 
l'antiquité  :  nous  en  retrouvons  partout  la  trace  sur 
les  monumens  consacrés  par  le  respect  des  anciens 
peuples.  La  civilisation  qui  travaille  à  guérir  l'homme 
des  préjugés,  doit,  par  cela  même,  le  préserver  de 
plus  en  plus^de  la  folie.  Ajoutons  à  ces  faits  l'autorité 
croissante  du  sens  commun  et  sa  prépondérance  effec- 
tive sur  le  sens  individuel ,  prépondérance  consacrée 
déjà  par  nos  institutions  politiques,  et  destinée  à 
s'établir  de  plus  en  plus  avec  les  bases  du  régime 
représentatif.  Le  dogme  de  la  démocratie ,  qui  met 
sans  cesse  l'esprit  et  la  volonté  de  chacun  en  présence 
de  l'esprit  et  de  la  volonté  de  tous,)  est  non-seule- 
ment le  plus  juste^  mais  encore  le  plus  favorable  à 
l'exercice  régulier  des  forces  morales  de  l'homme.  I^a 
souveraineté  de  la  raison  réside  dans  la  masse. 

Et  maintenant  je  définis  la  raison  :  c'est  le  lien 
des  pensées  de  l'homme  aux  idées  consenties  par  la 
majorité  intelligente  du  genre  humain  (i). 


(i]  Il  va  sans  dire  que  celte  majorité  ne  doit  pas  être  rcslreinle  k  une 
époque  :  à  peine  s*il  y  a  dans  chaque  siècle  une  centaine  d*esprits ,  capables 
de  contrôler  par  eux-mêmes  toutes  les  vérités  mathématiques  ;mai8  ces  esprits 
se  succèdent,  et  finissent  par  former  un  groupe  qui  entraine  à  sa  suite  la 
croyance  de  la  masse.  K  en  est  de  même  en  religion  ,  en  politique  ^  eu  litté- 
rature. Le  goût  dans  les  arts  n*est  également  que  Fautorité  de  la  raison , 
appliquée  à  la  recherche  du  beau  ;  il  se  dégage ,  à  travers  les  siècles,  du  con- 
sentement des  maîtres. 
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Tai  négligé  à  dessein  le  siège  de  Taliénation  men- 
tale (i).  Il  me  parait  du  reste  y  avoir  trois  classes  de 
folies  :  i**  L'une  provenant  d'une  cause  organique, 
a*  L'autre  tenant  à  un  dérangement  de  l'esprit.  3®  Une 
intermédiaire,  qui  se  complique  à-la- fois  de  désor* 
dres  moraux  et  de  désordres  physiques.  Le  traitement 
doit  se  mouler  sur  ces  différens  caractères  de  la  ma-' 
ladie.  De  l'étude  bien  faite  de  l'aliénation  mentale 
sortira  une  analyse  exacte  des  facultés  de  Thomme. 
Le  traitement  moral  de  la  folie  doit  aussi  fournir  à 
l'éducation  de  précieuses  lumières;  comme  en  re- 
vanche un  système  d'éducation  fondée  sur  la  nature, 
serait  d'un  grand  secours  à  la  médecine  pour  redresser 
les  écarts  de  l'intelligence  ou  du  caractère.  Enfin , 
les  moyens  qui  régénèrent ,  dans  nos  hospices,  les 
malades  atteints  par  le  délire  des  passions  y  seraient- 
ils  de  même  employés  avec  succès  dans  les  maisons 
centrales  vis-à-vis  des  criminels  que  la  loi  punit?  Je 
n'en  doute  pas.  Le  traitement  moral  de  la  folie  doit 
perfectionner  notre  système  pénitentiaire.  C'est  même 
faute  de  recourir  à  cette  source  féconde  de  psychologie 
pratique  qu'on  n*a  encore  proposé  rien  d'utile,  rien 
de  raisonnable,  pour  améliorer  la  population  de  nos 
détenus.  Ce  traitement  varie  selon  la  nature  de  l'alié- 
nation et  le  caractère  de  l'aliéné.  Tout  en  préférant 
d'ordinaire  les  moyens  naturels  de  diversion,  je  crois» 

(i)  It  sera  temps  de  traiter  cette  question  dans  un  travail  sur  les  Ahato^ 
mutes  et  les  physîoiogîstes  modernes  du  cerveau.  Disons  d'avance  à  la  gloire 
de  noire  siècle^  que  le  matérialisme  est  de  plas  en  plus  abandonné.  Les  orga-' 
nologiAtes  modernes  admettent  presque  tons  que  le  cerveau  est  le  substratunt 
de  l'âme;  on  ne  dispute  plus  que  sur  le  rôle  de  ces  deux  puissances,  la  ma- 
tière et  Tesprit ,  ainsi  que  sur  les  liens  qui  les  unissent. 
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la  terreur  un  fouet  moral  qui  peut  souvent  frapper 
çà  et  là  des  coups  utiles.  Il  en  est  des  maladies  de 
rame,  comme  des  révolutions  :  elles  nécessitent  l'em-* 
ploi  de  mesures  énergiques,  tout-à-fait  déplacées  dans 
les  temps  de  calme. 

Beaucoup  des  idées  du  déliré  deviennent  par  l'ha- 
bitude comme  quelque  chose  de  tracé  dans  les  or- 
ganes. Il  est  alors  très  difficile  de  les  détruire.  Je  suifr 
pourtant  convaincu  que  le  traitement  moral  a  des 
ressources  infinies.  En  réformant  les  mœurs,  on  ré- 
forme les  idées  ;  cet  axiome  est  connu  de  toutes  les 
institutions  religieuses,  où  Ton  s'en  sert  pour  amener 
les  esprits  à  la  croyance  par  la  voie  des  pratiques^  En 
forçant  les  fous  à  agir  raisonnablement^  on  met  de 
même  leur  intelligence  sur  la  trace  du  sens  commun. 
Comme  la  folie  est,  diaprés  notre  définition,  le  brise- 
ment du  lien  moral  qui  unit  l'esprit  de  l'homme  à 
Tesprit  de  l'humanité,  le  traitement  doit  tendre  à 
rétablir  ce  lien*  Il  fatit  déconcerter  les  idées  et  les  actes 
solitaires  du  délire  par  la  force  de  la  raison  rendue 
visible  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  pensent  et 
agissent  autour  du  malade.  La  vie  commune  et  régu- 
lière est,  sous  ce  rapport  du  moins,  favorable  à  la 
guérison  des  maladies  de  l'âme.  Il  est  bon  que  l'aliéné 
se  sente  seul  de  son  parti,  qu^il  aperçoive  tout  se  mou- 
voir autour  de  lui  en  sens  contraire  de  son  délire  f 
forcé  de  donner  tort  à  tout  le  monde,  pour  se  don- 
ner faimm  à  loi^^méme  f  il  se  montre  déjà  tnoin^  srs- 
stiré  dans  sa  manière  de  voir.  Dans  cette  situation 
d'e&prit  perplexe^  ua  ordre  mîlitairei»eii*  eaée^é , 
sotts  ses  yeux,  par  plusieurs  persotîneâ,  sufBf â  quel- 
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qiiefoîs  à  Tébranler;  sa  volonté  indécise  pourra  bien 
céder  à  l'exemple^  k  l'autorité  toujours  effective  du 
grand  nombre,  et  si  elle  cède  uoe  fois  il  y  a  lieu  de 
compter  sur  un  retour  à  la  vie  normale.  Sorti  de  la 
raison  par  l'orgueil^  il  faut  que  l'homme  y  rentre  par 
robéissance«  La  soumission  à  un  seul  fait  les  esclaves} 
la  soumission  aux  idées  et  à  la  volonté  de  tous  trace 
à  la  raison  perdue  la  route  qu'elle  doit  suivre  pour 
retrouver  son  chemin* 

^arrive  à  la  partie  administrative.  De  l'avis  de  tous 
les  médecins,  de  tous  les  moralistes  ^  la  loi  sur  les 
aliénés  est  mauvaise  i  l'exécution  l'a  rendue  plus  dé*' 
testable  encore*  Soit  négligence,  soit  incapacité,  soit 
oubli  des  devoirs  de  la  charité  sociale,  l'administra- 
tion des  hospices  a  de  beaucoup  aggravé  dans  la  pra- 
tique les  intentions  déjà  trop  peu  humaines  du  légis- 
lateur. De  toutes  les  infirmités,  la  plus  triste  est  sans 
contredit  Faliânation  mentale;  c'est  précisément  celle 
qui  est  le  moins  secourue  dans  tout  le  royaume;  r.«es 
étabUss^u^is  comme  Bicétre  et  la  Salpétrière  ^  ne 
petitenl  être  assimilés  par  kur  organisation  fiscale 
aux  véritables  hospices»  Chaque  pensionnaire  y  est 
temi  de  payer  trente  sous  pat*  jour ,  tout  le  temps 
que  dure  son  traitement.  Dans  le  cas  où  son  insolvabi- 
lité est  patente,  on  s'adresse  à  sa  ville  natale  pour 
acquitter  les  frais  de  la  maladie.  L'hospt€e  se  trouve 
ainsi  déchargé,  en  tout  événement.  Cette  disposition 
amène  tous  ]es  jours  des  réstiltafs  déplorables.  Un 
jeune  bomme  quitte  son  pays  après  avoir  emprunté  k 
une  viâile  femme  la  somme  de  Soo  fratica  pour  faire 
son  voyage.  A  peine  a-f-il  mi^  lé  pléd  sur  lé  pavé  de 
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Paris,  qu'il  est  frappé  dé  délire;  conduit:  à  l'hospice 
des  aliénés  de  Bicétre,  il  passe  dix-huit  mois  dans  la 
division  de  M.  Leuret.  Cependant  la  maladie  s'efface. 
Il  va  sortir  :  mais  ici  se  présente  un  fait  extrêmement 
grave.  Les  effets  de  ce  malheureux  l'avaient  suivi  à 
Bicétre;  dans  sa  valise  fouillée  et  refouillée>  on  avait 
retrouvé  presque  intacts  les  5oo  francs  prêtés.  Auto- 
risée par  le  texte  de  la  loi  l'administration  prononça 
la  retenue  de  cette  somme,  l'argent  trouvé  sur  le  ma- 
lade devant  servir  à  solder  les  frais  de  son  séjour  dans 
l'établissement.  Ce  malheureux  est  donc  sorti  de 
l'hospice  entièrement  dépouillé;  autant  aurait  valu 
pour  lui  passer  par  les  mains  des  voleurs,  que  par 
celles  de  notre  charité  publique  (i).  En  beaucoup 
d'autres  circonstances  l'administration  a  eu  re- 
cours, envers  les  aliénés  guéris  ou  envers  leur  fa- 
mille ,  à  des  moyens  coërcitifs  que  le  progrès  de 
nos  mœurs  désavoue.  On  vend  leurs  meubles ,  on 
saisit  le  livret  de  la  caisse  d'épargne,  sur  lequel  fi- 
gure le  chiffre  de  leurs  modestes  économies.  Je  me 
demande  si  l'état  de  dénuement  auquel  on  réduit 
ces  malheureux  par  de  semblables  poursuites,  n'est 
pas  la  cause  des  rechutes  si  graves  et  si  fréquentes , 
qu'on  observe  parmi  les  ouvriers,  durant  les  quinze 

(i)  Depuis  que  cet  lignes  ont  été  écrites  (I844)^  un  homme  de  coeur, 
M.  de  K^ergorlay,  est  intervenu ,  et  a  fait  rendre  à  notre  malheureux  la 
somme  qui  lui  avait  été  enlevée.  C'est  bien  :  mais ,  la  racine  de  semblables 
abus  persiste ,  et  cette  racine  est  le  texte  même  de  la  loi.  Encore  un  mot  :  il 
arrive  de  temps  en  temps  que  radministration  supérieure  s'émeuve  des  rêvé* 
lations  de  la  presse  (j'entends  de  la  presse  sérieuse);  elle  écrit  alors  à  Tadmi* 
nistration  des  hospices ,  pour  obtenir  des  éclalrcissemens  sur  le  îùt  dénoncé  à 
l'opinion  publique.  I«e8  hospices  répondent  que  rien  de  pareil  n'a  eu  lieu ,  et 
l'affaire  en  reste  là. 
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premiers  jours  qui  suivent  leur  sortie  de  l'hospice. 
Ne  seraiMl  pas  temps  d'établir  lé  traitement  de  la  folie 
sur  des  bases  économiquement  meilleures?  L'huma* 
nité  veut  qu'une  ville  comme  Paris^  qui  a  des'  asiles 
pour  toutes  les  maladies  du  corps,  donne  également 
une  hospitalité  gratuite  aux  malades  de  l'intelli- 
gence, i 

Je  ne  finirais  pas  si  je  disais  toutes  les  lacunes  qui 
existent  dans  notre  système  de  secours  publics,  sur* 
tout  vis-à-vis  des  aliénés.  Passons  à  ime  question 
plus  générale  :  pour  beaucoup  des  malades  qu'on 
reçoit  à  Bicétre  et  à  la  Salpétrière,  les  circonstances 
extérieures  ont  été  de  moitié  dans  les  causes  qui  ont 
amené  la  folie.  Ces  circonstances  étaient  mauvaises» 
La  raison  de  ces  hommes  a  fléchi  sous  la  nécessité , 
sous  la  lutte,  sous  des  enchainemens  de  faits  désas- 
treux qui  auraient  entraîné  l'esprit  le  plus  solide. 
Fous,  ils  le  sont  sans  doute  :  mais  nous  le  serions 
peut-être  de  même  à  leur  place.  Dans  un  tel  état  de 
chose,  que  faire?  Améliorer  politiquement  la  situation 
des  classes  pauvres,  augmenter  le  capital  social  du 
travail,  occuper  utilement  les  mains  de  l'homme,  et 
mettre  la  faiblesse  de  la  femme  à  l'abri  du  besoin* 
Tout  ce  qu'on  enlèvera  dans  la  société  à  la  misère,  à 
l'inquiétude,  aux  insomnies  de  la  faim,  on  le  retrou- 
vera en  moins  sur  la  population  alors  décroissante  de 
nos  hospices  d'aliénés.  Les  progrès  de  l'économie  so^ 
ciale  tiennent  sous  leur  dépendance  ceux  de  l'hygiène 
publique.  La  raispn  d'un  peuple  a  des  rapports  étroits 
avec  son  bien-être.  Il  appartient  aux  institutions , 
selon  qu'elles  prennent  plus  ou  moins  pour  base  la 

n.  i8 
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jufttica,  d'aeeroitre  ou  da  restpeindre  paup  )'aippît  Ut 
élémens  de  «o»  intégrité.  La  méioç  piii«aapee  morale 
qui  organise  le  droit  dana  la  pooiété,  met  la  pais  dasa 
h  <xmir  de  rbqnimef  dam  aaa  faeultéa,  de^ns  sa  cm»* 

Ayant  de  poursuivre  larerue  deis  maladif  et  dea 
infirmités  qui  intéressent  la  connaissance  philoaa-* 
pt^ique  d^  la  nature  humaine,  nous  plions  sonder  une 
plaie  somsie»  dont  les  effets  contribuent  à  allérePt 
dans  la9  races,  Tintégrité  du  germe.  De  tous  les  actea 
qui  ipfluent  la  plus  sur  le  perfectionpement  ou  sur  I4 
d^nikescence  de  l-homm^^  ^  premier  est  la  goot 
MptioQ ,  la  second  est  la  naissanee.  Au  nombre  des 
circonstances  extérieures  les  plus  défavorables  à  la 
paissanee^  figure  le  délaissement  du  père  el  de  la 
mère. 


►  |i»>iti>{^|<ï4M^ 
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EPANS  TROUVÉS 


I.  -r-  riw^ici»  4e  Paris, 


Depuis  i|n  demii-aiède,  des  éeenomifttes  &t  4tft 
homme»  d'état  avaient  signalé  rapcroissçiii£fit  da 
nombre  des  enfans  trouvés  dans  nos  hospices  commft 
lin  fait  chargé  d'embarras  pour  l'avenir.  Wecker  avait 
prédit  que  le  moment  viendrait  où  Tesçoès  du  mal 
forcerait  )^ autorité  <Fy  chercher  un  remède*  Ge  n)0» 
ment  est  arrivé.  Les  conseils  généraux,  qu'afflige 
14mpô|;  de  plus  en  plus  onéreux  des  enfans  trouvés  f 
ont  fait  entendre,  s^iir  plusieurs  points  de  la  France, 
un  cri  de  détresse.  Ce  cri  a  trouvé  dies  échos  dan^  les 
diverses  branches  de  ^administration  supérieure,  J.e 
gouvernement ,  épouvanté  k  son  tour  de  la  n^tm?^  0t 

i8. 
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de  Fintensité  d'un  mal  dont  tout  lui  révélait  les  pro- 
grès,  a  réclamé  le  concours  et  les  lumières  de  la 
science  pour  arrêter  le  fléau  dans  sa  marche.  Les  avis 
ont  été  partagés^  contradictoires.  Tout  le  monde 
convient  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  ;  mais  on 
n'est  pas  d'accord  sur  les  moyens  qui  doivent  accom- 
plir cette  réforme  nécessaire  et  hérissée  d'obstacles. 
Par  oii  commencer  ?  La  statistique  a  dévoilé  des  faits; 
elle  n'a  presque  rien  appris  sur  les  causes  du  mal  ni 
sur  la  nature  du  remède.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
réduire  à  tout  prix  le  chiffre  annuel  des  dépenses 
dans  le  service  des  enfans  trouvés,  l'entreprise  ne 
serait  point  encore  très  facile  ;  mais  il  s'agit  en  outre 
de  la  conservation  de  l'enfance,  c'est-à-dire  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible,  de  plus  touchant  et  de  plus 
digne  d'intérêt  sur  la  terre.  Sous  une  question  de 
chiffres  en  apparence ,  c'est  le  cœur  humain  tout  en- 
tier que  nous  rencontrons  ici  à  chaque  pas,  le  cœur 
humain  avec  ses  faiblesses  et  ses  attachemens,  avec 
ses  misères  et  ses  affections  délicates.  Le  point  de  vue 
financier,  quoique  important  et  considérable  sans 
doute  dans  une  telle  matière^  nous  parait  devoir  être 
subordonné  en  théorie  au  point  de  vue  moral,  lï  est 
temps  d'appeler  au  secours  de  la  l^islation  actuelle 
sur  les  enfans  trouvés,  non  cette  économie  publique^ 
sans  entrailles,  qui  ne  voit  partout  que  calculs,  n^ais 
celte  économie  humaine,  sœur  de  lâchante,  qui  em- 
brasse à-la-fois  tous  les  intérêts ,  toutes  les  souffran- 
ces ,  dans  ses  recherches  et  ses  solutions  prévoysunteSb 
Un  hospice  s'élève  dans  Paris  pour  les  en&ns  dé- 
laissés ;  la  fondation  de  cet  hospice  reaK>nte  à  des 
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événemens  connus,  sur  lesquels  nous  reviendrons  en 
peu  de  mots.  Avant  qu'il  existât  un  asile  pour  les 
recevoir,  le  sort  des  enfans  exposés ,  dans  la  ville  de 
Paris»  était  déplorable.  Jetés  nuitamment  à  ^a//!^^r2^^, 
au  déposés  en  certain  Ht  à  l'entrée  de  Téglise  Notre- 
Dame ,  ils  n'avaient  guère  d'autre  secours  à  attendre 
que  ceux  de  la  charité  privée.  Ces  secours  précaires, 
éventuds ,  ne  sauvaient  qu'un  très  petit  nombre  de 
victimes.  Le  coeur  des  habitans  s'endurcissait  à  des 
maux  qu'ils  avaient  sans  cesse  sous  les  yeux,  et  les 
enfans  mouraient.  Les  commissaires  du  Châtelet  reti* 
raient  chaque  matin  des  égouts  plusieurs  cadavres 
àt  nouveau-nés.  En  i636,  une  veuve  (on  rencontre 
de  siècle  en  siècle  les  traces  d'une  femme  sur  cette 
voie  épineuse  de  la  bienfaisance)  recueillit  de  ses  de- 
niers un  bon  nombre  de  ces  innocens  dans  sa  propre 
maison.  Cette  veuve  demeurait  dans  une  rue  étroite 
et  sombre,  près  de  Saint-Landry.  Sa  vieille  maison  à 
ogives  et  à  colonnettes  était  connue  sous  le  nom  de 
la  Couche.  On  y  apportait  des  enfans  relevés  çà  et  là 
dans  les  rues  de  la  ville  ;  mais  la  maison  était  petite  et 
]e  mal  était  grand  :  ceux  que  l'exiguïté  du  local  em- 
pêchait d'admettre  étaient  exposés  de  nouveau.  Un 
jour  la  veuve  de  Saint-Landry  mourut  ;  avec  elle  se 
.  retira  de  la  grande  ville  la  providence  des  enfans  trou* 
vés.  La  bonne  dame  avait  laissé  des  fonds  pour  con- 
tinuer son  œuvre,  mais  elle  n'avait  pas  laissé  son 
cœur  dans  la  petite  maison  de  la  Couche,  qui  devint 
bientôt  le  théâtre  d'un  indigne  commerce  et  des  plus 
honteux  abus.  Le  désordre  était  au  comble  quand 
M.  Vincent  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  un  ecclé* 
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siâstlque  dé  tfovefice)  àilà  risitéf  Téfablis^etnetit 
dont  là  mort  avait  énlfevé  là  WehfaîtHce.  Quel  spec- 
làclë  !  î)e  petits  êtres,  jétéâ  les  ùris  auprès  des  auti*e^ 
et  ttiélês  S  des  cadavres,  se  tordaient  efi  dHânt  sur  de 
fétides  grabats.  Lé  bon  pfêtre  s'en  i*etdurhà  totïsitrHê. 
Bientôt  cependant  une  résolution  prompte  cbnitnë 
f  éclair  déchiré  le  voile  de  ténèbres  et  de  mélâricôllè 
âohi  soti  âme  était  douvérte.  —  AVét  l'aîde  de  tKèli, 
s*écrie-t-il,  je  sauverai  ces  efafaûs  !— ^Màîs  que  pouvâif- 
il  plar  Itti-niêtoe?  Cet  hbrtime  avait  le  géilie  de  là  cha- 
rité ;  il  comprit  qu'il  fallait  îhtéresser  les  femmes  à 
son  œuvï-e.  On  sait  le  reste.  Vihcent  de  taùl  com- 
Ulençà  par  formée  une  association  &  Taidè  de  laquelle 
oli  loua,  éil  i638,  Utiè  petite  màisdh  à  la  porte  Saint- 
"Vicfôr.  Il  n'était  pas  encore  content^  il  se  disait  qUe 
son  ôfeuvre  finirait  comme  les  précéflérités ,  s*il  ne 
parvenait  à  la  faire  revêtir  d'un  caràètère  public  :  lés 
hommes  passent,  la  société  reste. 

Vincent  dé  Paul  fit  monter  sa  toix  oti  plutôt  le 
cri  deé  petits erifans  jusqu'à  la  cottt.  Le  roi  LouîS  illl 
accorda  à  l'oeuvré  des  enfans  trouvés  le§  bâtimehs  de 
fiicétré,  ce  sombre  château  où  se  sont  promenés  tôii- 
tes  léà  graiïdeurs  et  toutes  les  misères  humaines.  I/air 
y  était  trop  vif  pour  les  nouveàii-nés.  L'hôspicé  des 
Eûfafîs-TfoUVés  de  Parîà ,  situé  plus  tard  au  faubourg 
Saiht-Lazàre  et  eii  dernier  HeU  rue  Notre-Dame,  dans 
ûhe  maison  appelée  la  Marguerite,  fil  venir  des  tidUr- 
rîces  auxquelles  on  donna  des  noUrrisSofis  potir  lés 
élever  à  là  campagne.  Au  bout  dé  six  ahs,  ils  reve- 
naient à  la  maison  de  Paris,  où  Toii  s'occupait  du  sôln 
dé  lèuf*  éducation.  A  l'âgé  dé  di^  à  onze  âiis ,  on  les 


tiettail  M  apprentifisage ;  enfitii  loraqu'ils  avaient  ai^ 
iéim  ietir  seizième  âtltiée,  ih  reèévàiétit^  potït  deriiieb 
seGobft^ ,  iitie  doitime  qui  ie»  âiddlt  à  ddmttiericei* 
réxet*ct(5e  de  Tétât  qu'ils  avaient  ehôisii  Ce  régime 
dura  ainsi  pendant  Un  feiècle  et  demi }  la  révolution  y 
Inil  fin.  L'hdspice  deÉ  Enfans-TrOUvés  changea  d'a- 
bord d'emplacement  i  l'aiicienne  abbaye  de  Porl^ 
Rôjfll  et  la  mftisôn  d'institution  de  l'Oratoire^  sitbétft 
à  l'extrémiié  méridionale  de  Paris,  formèrent  les 
deuiÉ  sectidtis  de  YHospke  de  Id  Maternités  Gé  trans- 
fert, motivé  par  les  amëlioititions  et  les  âcei*oli^^ëttiêns 
db  sél'Viée^  reconnaissait  ënboM  une  àUtfë  tfâuse;  Les 
monumens  ont  \  comme  les  diverses  pfddUCtiôn^  dii 
sdl,  leuf  Itri  géographique  ',  ilii  sont  nécessitée  par  la 
nâttihe  et  le^  besoins  des  qùat^tiers  au  itéin  desquels 
nottês  léà  voyons  s'élever.  I^es  femmes  pàuVrëë  àèdôd- 
chëié»it  âutrefdls  à  TâÔtel  Dieu  dânS  de§  lits  à  trdis 
dti  ft  qtiati^,  et  les  enfanë  dont  oii  voulait  se  défaire 
étaient  déjidséii  ^  cdmtoe  nous  l'àvdhs  dit  4  dan^  ttne 
Inaisdn  tdisine.  Cette  ëlliidtidn  deâ  êtabiissemens  de 
secours  tenait  à  cè  qtie  k  Cité  était  alors  le  Centime  de 
là  misère  et  dé  la  débauche.  A  la  chute  deâ  ordres 
réligieUi  qui  couvraient  de  jardins ,  d' églises  et  de 
bâtimens  immenses  le  plâtéaù  méridional  de  Pàris^  la 
classe  pciuvre  se  déplaira.  Èile  vint  habiter  lé  quartier 
Sàint^^MârceaU  et  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, qui  forment  aujourd'hui  lé  ri*  arroiidissement, 
'"^  le  plus  riche  dé  tous  les  arrondisséméns  de  Paris 
en  misères  physiques  et  morales.  Comme  il  existe  un 
rapport  constant  entre  la  destinatidn  des  établisse- 

liienë  publics  et  le  caractère  de  la  population  qui  les 


280  LES  ENFANS  TROUVÉS. 

entoure,  les  deux  hospices  de  racoouchemeut  et  de 
rallaitement  suivirent  alors  la  marche  de  la  classe  in- 
férieure qui  émigrait  du  centre  vers  un  des  points  ex- 
centriques de  la  ville.  Â  cette  raison  topographique 
ajoutons  une  raison  morale.  Par  un  sentiment  de  dé- 
licatesse, ceux  qui  ont  institué  les  tours  ont  voulu 
que  les  hospices  d'enfans  trouvés  fussent  placés  à  Té- 
cart,  dans  des  lieux  isolés,  pour  ne  point  effaroucher 
la  pudeur  qui  se  cache,  ou  ne  point  &ire  rougir  la 
misère  qui  pleure.  A  ces  maisons  de  mystère  il  faut 
Tombre,  la  solitude  et  le  silence. 

L'alliance  intime  qu'on  avait  voulu  établir  entre  les 
deux  sections  de  T hospice  de  la  Maternité  (celle  des 
femmes  en  couches  et  celle  des  enfans  trouvés)  fut 
bientôt  reconnue  entachée  de  quelques  inconvéniens. 
On  brisa  le  lien  financier  qui  les  unissait  :  les  dépenses 
de  la  maison  d'accouchement  furent  déclarées  à  la 
charge  de  la  ville  de  Paris;  celles  de  la  maison  des 
enfans  trouvés  firent  au  contraire  partie  du  budget 
de  l'État,  et  durent  être  acquittées  sur  le  produit  des 
centimes  additionnels.  A  partir  de  ce  jour,  la  divisiou 
de  l'hospice  appelé  la  Maternité  en  deux  établisse- 
mens  bien  distincts  fut  tout<à-fait  consommée.  Le 
nom  collectif  qui  désignait  ces  deux  institutions  pérît 
lui-même  dans  l'événement  qui  les  sépara.  On  regarda 
comme  dérisoire  d'attacher  l'idée  des  devoirs  les  plus 
touchans  et  des  affections  les  plus  douces  de  la  nature 
à  un  double  établissement  où  les  femmes  renonçaient, 
au  contraire,  pour  la  plupart,  au  titre  de  mère.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  scrupule  et  de  la  mesure  administra* 
tivequi  sépara  la  maison  d'accouchement  de  l'asile  des 
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enfans  trouvés,  ces  deux  hospices  ont  continué  de  te- 
nir Fan  à  l'autre  par  d'autres  liens  que  ceux  du  voisi- 
nage. La  maison  d'accouchement ,  située  rue  de  la 
Bourbe,  fournit  douze  ou  quinze  cents  enfans  par  an 
k  la  maison  d'allaitement,  placée  rue  d'Enfer.  Il  existe 
encore  entre  ces  deux  établissemens  d  autres  rapports 
moraux,  et,  quoique  le  sujet  de  nos  études  touche 
surtout  ici  à  l'asile  de  l'enfance ,  nous  aurons  sou- 
vent besoin  de  nous  transporter  de  l'ancienne  abbaye 
de  Port-Royal  à  l'ancienne  institution  de  l'Oratoire. 

Célèbre  par  ses  malheurs ,  cette  vénérable  abbaye 
de  Port-Royal  de  Paris  servit  d'abord  de  décharge  à 
Port-Royal  des  Champs.  Tout  ce  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  eut  de  grand  a  passé  là.  Marguerite 
Périer ,  nièce  de  Biaise  Pascal ,  y  obtint  une  guérison 
qui  fut  regardée  alors  comme  miraculeuse;  M"*  de  Sé- 
vigné  contribua ,  avec  beaucoup  d'autres  femmes  de 
naissance,  aux  dépenses  du  bâtiment  et  de  la  cha- 
pelle ;  la  duchesse  de  Fontange  y  fut  enterrée.  «  Tput 
le  monde  sçait,  disaient  les  registres  de  l'abbaye,  le 
crédit  que  cette  demoiselle  eust  auprès  du  roi.  d 
Louise-Marie  de  Gonzague  de  Clèves^  qui  fut  reine  de 
Pologne,  avait  été  élevée  dans  cette  maison.  Le  cœur 
se  trouble  quand  on  songe  au  changement  de  desti- 
nation qu'ont  subi  de  nos  jours  les  bàtimens  à  demi 
ruinés  de  cette  abbaye  sévère.  Comment  Tasile  de 
ia  prière  et  de  la  chasteté  est-il  devenu  un  hôpital  de 
femmes  enceintes  qui  viennent  pour  la  plupart  se  dé- 
livrer des  suites  du  libertinage?  Où  êtes-vous,  Angéli- 
que Arnaud ,  vous  dont  le  nom  seul  répandait  un 
parfum  de  vertu  dans  cette  solitude?  Hâtons-nous  de 
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dire  que  les  ti'acé^  dfe  là  sàtilte  jàtisénisté  tië  sdht  pas 
entièrement  éfiPaoéés  dans  là  tiouvëllé  lilaisôri  d'àceou- 
chémeiit  Des  éœuH  infirMièfés  ont  âuccëdé  ûnx  an*' 
deiln«s  t^ligietiiie^  de  Yotâte  de  Citeàltx.  Cxniâblôhs- 
nous  ;  la  charité  vaut  Isl  prière  ;  àUt  yéui  thème  de  )a 
fdi,  rhôpital  est  une  église  où  Ytiû  assiste  DiéU  dâiî& 
kes  malades. 

Le  seeoiiid  étâblitôemeilt  affecté  aujourd'hui  siu 
èe^vice  des  enfkns  trouvés  était  Une  succursale  où  les 
pèreà  de  TOràtôire ,  qui  avaient  leur  maisoii  rue 
Saint-Honoréy  elcerçaient  pendant  une  àtifaéé  aux  pra- 
tiqués religieuses  lés  hovices  qui  se  destitiaierit  à  en- 
tref  datis  la  ctingrégation.  Là  iiiâisôn  jouissait  de 
btâUx  revenus,  et  était  a!isèz  grâtide  tion - sèuletnent 
pour  loger  la  cdmmUnauté,  tnâiS  méoie  poiit  fournir 
dès  appartemeus  i  plusieurs  persdtlhes  de  diétiiictldii 
qui  venaient,  comme  dn  disait  alors,  y  tràvaillét^à  la 
seuie  affaire  nécessaire.  CèSt  de  là  qUé  sotit  sortis 
pénitens  les  abbés  de  Haudé  et  Le  CàmuS.  Uh  jArditi 
spacieux  et  planté  d'arbreS  qui  donnaient  dû  couvert 
dans  les  plus  grandes  chaleiihs  s'étendait  çà  et  là  dans 
la  campagne,  saiis  autre  défense  qû'uh  mur  de  clô- 
ture. Aujourd'hui  ce  jàrdiii  a  été  fdrt  entamé  et  fort 
resserré  par  les  constructions  voisines  qui  sdut  Venues 
s'établir  sur  ces  terrains,  rejetés  aVaUt  là  révolution , 
en  dehors  de  la  barrière.  Les  bàtimens  seuls,  quoique 
retouchés,  ont  conservé  ce  Caractère  imposant  et  cé- 
nobitique  dont  l'esprit  religieux  savait  revêtit*  ses 
moindres  otiVrâges.  L'entrée  de  la  chapelle,  qui  s'ou- 
vrait autrefois  sur  la  rue  d'Enfei*,  a  été  bf utalemeiit 
masquée  par  un  ttiur.  La  façade,  quoiqUe  Simple,  eàl 
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If  une  ol-doiinatice  àgtéàhXé.  Uiî  Efiéitit-Jéstis  au  mail- 
lot mtt  d'ail  imagé  de  pierfe  danë  léqilel  flottent  déâ 
tétëâ  d'dtiges.  Oii  lit  silt  làfHse  qtil  adcdmpagné  cette 
âgtlre  ie  pa^^ge  suiraiit  tiré  dé  l'Évangile  :  Invenlèits 
înfantem  pannis  inuolutum.  Plus  haut,  Une  auti'e  in- 
sci'iptidn  latine  dôiitie  l'explication  de  ce  teinte  et  de 
l'image  taillée  au  ciseau  sur  là  Uiuraille  :  Sanctlssimde 
tnnitatiétinfantùeJèiusacrtim,  Ceitté  Église  était  éh 
effet  cdnsacirée  âU  tnystèt^e  de  la  sainte  enfance  de  iè- 
ftuS-Ckrist.  Par  quel  hasafd,  nous  dirions  volontiers 
pai*  quelle  providence ,  ces  murs,  destinés  à  recudllil» 
plus  tard  l'enfance  abandonnée,  furèni-ils  élevés  défe 
l'origine  éh  l'hontieUr  de  l'Enfant-Dieu  couché  dans 
Une  crèche  et  enveloppé  dt  misérables  langes?  Oh 
adorait  la  pauvreté  du  premiel-  âge  datis  ces  lUélnes 
lieux  où  Toti  s'occupe  maintenant  k  la  secourir. 

Pendant  la  journée,  l'hbspîce  des  Erifans-Trouvés 
ûe  présenté  à  l'éxtérietir  rien  de  rèilria^quable.  Ses 
fonctions  lie  commeiicent ,  pour  aiii^i  dire ,  cju'à 
l'heure  des  ténèbres  et  du  crime.  îl  est  rtiinuit  i  là 
rUe  d'Enfer  est  déserte  J  les  lumières,  le  bruit,  lé  mou- 
vement des  voitures  publiques,  tout  s'éteint  de  rtiô- 
mént  en  Uioment.  Une  pâle  clarté  tombe  des  étoiles 
et  de  la  lune  sur  lés  maisons  eridôrmies,  sur  là  double 
rangée  d*arbres  qui  bot-nent  l'avenue  de  TObserVà- 
toîre,  sur  cet  édifice  même,  qui  détache  dânS  Un  coin 
obscur  du  ciel  sa  masàe  trotiqliée.  AU  tnilieu  de  tette 
huit  silencieuse,  au  milieu  de  ce  grand  sommeil  qui 
enveloppe  de  son  aile  un  des  quartiers  les  plus 
paisibles  et  les  plus  reculés  de  la  ville,  n'apercevez* 
vous  pas,  à  l'Une  dés  fénétt*es  dé  l'hdSpicé  qui  s'oU- 
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vrent  au  rez-de-chaussée  de  la  rue  d*£nfer,  une  lampe 
allumée  derrière  un  rideau  de  toile?  Quelquefois, 
encore^  sur  un  des  points  élevés  de  l'Observatoire^ 
une  lunette,  dirigée  par  une  main  invibible,  guette  le 
lever  des  astres  et  les  mouvemensdu  ciel.  Voilà  les 
seuls  objets  qui  annoncent  à  cette  heure  avancée  la 
présence  de  l'homme  au  milieu  de  la  solitude  et  du 
repos.  Marchez  doucement],  passant  attardé,  et  ra- 
cueillez-vous:  cettelunettequi  regarde,  c'est  la  science; 
cette  petite  lumière  qui  veille,  c'est  la  charité!  Cepeii» 
dant  le  léger  tintement  d'une  clochette  avertit  votre 
oreille;  un  cylindre  de  bois,  fixé  dans  le  mur  de 
l'hospice,  exécute  un  demi-mouvement  de  rotation 
sur  lui-même  ;  une  femme,  couverte  d'un  long  châle^ 
la  tête  cachée  sous  un  voile  noir,  glisse  furtivement 
à  côté  de  vous  dans  l'ombre.  C'en  est  fait,  le  mystère 
d'abandon  est  accompli  :  un  pauvre  nouveau-né  vient 
de  tomber  dans  la  fosse  commune  de  la  charité,  où 
il  perd ,  en  commençant  de  vivre ,  son  nom  et  son 
existence  civile  ^^I). 

Que  se  passe-t-il  cependant  derrière  ce  rideau  im- 
pénétrable ,  dans  cette  chambre  où  brille  une  petite 
lumière?  La  pierre,  moins  dure  que  le  cœur  de  la 
mère  dénaturée,  la  pierre  s'est  ouverte,  et  elle  a 
donné  passage  à  l'en&nt,  qui  se  trouve  ainsi  porté 
dans  des  bras  charitables.  Parlons  sans  figures  :  le 
tour ,  décrivant  un  demi-cercle ,  et  présentant  au- 
dehors,  sur  la  rue,  son  côté  vide,  a  reçu  le  nouveau* 

(i)  Nous  avons  cru  devoir  indiquer  Téut  de  Thospice  de  Paris  jusqu'au 
coimneiicemeni  de  1846 ,  sans  nous  préoccuper  des  cbangeniens  plus  ou  moins 
prochains  qui  doivent  modifier  le  système  d'admission  suivi  jusqtt*à  ce  jour. 
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né  et  Vintrocluit  dans  l'hospice,  en  achevant  son  évo- 
lution. Une  sœiir  hospitalière  est  là  qui  veille.  Son 
premier  soin  est' de  placer  le  nouveau-né  dans  un 
berceau.  Cet  enfant  du  bon  Dieu  est  toujours  le  bien- 
venu. S*îl  porte  sur  lui  une  médaille,  un  chiffre,  un 
objet  quelconque ,  la  sœur  conserve  précieusement 
tes  signes,  qui  peuvent  servir  dans  la  suite  à  le  faire 
reconnaître.  Les  statistiques  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  sexe  qui  fournit  le  plus  de  victimes  à  l'exposition  ; 
on  a  long-temps  cru  que  c'était  le  sexe  le  plus  faible  ; 
une  fille  est,  disait-on,  un  fardeau  incommode  et  oné- 
reux dont  les  parens  doivent  tenir  à  se  décharger.  A 
Paris,  les  résultats  se  balancent  ;  il  n'y  a  pas  plus  de 
filles  que  de  garçons  délaissés.  Il  est  fort  difficile  de 
déterminer  la  proportion  des  enfans  naturels  et  celle 
des  enfans  légitimes.  L'administration  ne  peut  exercer 
ici  son  jugement  que  sur  des  indices  extrêmement  va- 
gues. On  a  bien  eu  quelquefois  la  précaution  de  join-» 
dre  aux  langes  qui  Tenveloppent  une  déclaration  de 
père  et  de  mère  ou  quelques  autres  indications  ;  mais 
ces  renseignemens ,  qui  n'ont  d'ailleurs  pas  toujours 
une  authenticité  absolue ,  manquent   dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas^  et  la  statistique  en  est  alors  ré- 
duite à  conjecturer  sur  le  silence.  De  1816  à  i835, 
-les  enfans  présumés  légitimes  figurent  pour  le  chiffre 
de  6,774,  contre  96,415,  supposés  naturels.  Il  n'est 
pas  non  plus  sans  intérêt  de  savoir  quels  sont  les  mois 
de  Tannée  les  plus  chargés  d'expositions  :  selon  le  té« 
moignagne  du  directeur  de  la  maison,  ce  sont  les  mois 
d'hiver.  Nous  devons  ajouter  que  Paris  n'alimente 
pas  seul  l'hospice  de  la  Maternité.  Cet  établissement 
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est  une  sorte  de  dépôt  central  où  l'on  appQfte  des 
enfans  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  L'adipinjstration 
entrevoit  avec  inquiétude  le  moment  où,  nos  grandes 
lignes  de  chemjqs  de  fer  étapt  étgbUes  çur  tpufe  la 
France  I  la  facilité  des  moyens  dç  çomqaqniaatioi)  at- 
tirerait encore  un  plus  grand  npmbre  d'exppsitiQn§ 
dan$  Paris ^et  augmenterait  ainsi  la  charge  de  l' hospice, 
Up  profopd  mystère  entoure  la  maison  dps  Epfans- 
Trouvés.  Le$  registres,  les  réglemeps,  les  açteg  qfftn 
ciels,  tout  est  tenu  sepret.  L'entrée  même  des  bâti- 
mens  est  interdite  aux  étrangers.  Ce  mystère  a,  dit-pn, 
pour  objet  d'empêcher  Je  père  ou  la  mère  qui  aiirait 
al^andonné  un  enfant  de  suivre  ses  traces  dan^  l'inté^ 
rieur  de  l'hospice.  Malgré  cette  défense,  nous  avQn§ 
visité  la  crèche^  l'infirmerie,  les  écples  (i).  Lg  crèche 
(dont  le  nom  tout  chrétien  rappelle  une  de*  infl^ienpeg» 
qui  ont  le  plus  contribué  dans  le  moqde  à  adpi^cir  \q 
sort  des  enfans  trouvés)  est  une  sajie  longue  ^  spa- 
cieuse, bien  aérée.  Cette  salle  est  garnie  d'pne  dpuhl^ 
ou  d'une  triple  ran gée  d' envi  ron  quatre-vingts  ber  cç9u^ 
en  fer.  Des  rideaux  d'une  blancheur  irréprochable 
protègent  le  sonruneil  des  nojiyeisiu-péç.  On  g  d'ailleuris 
eu  soin  de  modérer  la  lupiièra  d§ps  tp^t^  l'étendue  4^ 


If)  li*adq»ÎDislr^tipn  n  bî^n  youU)  $fi  relâ^cb^r  hil  peu  ei^  mlr&  h^'l^  ^$  ^ 
réserve  habituelle.  Le  directeur,  M.  Gouroussei^u ,  homme  foible  et  profoo- 
déjheot  timide  vis-à-vis  de  l'admipistration  des  hospices ,  nous  a  fait  pénétrer, 
syir  upfi  J^tir^  de  M.  Dubf»t,  d^os  touffs  les  pai^je*  de  ia  p«|^|i  (|vi  pT^ 
sentent  quelque  intérêt.  Nous  avons  rencontré  surtout  dans  M.  le  docteur 
Baron,  médeein  en  dief  des  Enfins-Trouvés,  cette  obligeance  et  ces  lumières 
qoj  soQt  topjoMfs  le  partage  dsf  bpffimss  difitiogués.  il  serait  ioiusf»  d'oublié» 
MM.  Terme  et  Montfalcon,  que  no|is  n'ayons  pa3  )'bonu,e.ur  4e  çopinaître, 
mais  dont  les  beaux  travaux  statistiques  ont  servi  à  fixer  nos  observations 


L*I|()SP(ÇE  pE  P4aiS.  287 

lu  çrècha  I  ppiip  q^  point  pfTenfier  da§  yeux  à  p^îne 
Wtr' ouvert  et  encore  peu  familiarisés  ^veq  le  gi^nd 
jpiir,  M  p^rqiiiet  qst  frqtté  à  la  cire.  Un  feu  de  hoi^ 
flamba  pn  loute  saison  d^iw*  urç  pheinin^q  haute  et 
vft^te.  Des  berceuses  bpbillées  d'une  grps»^  étoffa 
nqippi  pr^idenfy  sons  1^  supveillaqcç  des  ^œur$  de  )a 
cbarit^,  9  !a  bpnne  tfjnup  de«  epfans*  Çes^opurs,  d«»t 
te  poftuine  n'a  point  varié,  portant  une  ^lédaill^  qui 
représente  leur  vénérable  fondateur,  celui  que  !'é^ 
gli§e  npmme  e^int  Vincent  de  Paul.  Qwplqu^'S'-unes 
d'entre  elles  ont  vieilli  dans  ce  service  (i).  Les  soins 
dpnt  ces  nouveaurnés  sont  Tabjet  ont ,  eq  vérité  un 
caractère  tout  piaterqeL  lias  berceuses  ne  doivent  pas 

leur  donner  k  boire  dans  leur  berceau,  mais  les  pren^ 
dre  et  les  tenir  entre  les  bras  ;  elles  doivent  également 
les  changer  de  linge  devant  le  feu  de  la  cheminée. 
Tpnt  cela  est  bien  prosaïque  sans  doute,  vnm  tout 
pela  est  bien  touchant,  Nous  ne  voudrions  pas  que 
les  femmep  qu'une  funeste  indifférence  élpigne  de 
leurs  enfisins  lussent  témuins  de  ce  spectacle  :  nous 
praindrions  que  les  soins  délicats  dont  les  nouveau 
venus  dans  l'hQspiee  sont  entourés  ne  rassurassent 

trop  leur  CQnsqience  sur  lamaqière  dont  elles  seraient 
auppléées  dftns  leurs  devoirs  de  qière«  La  vérité  est 
qu'aucun  de  pes  pauvres  petits  êtres  ne  recevrait  k  do- 
micile les  seçoùr»  gépérw»  qui  leur  nont  prodigués  ici 
par  l'État  et  par  des  «mini  étrangères  teujeur»  prêter 
k  les  aopueilUr- 

^i)  Nous  aimops  à  rappeler  kî  le  nom  déjà  oublié  ^e  la  sœqr  Giiiilot  » 
qui,  durant  cinquante-deux  années  d'un  dévouement  admirable,  avait  reçu  et 
leisné  plus  de  Mto^MQ  ^hm  SH>«d  l^^^btimp^  ln  fiMit. 
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Le  service  médical  est  très  bien  fait.  Les  enfans 
sont  visités  tous  les  matins,  et  les  prescriptions  du 
docteur  sont  assez  bien  suivies.  Le  résultat  de  ces 
soins  et  des  progrès  de  la  science  a  été  de  réduire  le 
chiffre  de  la  mortalité  pour  les  enfans  trouvés.  Au- 
trefois cette  mortalité  était  effrayante.  S'il  £iut  en 
croire  une  statistique  flatteuse,  le  mouvement  de  des-, 
traction  naturelle,  qui  enlevait  encore  au  commence- 
ment de  ce  siècle  une  si  forte  proportion  denouveau* 
nés  dans  Thospice  de  Paris,  aurait  diminué  de  près 
des  trois  quarts.  Nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude 
du  chiffre;  toujours  est-il  qu'il  ne  faut  pins  guère 
chercher  dans  les  agens  extérieurs  sous  l'influence  des-* 
quels  se  trouve  placée  la  vie  de  l'enfant  durant  son 
séjour  à  la  Maternité  la  cause  d'un  fléau  exceptionneL 
Non,  cette  cause  doit  être  cherchée  dans  l'enfant  luî^ 
même,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  dans  les  circonstances 
qui  ont  précédé  son  entrée  à  l'hospice.  La  plupart  des 
petits  êtres  que  des  bras  inconnus  délaissent  nuitam- 
ment dans  le  tour  de  la  rue  d'Enfer  ont  été  conçus  au 
milieu  de  circonstances  désastreuses.  Quelques-uns 
sont  nés  de  l'orgie;  d'autres  sont  le  produit  d'une  ex- 
trême misère  :  ceux-ci  ont  souffert  dans  le  ventre  de 
leur  mère  d'une  grossesse  dissimulée;  ceux-là  ont  vu 
le  jour  sous  les  toits,  dans  des  greniers  ouverts  à  tous 
les  vents;  ils  sont  déjà  raidis  par  le  froid,  au  moment 
où  le  tour  les  amène  dans  l'hospice.Que  peut  la  science 
sur  de  pareils  cadavres?  Enfin  nous  devons  dire  que 
l'état  de  maladie  de  plusieurs  de  ces  enfans  paraît 
avoir  décidé  leur  abandon  :  leur  mère  les  eût  gardés 
vivans;  mourans,  elle  les  apporte  pour  ne  point  être 
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témoin  de  leur  triste  sort.  Comme  Âgar^  dans  le  dé- 
serty  qui  dépose  son  enfant  sous  un  arbre  et  qui  s'é- 
loigne pour  ne  point  le  voir  mourir,  quelques  fem- 
mes jettent  leur  enfant  à  Feutrée  de  l'hospice,  et  s'en 
vont  en  détournant  la  tête,  car  elles  désespèrent  de  le 
conserver  et  ne  veulent  point  assister  à  son  agonie. 

On  conçoit  qu'avec  de  telsantécédens  l'hospice  soit 
le  tombeau  d'une  très  forte  portion  des  enfans  trouvés, 
surtout  durant  les  premiers  jours  qui  suivent  leur 
admission.  Tous  les  enfans  malades  sont  envoyés  à 
l'infirmerie.  Cette  section  de  l'hospice  offre,  comme 
la  crèche,  un  tableau  parfait  de  bonne  tenue  et  de 
propreté.  Les  médecins  sont  secondés  dans  leurs  fonc- 
tions  par  des  religieuses  et  des  filles  de  service.  On 
remarque  des  différences  dans  la  manière  dont  ces 
femmes  traitent  les  nouvéau-nés  chétifs  qui  leur  sont 
confiés.  Toutes  ont  bonne  volonté,  elles  montrenten 
général  de  l'exactitude,  mais  celles-là  seules  mettent 
dans  l'exercice  de  ces  pénibles  travaux  de  l'affection 
et  de  l'attrait,  qui  ont  reçu  de  la  nature  l'amour  des 
enfans.  Il  ne  suffit  pas  d'être  pieuse  et  charitable  pour 
soigner  comme  il  faut  ces  nouveau-nés  si  peu  intéres- 
sans,  il  faut  être  mère.  Si  la  maladie  n'est  point  étran- 
gère à  la  détermination  qui  fait  abandonner  les  enfans, 
il  doit  en  être  de  même,  à  plus  forte  raison,  de  la  dif- 
formité. L'hospice  reçut,  il  y  a  quelques  années,  un 
petit  être  dont  toute  la  figure  n'était  qu'une  lèpre. 
Au  moment  où  il  avait  été  jeté  dans  le  tour  de  la  mai- 
son, la  religieuse  qui  veillait  recula  d'horreur  à  sa 
vue.  Nous  avons  rencontré  cet  enfant  à  l'infirmerie. 
La  mère  qui  a  repoussé  ce  malheureux,  sans  doute 
II.  19 
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à  cause  de  sa  laideur  effrayante,  rougirait  peut-être 
de  sa  lâche  action,  si  on  lui  remontrait  à  cette  heure 
un  frais  et  beau  garçon  de  quatre  à  cinq  ans,  que  des 
soins  étrangers  ont  pour  ainsi  dire  rendu  à  l'espèce 
humaine  (i). 

Jm  partie  la  plus  attristante  de  cette  maison,  si  char- 
gée d'infortuné  et  d'infirmités,  est  celle  où  l'on  soi- 
gne les  enfans  atteints  d'ophtlialmies.  Ces  petits  êtres 
•défigurés  ne  sont  pas  les  seules  victimes  que  nous  de- 
vions plaindre  :  leur  terrible  maladie  est  contagieuse, 
et  déjà  deux  ou  trois  infirmières  ont  perdu  la  vue  dans 
ce  service.  Que  diraient  les  filles  débauchées,  les 
femmes  égoïstes  et  insouciantes  qui  oublient  leur  en- 
fant dans  le  tour  de  l'hospice,  en  voyant,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  sœurs  de  la  charité,  de  simples  filles 
de  service,  presque  sans  aulre  motif  que  celui  du  de- 
voir ou  du  besoin,  risquer  leur  santé ,  leurs  yeuk 
même,  pour  dérober  à  une  cécité  éternelle  de  petites 
créatures  qui  ne  leur  sont  rien,  et  qui  ne  leur  auront 
même  point  de  reconnaissance?  Si  nous  pardonnons 
aux  unes,  combien  ne  devons-nous  pas  encourager  les 
autres!  On  ne  saurait  trop  louer  en  général  ledévoû- 
ment  anonyme  des  religieuses  de  Saint^Yincent  de 
Paul,  dé  ces  vierges-mères  qui  prodiguent  leurs 
soins  et  leur  tendresse  aux  petits  enfans,  sans  connaître 
jamais  pour  leur  compte  les  joies  du  mariage  ni  les 

(i)  ITne  remarque  physiologique  assez  rurieuse  :  la  plupart  des  enfans  que 
j*ai  vu  couchés  dans  les  berceaux  présentent  one  infériorité  nuiolfe  dans  fa 
cou  formation  du  a  âne ,  une  absence  de  symétrie  dans  les  de*»!  mofiiés  ée  la 
facp  et  d'antres  tices  organiques;  l'immoralité  des  circonstanct  s  an  milieu  de-i- 
qutilles  ta  plupart  de  ces  enfans  ont  été  conçus,  coulribuerait-eHe  à  altérer 
dansl'eaftèee  humaine  Kinfégrilédu  germeP  iefoit,  pour  moi^  n'est  pa»  d«ut«it. 
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douceurs  de  la  maternité.  A  elles  les  peines,  les  trâ- 
vauxy  les  fruits  amers  de  ces  voluptés  illicites  dont 
d'autres  ont  cueilli  secrètement  la  fleur.  Et  quelle  est 
leur  récompense?  Le  monde  les  plaint,  la  société  les 
ignore  ;  Dieu  seul  les  connaît  pour  nous,  et  bénit  leur 
œuvre. 

Nous  avons  suivi  le  nouveau*né  depuis  son  entrée 
dans  Thospice  ;  il  s'agit  maintenant  de  satisfaire  au  plu^ 
essentiel  de  sesbesoins,  à  l'alimentation.  Une  nourrice 
que  la  maison  loge  depuis  quelques  jours  est  ordinai- 
rement là  toute  prête.  Elle  va  sans  doute  lui  offrir  sotl 
sein?  Mon  :  la  prudence  défend  de  le  faire  avant  que 
l'enfant  ait  été  examiné.  Si  cenouveau*né  nous  touché 
par  son  malheur ,  la  femme  qui  se  présente  pour  le 
nourrir  et  pour  remplir  vis-à-vis  de  lui  les  devoirs  de 
mère  n'est  pas  moins  digne  de  notre  intérêt.  Or,  aux 
yeux  de  l'administration,  tout  enfant  qui  arrive  par 
la  voie  du  tour  est  suspect.  Craignant  chez  lui  la  pré* 
sence  de  quelque  maladie  occulte  qui  se  communia 
que,  on  le  soumet  à  une  épreuve  de  deux  ou  trois 
jours;  c'est  juste  le  temps  qu'il  passe  k  l'hospice,  et, 
durant  lequel  on  le  nourrit  imiquement  au  gobelet 
ou  à  la  cuiller.  Cette  épreuve  est  insuffisante  pour 
prévenir  tous  les  aocidens  :  le  germe  de  la  maladie 
odieuse  que  les  enfans  trouvés  apportent  quelquefois 
avec  eux  ne  se  développe  souvent  qu'au  bout  d'un 
mois.  Il  en  résulte  que  malgré  la  surveillance  du  mé- 
decin, l'hospice  de  Paris  a  tous  les  ans  une  quaran* 
taine  de  nourrices  infectées.  Quand  un  enfant  pré* 
sente  quelques  signes  de  mauvais  augure,  on  l'isole  et 
on  le  nourrit  artificiellement  jusqu'à  ce  que  la  mala* 

19. 
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die  ait  eu  le  temps  de  se  déclarer.  Ces  précautions 
sont  très  sages.  On  ne  peut  disconvenir,  d'un  autre 
côté,  que  le  mode  d'alimentation  auquel  l'hospice 
estforcéy  dans  ce  cas,  d'avoir  provisoirement  recours 
ne  soit  nuisible  à  la  santé  du  nouveau-né;  mais  qu'y 
faire?  On  rencontre  à  chaque  pas^  dans  le  service  des 
enfans  trouvés,  des  nécessités  puissantes  vis-à-vis  des- 
quelles,  entre  deux  maux ,  il  &ut  savoir  bravement 
choisir  le  moindre. 

Quoique  atténuée  par  les  progrès  de  la  science 
médicale ,  la  mortalité  des  enfans  trouvés ,  dans  l'hos« 
pice  de  Paris^  n'en  est  pas  moins  très  considérable. 
On  en  perd  un  peu  plus  d'un  quart.  Les  causes  de 
cette  mortalité  doivent  être  cherchées  d'abord,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  l'enfant  :  elles  résident  ensuite 
dans  les  nourrices. 

L'administration  traitait  autrefois  avec  les  nourrices 
par  l'intermédiaire  des  meneurs.  Ces  hommes  étaient 
de  simples  charretiers  ;  ils  amenaient  dans  leur  voi- 
ture, à  la  maison  de  Paris,  des  femmes  de  la  cam- 
pagne, plus  ou  moins  récemment  accouchées.  L'exis- 
tence des  meneurs  s'explique  par  la  quantité  d'enfans 
qui  réclament  le  sein ,  et  par  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
satisfaire  à  leurs  besoins.  Une  partie  des  fonctions  de 
ces  messagers  consistait  donc  à  pourvoir  l'hospice 
des  moyens  d'allaitement  ;  véritables  maquignons  de 
nourrices,  ils  s'en  allaient  recrutant  dans  les  com- 
munes et  conduisant  avec  eux ,  à  la  maison  de  la  rue 
d'Enfer,  toutes  celles  qui  voulaient  bien  les  suivre. 
Cette  industrie  donnait  très  anciennement  lieu  à  des 
abus  que  le  temps  dévoila  et  qui  furent  réprimés.  Des 
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meneurs  venus  d'une  province  éloignée  se  chargeaient 
d'amener  des  enfans  qu'à  leur  arrivée  ils  déposaient 
clandestinement  dans  le  tour  de  l'hospice.  Ils  obte- 
naient ensuite,  à  l'aide  de  secrètes  manœuvres ,  que 
ces  mêmes  enfans  leur  fussent  remis  pour  les  conduire 
à  la  campagne.  Les  nourrissons  revenaient  ainsi  dans 
leur  famille  y  mais  ils  y  revenaient  aux  frais  de  la 
maison  des  Enfans-Trouvés.  On  a  vu  imemère  appor* 
ter  elle-même  son  nouveau-né  des  environs  d'Autun 
et  l'abandonner,  dans  l'espérance  de  le  ravoir  au 
bout  de  quelques  jours  avec  les  mois  de  nourrice.  La 
maladresse  d'une  meneuse  nouvelle,  qui  était  dans 
le  secret,  fit  découvrir  la  fraude.  A  l'époque  même 
où  ces  désordres  avaient  depuis  long-temps  disparu, 
le  service  des  meneurs  était  encore  très  loin  de  ré- 
pondre à  tous  les  besoins  de  l'administration.  Un  de 
ces  besoins  est  la  visite  des  enfans  placés  à  la  cam- 
pagne. Les  meneurs  n'avaient  ni  les  lumières  suffi- 
santes, ni  le  caractère  convenable  pour  exercer  sur 
les  nourrices  de  leur  arrondissement  une  surveillance 
efficace.  L'administration  crut  bien  faire  en  les  réfor- 
mant. Une  partie  du  service  des  anciens  meneurs  est 
aujourd'hui  remplacée,  dans  les  communes,  par  des 
préposés.  Ces  derniers  sont  chargés  d'inspecter  les 
enfans  trouvés  disséminés  sur  leur  arrondissement, 
et  de  s'entendre  avec  l'administration  pour  le  choix 
des  nourrices.  La  suppression  des  meneurs  est  une 
mesure  louable ,  et  cette  légère  amélioration  amena 
quelques  autres  progrès. 

L'hospice  de  Paris  reçoit  des  nourrices  de  la  cam- 
pagne et  des  nouriîces  sédentaires.  Celles  qui  son  à 
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demeure  gardent  et  nourrissent  dans  la  maison  les 
en£ins  plus  faibles,  à  Tégard  desquels  on  pourrait 
craindre  la  fatigue  d'un  voyage.  Dès  qu'un  de  ces 
enfans  est  reconnu  assez  fort  pour  être  transporté 
sans  danger  à  sa  destination ,  on  le  retire  à  sa  nour<* 
rice  et  on  le  remplace  par  un  autre.  Combien  sont 
ingrates  de  telles  fonctions,  on  le  comprend  sans 
peine  :  la  femme  qui  sait  que  son  nourrisson  lui  sera 
enlevé  dans  quelques  mois  ne  peut  ni  s'attacher  à  lui^ 
ni  prendre  d'atirait  à  ses  devoirs.  Simples  machines 
à  lactation^  les  nourrices  sédentaires  donnent  méca* 
niquement  leur  sein  à  des  nouveau-nés  chétifs  et 
malingres,  dont  elles  n'obtiendront  pas  même  un 
sourire»  Comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  ces  motifs  de 
répugnance  pour  éloigner  de  la  Maternité  les  bonne3 
nourrices,  on  commettait  anciennement  la  faute, de 
les  charger  de  deux  nourrissons  à*Ia-fois»  Une  pa- 
reille tâche  a  été  reconnue  au-dessus  des  forces  de  la 
nature  :  ce  qui  est  possible  à  la  campagne ,  au  grand 
air,  au  milieu  de  l'abondance  rustique  des  moissons 
et  des  vendanges,  ne  l'est  plus  avec  la  mélancolique 
réclusion  d'un  hospice.  Ces  nourrices  à  demeure  sont 
en  général  des  ûlles-mères.  A  la  mortalité  qui  règne 
sur  les  maisons  d'enfans  trouvés,  à  la  vie  monotone 
qu'on  mène  dans  ces  établissemens  réguliers  et  tristesj 
ajoutez,  pour  de  telles  mercenaires,  la  nécessité  de  se 
séparer  de  leur  ménage,  l'inquiétude  qui  résuite  de 
cet  abandon,  et  vous  sentirez  qu'en  effet  des  femmes 
mariées ,  si  pauvres  qu'elles  soient ,  doivent  rarement 
se  condamner  à  une  captivité  si  dUre.  Par  la  misère 
qui  court  et  malgré  les  moyens  qu'emploie  l'admi- 


L'HOSPICE  DE  FARlà.  295 

nistration,  il  y  a  des  temps  dans  Tannée  où  l'hospice 
manque  de  nourrices  sédentaires,  soit  qu'il  n'en  ar- 
rive pas  dans  ce  moment-là  en  proportion  des  exi- 
gences du  service,  soit  que  plusieurs  d'entre  elles 
aient  perdu  leur  lait.  Ce  dernier  accident  est  en  gêné* 
rai  la  conséquence  de  l'ennui  que  ces  femmes  éprou* 
vent  et  des  travaux  contre  leur  goût  auxquels  on  les 
assujettit  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Cette  disette 
de  nourrices  sédentaires  est  un  inconvénient  très 
grave  et  une  cause  de  mortalité  pour  les  enfans  qu'on 
gardf)  dans  l'établissement  de  Paris.  On  est  alors 
obligé  de  recourir  à  une  nourriture  artificielle  qui 
ne  supplée  jam.iis   heureusement  l'usage  du  sein. 
L'enfant  reste  ainsi  dix  ou  douze  jours  privé  de  l'al- 
laitement naturel.  L'embarras  où  se  trouve,  dans 
de  pareils  momens,  le  service  médical,  les  accidens 
qui  en  résultent,   ont  fait  imaginer  deux  ou  trois 
fois  de  confier  à  un  autre  système  d'alimentation  le 
soin  du  nouveau-né.  En   i8o3,  quatre  enfans  su- 
cèrent à  la  Maternité  le  lait  d'une  chèvre  :  tous  les 
quatre  périrent.  L'expérience  a  été  renouvelée  de- 
puis, non  à  la  maison  de  la  rue  d'Enfer,  mais  dans 
les  hospices  de  province  :  en  général,  les  résultats 
n'ont  guère  été  plus  heureux.  C'est  surtout  vis-à- 
vis  des  enfans  trouvés  que  la  nature  maintient  ses 
droits. 

Otitre  les  nourrices  sédentaires,  l'hospice  a  un 
grand  nombre  de  nourrices  à  la  campagne.  En  gé- 
nérai,  l'administration  se  voit  contrainte  d'aller  les 
chercher  <ians  les  provirices  éloignées  du  centre.  On 
conçoit,  rn  effet,  que  la  facilité  dont  jouissent,  pour 
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Utiliser  leur  lait ,  les  nourrices  de  la  Normandie  ,  de 
la  Flandre ,  de  la  Beauce  et  des  autres  localités  voi- 
sines de  la  capitale ,  doit  les  dctoorner  de  tout  enga- 
gement avec  la  maison  des  Enfans-Trouvés ,  qui  ne 
peut  leur  offrir  qu'un  très  faible  salaire.  On  est  donc 
obligé  de  recruter  les  forces  nourricières  sur  un  rayon 
de  soixante-dix  à  quatre-vingts  lieues  de  distance , 
pour  que  les  besoins  de  Tallaitement  soient  pourvus 
dans  rhospice  de  Paris.    Comme  ces  besoins  sont 
énormes  et  sans  cesse  renaissans,  on  prend  à-peu-près 
ce  qui  se  rencontre.  Rien  pourtant  n'est  plus  grave 
que  le  choix  des  nourrices  ;  car  y  il  faut  bien  le  dire , 
le  sort  de  ce  nouveau-né  que  nous  venons  de  voir 
endormi  dans  son  berceau  va  être  lié  désormais  pour 
plusieurs  années ,  souvent  même  pour  toute  la  vie , 
au  sort  de  la  femme  dans  les  bras  de  laquelle  l'admi- 
nistration va  le  remettre.    Si  la  nourrice   est  très 
pauvre,  elle  fera  partager  sa  triste  et  chétive  condition 
à  l'enfant  trouvé.  Affaiblie  par  la  misère,  cette  femme, 
qui  donne  son  lait,  inoculera  sa  faiblesse  à  son  nour- 
risson; peut-être  siiccombera-t-elle  même  à  l'œuvre, 
et  la  charité  publique  aura  fait,  sans  le  vouloir,  deux 
victimes  au  lieu  d'une.  Quoique  appartenant  à  la 
classe  la  moins  aisée  de  nos  campagnes,  les  nourrices 
que  reçoit  la  Maternité  sont ,  nous  devons  le  dire , 
d'une  qualité  peu  inférieure  à  celle  des  nourrices 
ordinaires.  Les  enfans  trouvés  placés  à  la  campagne 
ne  sont  donc  pas  ,  en  général ,  plus  maltraités  que 
d'autres  ;  ils  sont  seulement  soumis  aux  chances  d'uu 
partage  qui  établit  entre  eux  des  inégalités  de  bien- 
être,  selon  qu'ils  échoient  à  des  mains  dures ,  né- 
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cessiteuses,  ou  qu'ils  sont  mis  en  nourrice  dans  des 
familles  à-peu-près  aisées. 

Les  bàtimens  de  la  Maternité  logent ,  en  toute  sai- 
son ,  seize  à  vingt  femmes  de  la  campagne  qui  atten- 
dent des  nourrissons.  Après  un  séjour  de  courte 
durée  dans  l'établissement,  elles  retournent  dans  leur 
pays,  emmenant  avec  elles  Tenfant  que  l'administra- 
tion leur  délivre..  Pour  ces  nourrices,  comme  pour  le 
nouveau-né  qu'elles  emportent  à  leur  sein,  l'hospice 
n'a  donc  été  absolument  qu'un  lieu  de  passage^ 
L'éloignement  du  pays  où  elles  se  rendent  étant , 
comme  nous  l'avons  vu ,  un  inconvénient  lié  à  la 
force  même  des  choses,  il  faut  nous  occuper  mainte- 
nant des  moyens  de  franchir  cette  distance.  Il  y  a 
quelques  années,  l'administration  se  servait  encore 
à  cet  effet  du  ministère  des  meneurs.  Le  voyage  était 
long,  pénible,  insupportable.  Ces  hommes  disposaient 
d'une  étroite  charrette  où  l'on  entassait  les  nourrices 
avec  leurs  nourrissons  ;  l'incommodité  qui  résultait 
du  mauvais  air,  des  cris  des  enfans  et  des  cahots  de  la 
voiture  fit  naître  l'idée  de  changer  un  mode  de  trans- 
port si  défectueux.  Ajoutez  un  autre  inconvénient:  la 
cherté  des  auberges  forçait  les  meneurs  de  stationner 
en  route  dans  de  pauvres  hôtelleries ,  les  seules  qui 
fussent  toujours  ouvertes  et  accessibles  pour  eux , 
mais  où  les  nourrices  étaient  fort  mal  traitées.  Le 
même  voyage,  qui  durait  autrefois  douze  et  quatorze 
jours,  n'en  dure  plus  que  trois  ou  quatre.  L'admi- 
nistration a,  depuis  quelque  temps,  adopté  un  nou- 
veau système  de  voitures  à-peu-près  semblables  à  nos 
omnibus,  construites  seulement  avec  plus  de  solidité. 
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en  vue  des  fatigues  d'un  service  de  diligences.  Au- 
jourd'hui les  nourrices  de  Tbospice  voyagent  de 
toutes  les  manières  :  quelquethunes  ont  continué  de 
foire  route  à  petites  journées  ;  la  plupart  d'entre  elles 
vont  en  poste  ;  enfin  il  y  en  a  déjà  qivi  circulent  par 
les  chemins  de  fer.  Ce  dernier  moyen  de  transport 
serait,  sans  comparaison^  le  plus  utile  de  tous  pour 
abréger,  pour  supprimer  même  la  distance  ;  il  ne  se 
trouve  malheureusement  pas  très  en  rapport  avec  les 
faibles  ressources  dont  l'établissement  dispose.  L'ad- 
ministration est  en  train ,  dans  ce  moment-ci ,  de 
traiter  avec  les  directeurs  des  grandes  lignes  pour 
obtenir  des  conditions  plus  favorables.  L'hospice  ne 
pouvant  se  servir,  dans  tous  les  cas,  que  des  wagons 
de  troisième  classe,  il  y  aura  toujours  un  inconvénient 
grave  à  exposer,  comme  sur  le  chemin  de  fer  de  Rouen 
ou  d'Orléans,  des  femmes  qui  nourrissent  et  de  fai- 
bles nouveau-nés  à  tontes  les  intempéries  des  saisons. 
[1  est'donc  k  désirer  que  ces  v^agons  soient  désormais 
couverts.  Si  l'industrie  tient  k  s'absoudre  du  reproche 
de  matérialisme,  elle  n'y  parviendra  qu'en  venant  en 
aide  aux  misères ,  aux  souffrances  et  aux  besoins  les 
plus  intéressans  de  l'espèce  humaine. 

I^  nourrice  est  désormais  pour  l'enfant  trouvé  une 
mère  que  la  société  lui  donne.  Tandis  que  dans  les 
asiles  ordinaires  la  charité  s'exerce  toute  à  l'intérieur 
de  rétablissement,  ici,  dans  une  maison  d'enfans 
trouvés,  laclion  de  la  bienfaisance  publique  s'étend 
au  contraire  extra  muras.  Ce  n'est  pas  même  un 
hospice  propremen'  dit,  c'est  une  institution  tutélaire 
A  peine,  comme  nous  l'avons  vu,  après  quelques  jours 
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seulemeut  d'hospitalité,  Tenfant  a*t^il  été  reoiis  a  la 
femnoequi  doit  le  nourrir,  tous  d'eux  s  éloignent,  et  le 
^  pi  ns  souvent  ce  départ  est  sans  retour.  Le  seul  rôle  que 
l'administration  conserve,  rôle  qui  durera  cette  fois 
plusieurs  années,  est  celui  de  tuteur.  Les  inconvé- 
niens  de  ce  patronage  résultent  de  Timpuisfiance 
même  des  forces  humaines  à  protéger  de  loin  (de  bien 
loin,  hélas!)  un  si  grand  nombre  de  pupilles.  Nous 
avons  dit  les  moyens  de  surveillance  dont  Tadminis* 
tration  se  sert  pour  exercer  sa  tutelle  :  elle  se  fait 
représenter  auprès  des  nourrices  par  des  hommes 
qu'elle  a  revêtus  d'un  caractère  légal.  Comment  ces 
préposés  remplissent-ils  les  devoirs  de  leur  charge  ? 
C'est  ce  qii'il  est  fort  difficile  de  décider.  En  ce  qui 
regarde  les  soins  sanitaires,  l'administration  traite  à 
forfait  avec  un  médecin  pour  tous  les  enfans  trouvés 
de  l'arrondissement.  Ce  médecin  est  chargé  de  les 
visiter  et  de  fournir  lui-même  les  médicamens  en  cas 
de  maladie.  La  mortalité  des  enfans  trouvés,  quoique 
moins  forte  dans  les  campagnes  que  dans  l'intérieur 
de  l'hospice,  est  encore  très  considérable ,  et  hors.de 
toute  proportion  avec  celle  des  enfans  ordinaires* 

Cette  circonstance  s'explique  pour  les  uns  et  les 
autres,  du  moins  en  partie^  par  la  nature  et  les  anté- 
cédens  de  leur  naissance.  Les  enfans  trouvés  conser* 
vent  les  traces  d'une  génération  viciée  dans  sa  source  : 
ils  sont  en  général  faibles,  rachitiques,  scrofuleux  et 
de  petite  taille,  A  peine  si,  à  l'époque  du  tirage,  la 
moitié  d'entre  eux  (  200  sur  4oo)  sont  trouvés  en  état 
de  faire  partie  du  service  militaire.  Une  telle  infério- 
rité mérite  de  fixer  notre  attention.  Au  nombre  total 
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des  naissances  (961,226)  qui  ont  lieu  chaque  année 
en  France  correspondent  32,ooo  expositions  d'enfans. 
C'est  une  exposition  sur  trente  naissances.  On  voit 
donc  que  les  enfans  trouvés  glissent  dans  la  popula- 
tion un  élément  très  sérieux  et  très  considérable  de 
débilité.  Ce  danger  est  grave.  Quand  les  races  dégé- 
nèrent, les  nations  déclinent;  or,  une  race,  si  forte 
qu'elle  soit  ne  résiste  pas  long -temps  à  l'intrusion 
annuelle  d'un  pareil  nombre  de  nouveau-nés  malades 
on  chétifs.  Les  anciens  avaient  prévu  ce  danger,  et  ils 
lui  avaient  cherché  un  remède  dans  la  mort  des  en- 
fans  trouvés  :  aujourd'hui  le  problème  est  à  résoudre 
dans  un  sens  plus  humain  ;  mais  de  quelque  côté 
qu'on  se  tourne,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  l'amé- 
lioration de  l'espèce^  sans  laquelle  tous  les  autres 
progrès  avortent. 

Outre  les  enfans  trouvés  proprement  dits ,  la  Ma- 
ternité reçoit  encore  des  enfans  en  dépôt,  des  enfans 
abandonnés  et  des  orphelins.  On  nomme  enfant  en 
dépôt  celui  dont  la  mère  est  malade  dans  un  des  hô- 
pitaux de  la  ville ,  et  qui  se  trouve  ainsi  privé ,  durant 
quelque  temps ,  des  secours  nécessaires  à  sa  conser- 
vation. L'admission  de  ces  enfans  étant  considérée 
comme  provisoire,  on  les  confie  à  une  nourrice  sé- 
dentaire, quand  il  y  en  a  j  sinon,  ils  subissent  le  sys- 
tème d'^alimentation  artificielle  avec  tous  les  inconvé- 
niens  qui  en  résultent.  Il  arrive  trop  souvent  que  la 
mère  disparaisse  dans  l'intervalle,  et  que  le  dépôt  de 
Tenfant  devienne,  au  bout  de  quelques  mois,  un 
abandon  définitif.  Dans  le  langage  économique  et 
administratif,  on  distingue  entre  l'enfant  trouvé  et 
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l^enfant  abandonné  :  ce  dernier  est  né  de  parens  con- 
nus ;  il  a  d'abord  été  élevé  par  eux  ou  du  moins  à  leur 
charge;  il  est  ensuite  délaissé  à  un  certain  âge,  sans 
qu'on  sache  ce  que  son  père  ni  sa  mère  sont  devenus. 
Il  ne  se  passe  guère  de  jour  que  la  police  ne  rencon- 
tre ,  dans  les  rues  de  Paris ,  de  ces  garçons  ou  de  ces 
petites  filles  perdus ,  dont  les  parens  ont  pris  la  fuite 
sans  qu'il  soit  possible  de  retrouver  leurs  traces.  Con- 
duits à  la  Maternité,  ces  enfans  abandonnés  sont  fon- 
dusy  par  l'administration  de  Thospice,  dans  la  masse 
des  enfans  trouvés,  dont  néanmoins  ils  se  distinguent 
en  général  parleur  mauvais  naturel.  Plusieurs  d'en- 
tre eux ,  placés  en  pension  dans  une  famille  agricole, 
à  une  grande  distance  de  Paris,  se  sont  sauvés  secrète- 
ment de  la  maison  adoptive,  pour  revenir  à  pied  dans 
la  ville.  Élevés  par  des  parens  dissolus,  habitués  pres- 
que depuis  leur  naissance  à  battre  le  pavé  fangeux  des 
quartiers  les  plus  suspects,  ces  petits  bohémiens  ont 
du  sang  vicieux .  et  vagabond  dans  les  veines.  Le 
mauvais  caractère  de  ces  enfans,  qui  est  l'effet  de  la 
négligence,  devient  quelquefois  une  cause  qui  décide 
leur  abandon.  Des  familles,  ne  sachant  plus  comment 
vaincre  les  inclinations  vicieuses  de  leur  rejeton  opi- 
niâtre et  récalcitrant,  se  déterminent  à  s'en  défaire. 
Quand,  à  la  suite  de  plusieurs  épreuves  infructueu- 
ses, l'hospice  ne  peut  venir  à  bout  de  ces  sujets  re- 
belles, il  les  place  dans  une  maison  de  correction,  où 
leur  caractère  indomptable  résiste  dans  plus  d'un  ca* 
à  tous  les  traitemens.  On  reçoit  encore  à  la  Maternité 
les  enfans  dont  les  père  et  mère  ont  été  frappés  de 
condamnations  sévères  par  les  tribunaux ,  et  qui  su- 
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bissent  leur  peine  dans  les  prisons  de  TÊtat.  Tout 
cela  ne  constitue  pas,  comme  on  le  pense  bien,  une 
population  de  choix.  Outre  que  Thospice  fournit  à 
cette  dernière  classe  d'enfans  les  secours  de  la  vie 
matérielle,  il  préserve  leur  moral  d'un  contact  qui 
ne  pourrait  leur  être  que  dangereux. 

Enfin  la  maison  donne  aussi  entrée  à  des  orphelins 
pauvres.  L'Asile  des  Orphelins  a  été  long-temps  sé- 
paré del'hospice  des  Enfans-Trouvés.  Nos  pères,  mus 
en  cela  par  un  double  sentiment  d'économie  et  de 
délicatesse,  n'avaient  pas  voulu  accorder  indistincte- 
ment les  secours  delà  charité  publique  aux  enfansdu 
péché  et  à  ceux  que  la  mort  avait  privés  de  leurs 
soutiens  naturels.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les 
orphelins  habitaient  encore  une  maison  à  eux,  située 
rue  du  Faubourg-Saint-Antoine.  L'administration  n'a 
vu,  de  nos  jours,  aucun  inconvénient  à  réunir  sous  le 
même  toit  ces  deux  misères.  Les  orphelins  sont  main- 
tenant assimilés,  dans  la  maison  de  la  rue  d'Enfer, 
aux  enfans  trouvés.  L'État  exerce,  vis-à-vis  des  uns 
comme  des  au treS)  les  droits  et  les  devoirs  d'une  pa- 
ternité transmise  « 

La  population  de  l'hospice  peut,  on  le  voit,  se  di- 
viser en  deux  classes,  Tune  qui  demeure  à  la  campa- 
gne>  et  l'autre  qui  réside  dans  l'intérieur;  cette  der- 
nière n^est  jamais  d'ailleurs  bien  stable.  En  voyant  des 
enfans  de  tout  âge  passer  dans  les  cours  de  la  maison, 
un  observateur  superficiel  pourrait  croire  qu'ils  ont 
grandi  sous  ces  bàtimens  rigides  et  séculaires,  dont 
les  toifs  couverts  de  mousse  s'élèvent  parmi  des  clo- 
chetons et  des  têtes  d'arbres.  Il  ne  faut  pas  s'y  trom- 


L*HOSPlCE  DE  PARIS.  303 

per  :  ces  ènfans  ne  sont  point  les  fils  ni  les  filUs  de 
rhospice;  cette  population  adolescente  n*a  pas  été 
élevée  dans  ces  murs;  elle  se  composé  d'eiifans  aban- 
donnés qtû  attendent  leur  départ  pour  la  catnpagne. 
S'il  se  rencontre  encore  des  personnes  qui  se  figurent 
im  hospice  d'enfans  trouvés  comme  une  grande  mai- 
son d'ail  aitemenl  ou  de  sevrage^  dans  laquelle  on 
nourrit  et  Ton  soigne  en  commun  des  nouveaij*né8 
jusqu'à  rage  adulte,  ces  personnes  ont  tort,  et  nous 
les  engageons  à  se  séparer  d'une  erreur  dangeretise. 
La  science  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici  d'appareil  pour 
élever  les  enfans  à  une  chaleur  artificielle  :  liod,  il 
leur  faut^  à  ces  nouveau<-nés,  le  sein  de  la  femme  pour 
les  réchauffer  ;  il  leur  faut  de  plus  une  maison,  un 
foyer  domestique  pour  les  conserver  à  la  yie«  L'en- 
fant est  un  germe  délicat,  qui  ne  vient  point  à  bien 
hors  de  l'enveloppe  tutélaire  de  la  famille  ;  si  la  famille 
naturelle  manque^  il  est  nécessaire  de  lui  en  créer  une 
artificielle*  Yoilà  précisément  ce  que  se  propose  l'hos- 
pice quand  il  met  ses  pupilles  en  nourrice;  il  veut 
donner  à  ces  enfans  isolés  dans  le  monde  |  non-seule- 
ment une  seconde  mére^  mais  encore  des  frères  et  des 
sœurs  de  lait,  un  père  adoptif^  Un  toit  (fût-il  de 
chaume)  sous  lequel  leur  tête  repose  en  pays  de  con- 
naissance»  C'est  en  effet  ce  qui  arrive  dans  le»  campa- 
gnes :  l'enfant  de  l'hospice^  assis  à  la  même  table  que 
le  fils  de  la  maison^  s'identifie  avec  la  condition  de  ses 
hôtes.  Dès  que  sa  bouche  peut  essayer  quelques  mots, 
il  s'habitue  à  dire  notre  arbre»  notre  chèvre,  nos 
poules*  Les  élémensde  la  vie^  même  physique,  n'exis^ 
tent|  pour  un  être  sensible^  que  ilans  ces  condition! 
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de  la  famille  et  de  la  propriété.  L'expérience  con- 
traire a  été  faite  sur  les  en  fans  trouvés,  et  elle  a  tou- 
jours échoué.  Aux  yeux  du  moraliste,  ce  résultat  est 
grave.  L'idée  d'entreprendre  d'élever  en  masse  des 
nouveau-nés  dans  un  établissement  régulier  comme 
dans  une  fabrique  a  été  appliquée ,  et  elle  a  toujours 
rencontré  dans  la  nature  une  résistance  insurmonta- 
ble.» Cet  essai  malheureux,  que  nul  n'osera  recom- 
mencer à  l'avenir,  pourrait  servir  à  faire  juger  ici 
certaines  théories  communistes  ,  ennemies  de  la  fa- 
mille, si  ces  théories  étaient  sérieuses. 

L'État  doit  aux  enfans  trouvés  les  soins  conserva- 
teurs de  la  vie  matérielle,  mais  il  leur  doit  en  outre 
l'éducation  morale.  Or,  hâtons-nous  de  le  dire  ^  un 
hospice  ne  peut  donner  cette  éducation.  On  attribue 
en  général  aux  enfans  trouvés  un  mauvais  caractère  ; 
ce  reproche,  qui  n'est  point  sans  fondement,  s'adresse 
surtout  aux  enfans  qu'on  élevait  autrefois  dans  les 
maisons  banales  de  bienfaisance.  Une  chose  avait 
manqué  à  leur  développement,  c'est  l'amour  mater- 
nel. La  charité  ne  supplée  point  à  tout.  I/enfant  de 
l'hospice  apprenait  ses  devoirs;  il  ne  les  suçait  pas 
avec  le  lait,  il  ne  les  lisait  pas  en  quelque  sorte  écrits 
dans  les  yeux  d'une  tendre  mère,  ou  même  dans  ceux 
d' unenourricequi,  se  considérant  bientôt  com  me  telle^ 
l'associe  à  sa  vie  privée,  à  sa  maison^  à  ses  destinées,  si 
pauvres  qu'elles  soient.  L'habitude  renoueainsi  entre 
cette  femme  et  son  nourrisson  des  liens  que  la  nature 
avait  prévus,  et  que  le  vice  et  le  malheur  ont  rompus  à 
sa  naissance.  Pour  l'enfant  de  l'hospice,  rien  de  sembla- 
ble; onluireproched'étreégoïste,  indifférent,  concen- 
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tré  en  hii-méine  :  le  moyen  de  s* en  étonner?  I/homme 
ne  naît  pas  naturellement  sensible^  et  le  cœur  a  besoin 
d'être  formé.  Les  affections  se  développent  chez  le 
nouveau-né  par  l'exercice,  par  un  échange  de  regards 
et  de  caresses  sur  le  sein  de  la  femme  qui  l'a  nourri. 
Ce  développement  se  trouvait  arrêté  chez  les  enfans 
élevés  dans  nos  hospices.  Comme  ils  croyaient  n'avoir 
rien  reçu  ,  ils  n'avaient  rien  à  rendre.  Qui  donc  au- 
raientils  aimé? — L'État? —  C'est  un  être  bien  vague 
et  bien  abstrait,  pour  toucher  beaucoup  de  jeunes 
imaginations.  —  Les  personnes  qui  les  entouraient? 
—  Mais  ces  personnes ,  chargées  de  distribuer  les 
mêmes  soins  à  tous  les  élèves  de  la  maison,  ne  s'at* 
tachaient  pas  plus  l'un  que  l'autre.  Cabanis  et  d'au- 
très  observateurs  ont  vu  dans  ces  enfans-là  des  êtres 
à  part,  chez  lesquels  le  sens  moral  et  même  le  sens 
commun  n'existaient  pas.  Les  filles  valaient  encore 
moins  que  les  garçons  :  élevées  dans  la  retraite  jus- 
qu'à vingt- deux  ans  ,  elles  se  trouvaient  en  outre 
gauches,  embarrassées,  timides,  à  leur  entrée  dans  le 
monde.  Voilà  des  faits  convaincans  qui  démentent 
plus  d'un  système.  L'éducation,  et  par  ce  mot  nous 
entendons  surtout  la  culture  de  l'être  moral,  ne  peut 
donc  s'exercer  avec  succès  que  hors  des  murs  de  la 
maison  commune,  dans  le  sein  d'une  adoption  étroite 
qui  remplace  le  plus  possible  la  maternité.  —  Cette 
règle  administrative  est  dictée  par  une  loi  même  de  la 
nature.  La  plante  ne  se  développe  point  sans  tenir  à 
la  terre^  et  le  cœur  humain ,  sans  toucher  à  la  fa- 
mille. 

Si  d'un  côté  la  tradition  populaire  attribue  aux  en- 
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fans  naturels  un  caractère  et  4es  vices  qui  leur  sont 
propres  9  elle  leur  accorde  en  revanche  plus  d*espi*it 
qu'aux  autres  boimnes.  La  vérité  est  qu  ils  sont  géué^ 
ralement  plutôt  au-^dessous  qu'au-dessus  des  enfans 
légitimes.  T^  plupart  des  défauts  que  ]&si  anciens  ob<> 
«er valeurs  Iwr  reprochent  doivent  être  miS|  comme 
Dou^ Tavons  vu  »  à  la  charge  de  l'hospice  dans  lequel 
on  commettait  alors  Verreiir  de  les  élever  ;  d'un  autre 
coté  leur  esprit  ne  se  manifeste^conimecelui  des  enfans 
ordinaires,  que  dans  un  milieu  favorable.  L'Uistoire 
cite,  il  est  vrai,  plusieurs  d'entre  eux  qui  sont  devenus 
célèbres  Moise:  le  législateur  des  Hébreuiç,  était  un  en- 
fant trouvé;  d'Alembert,  dans  le  dernier  siècle,  avait 
été  exposé,  comme  tant  d'autres  bâtards  connus,  sur 
les  marches  d'une  église.  Cependant  il  convient  de 
iaife  observer  que  tous  avaient  été  recueillis  après  leur 
disgrâce  par  les  mains  d  une  femme,  et  qu'ils  avaient 
ainsi  reçu  dès  le  plus  bas  âge  l'éducation  de  famille* 
lie  premier  maître  d'école  de  l'enfant,  c'est  sa  mère, 
et,  en  l'absence  d'une  mère,  sa  nourrice.  Les  nou- 
veau-nés de  l'hospice  envoyés  à  la  campagne  sont 
jusqu'à  sept  ans  regardés  comme  des  nourrissons,  et 
depuis  sept  jusqu'à  douze  comme  des  pensionnaires 
de  cfille  qui  les  reçoit  S'il  est  vrai  que  l'eufant  suce 
avec  le  lait  le  caractère  et  les  inclinations  morales  de 
la  femme  qui  lui  présente  le  sein ,  combien  le  choix 
de^  nourrices  ne  serait-il  pas  important  vis-à-vis  de  ces 
innocentes  victimes,  pour  lesquelles  l'hospice  doit  ré« 
parer  le  malheur  d'une  naissance  suspecte  !  Quels 
moyens  a  l'administration  pour  se  déterminer  dans 
un  tel  choix  avec  succès?  Des  moyens  bornés  et  in- 
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suffisans.  Elle  est  obligée  de  s'en  rapporter  à  des  ren- 
seîgnemens  vagiiea,  à  des  certifiears  de  moralité  qui 
ne  certifient  souvent  rien  que  la  complaisance  des  of* 
ficiers  piblics.  Les  besoins  du  service  contraignent 
même  quelquefois  l'administration  à  fermer  las  yeux 
sur  ces  enquêtes  délicates.  Si  Téducation  des  ^ifâns 
trouvés  est  ainsi  livrée  au  hasard^  leur  instruction  est 
encore  bien  plus  «oumise  aux  éventualités.  lie  plus 
grand  nombre  d'entre  euit  ^  étant  placés  dans  des  fa« 
Brilles  pauvres  et  ignorantes,  ne  reçoivent  aucune  no- 
tion précise  de  leurs  devoirs.  Ge  mal  est  grave  ;  Tad* 
nainiatration  £ait  ce  qu'elle  peut  sans  doute  pour  y 
remédier,  mais  elle  ne  dispose  que  de  moyens  d'ac- 
tion très  bornés.  Gomment  exercer,  à  quatre-*vitigts 
lieues  de  distance,  une  surveillance  active  sur  les 
études  des  pupilles  de  l'bospice  ?  On  donne  bien  des 
conseils,  des  avertissemens  :  sont-ils  suivis?  Il  y  â 
même  tels  cas  où  il  est  impossible  de  mettre  ces  con» 
suils  en  pratique.  Dans  la  pltipart  des  provinces  éloî*^ 
gnées  du  centre,  l'école  primaire  qui  réunit  les  deux 
sexes>  n'est  déjà  pas  assez  grande  pour  les  naturels  de 
la  commune.  L'enfant  de  l'bospice,  envoyé  dans  une 
d€S  familles  agricoles  du  pays,  est  toujours  un  peu 
coMÎdéré  comme  un  étranger.  Le  plus  souvent  on 
s'autorise  de  t'étroitesse  du  local  et  de  la  ccmdition 
équivoque  de  cet  élève  pour  refuser  de  l'admettre  au 
bienfait  public  de  l'^nsdgnement.  Ajoutez  aux  causes 
d'un  tel  refus  des  motifs  d'intérêt  privé.  L'ensmgnement 
primaire,  en  France,  doit  être  gratuit,  ainsi  le  veut  la 
loi  y  mais  la  loi  n  est  pas  rhomme.  La  plupart  des  in» 
stituteurs  de  la  campagne  sont  des  hommes>  et,  qui 
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plus  e$(y  de  pauvres  diables,  plus  sujets  que  d'autres 
aux  misères  de  nati*e  nature.  L'administration  va  le<* 
ver  cet  obstacle,  en  payant  pour  chaque  élève  u» 
franc  par  mois  au  maître  d'école  de  la  commune* 
Cette  mesure  est  louable,  et  on  peut  en  attendre  quel- 
ques bons  effets  ;  mais  il  restera  toujours  à  vaincre  la 
résistance  de  certains  parens  adoptifs  qui  ne  veulent 
point  envoyer  l'enfant  trouvé,  surtout  durant  la 
mauvaise  saison ,  à  une  distance  souvent  fort  grande 
de  leur  chaumière,  pour  lui  faire  acquérir  une  science 
dont  ils  méconnaissent  le  prix. 

Il  se  tient  à  Paris  une  école  dans  l'intérieur  de 
l'hospice,  mais  cette  école  n'exerce  aucune  influence 
sur  l'éducation  de  la  masse.  Uniquement  destinée  à 
ceux  qui  passent  dans  l'établissement,  elle  voit  se  re* 
nouveler  sans  cesse  la  matière  sur  laquelle  son  action 
doit  s'exercer.  Le  mouvement  des  élèves  de  la  Ma* 
temité  est  de  i3o  à  i5o  enfans,  tant  trouvés  qu'aban* 
donnés  ou  orphelins.  Cette  population  flottante  ne 
fait ,  en  général ,  que  paraître  et  disparaître  dans  la 
maison.  On  conçoit  que  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  les  sœurs  qui  sont  chargés  de  l'enseigne- 
ment  doivent  avoir  peu  de  goût  à  remplir  leurs  de« 
voirs  dans  de  pareilles  conditions.  L'école  existe,  mais 
les  écoliers  manquent,  ou  du  moins  ils  sont  trop  pea 
stables  pour  que  les  leçons  données  leur  profitent* 
Afin  de  ne  pas  décourager  tout«à-fait  les  efforts  des 
frères  et  des  religieuses  qui  exercent  ces  fonctions 
ingi*ates ,  on  a  institué  dans  la  maison  un  noyau  de 
1 4  filles  et  de  i4  garçons.  Ces  élèves,  choisis  parmi 
les  enfans  des  deux  sexes  qui  manifestent  les  mal- 
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leures  dispositions  intellectuelles,  demeurent  là  en- 
viron deux  années ,  durant  lesquelles  ils  suivent  les 
classes  avec  assiduité.  Ijcur  éducation  se  borne  d'ail* 
lears  aux  élémens  du  calcul ,  du  dessin  et  de  récri- 
ture. On  s'occupe  surtout  de  développer  chez  ces 
enians  le  sentiment  religieux.  Ce  soin  est  digne  d'é- 
loges :  donnons  un  père  et  une  mère  dans  le  ciel  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas  sur  la  terre.  Je  n'ai  pu  entendre 
sans  attendrissement  ces  enfans  délaissés*  à  leur  nais- 
sance réciter  en  chœur ,  au  lever  du  matin ,  les  pre- 
miers mots  d'une  prière  bien  commune ,  mais  toute 
particulière  dans  leur  bouche  :  Pater  noster,  qui  es 
in  cœlis  !  En  visitant  la  chapelle  y  où  mes  yeux  cher- 
chaient partout  les  richesses  de  l'ancienne  église  de 
l'Oratoire  et  ne  rencontraient  que  des  bancs  de  bois, 
des  murs  peints  en  marbre ,  de  mauvaises  toiles,  j'a- 
visai aussi  dans  un  coin  une  statue  en  plâtre  de  la 
vierge  Marie,  autour  de  laquelle  quelques  jeunes  filles 
se  tenaient  à  genoux.  Il  y  avait ,  dans  une  scène  si 
simple  et  si  touchante ,  quelque  chose  qui  allait  au 
coeur.  Les  pauvres  filles  semblaient  avoir  retrouvé 
dans  cette  maternité  divine  une  consolation  à  leur 
malheur  :  elles  n'étaient  plus  orphelines. 

En  résumé ,  les  secours  matériels  ont  été  assez  lar- 
gement  distribués  aux  enfans  trouvés;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  secours  moraux.  On  a  veillé  à  la  salubrité 
du  local  dans  Tintérieur  de  l'hospice.  On  leur  a  assuré 
ensuite  le  lait  nourricier ,  ce  pain  quotidien  du  pre- 
mier âge;  mais  on  a  négligé  de  leur  servir  le  pain  de 
l'éducation,  le  pain  de  l'esprit.  Que  résulte-t-il  de 
cette  absence  d'enseignement  ?  C'est  que  bien  peu 
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d'entre  eux  arriTenl  à  triooi(^er  de  Fiiifortuiie  de 
leur  DaiMance.  Ija  nourrice  a  reçu  de  T  administration 
9  francs  pour  les  premiers  mois  ;  la  somme  a  été 
ensuite  en  décroissant  jusqu'à  l*âge  de  sept  années  ; 
on  transforme  alors  cette  rétribution  en  une  pension 
annuellede48  francs*  A  douze  ans,  la  pension  s'arrête) 
à  doua»  ans,  Tenfant  trouvé  cesse  d'être  à  la  charge 
dé  l'hospice.  Il  va  entrer  en  apprentissage.  Plusieurs 
d'entre  eux  restent  alors  sous  le  toit  où  ils  ont  grandi; 
d'autres  sont  placés,  les  garçons  chez  des  laboureurs 
el  des  artisans ,  les  filles  chez  des  ménagères  et  dans 
des  ateliers  de  couture.  Cette  destination  n'est  pas 
blâtnable  dans  l'ensemble;  sortis  du  peuple,  les  en- 
fans  trouvés  retournent  au  peuple,  à  cette  masse  utile 
de  travailleurs  qui  fécondent  le  sol  ou  alimentait 
l'industrie.  La  terre,  cette  mère  du  genre  humatii, 
suivant  les  anciens  poètes,  reçoit  les  soins  et  les  âpres 
oiresses  de  ces  en&ns  qui  n'ont  qu'elle  au  monde 
pour  les  nourrir.  Il  nous  semble  néanmoins  indigne 
de  la  France,  pays  de  lumières  et  de  Jiberté,  de  niveler^ 
sans  distinction  aucune ,  le  développement  moral  de 
tous  ces  pauvres  enfai>s  au  degré  le  plus  bas  de  l'é- 
chelle. Chez  d'autres  peuples  moins  civilisés  que  le 
nôtre ,  à  Moscou ,  par  exemple ,  on  mesure  le  degré 
d'instruction  des  enfans  trouvés  à  leur  intelligence 
et  à  leur  capacité  naturelle.  Il  en  résulte  que  plusieurs 
d'entre  eux  s'élèvent  dans  la  société  au-desstis  de  la 
ligne  ordinaire.  En  France,  c'est  tout  le  contraire  :  la 
destination  de  ces  malheureux  bâtards  a  toujours  eu 
quelque  chose  d'uniforme  :  ouvriers  ou  soldats,  ils 
n'ont  guère  dépassé  les  conditions  civiles  les  plus  ob- 


icum  0u  les  grades  tes  plus  infinies  de  la  milice.  Une 
idie  limite  n'est  à  coup  sûr  pas  tracée  par  la  nature. 
Non  i  ce  niveau  f4tal  est  louvrage  de  la  société,  qui 
oommunique  chez  nous  aux  enfians  trouvés  une  édu- 
cation également  médiocre  et  bornécé  On  cit4$  bien 
parmi  eux,  oiitre  quelques  céiéiirités  anciennes ,  des 
chirurgiens  qui  se  sont  dernièrement  rendus  utiles, 
des  vicaires  de  campagne,  des  professeurs  ;  mais  ces 
eiceptious  asseas  rares  ne  font  que  démontrer  Tinjus- 
tice  de  la  règle.  Il  y  a  certes  là  une  masse  de  besoins 
ea  souffrance,  et,  qui  plus  est ,  de  besoins  moraux , 
qui«  selon  nous,  réclament  une  satisfaction. 

Mous  avons  vu  que  le  caractère  des  enfans  trouvés 
se  formait  mal  dans  l'intérieur  d'un  hospice*  Des 
témoignages  d'une  authenticité  accablante  déclarait 
ces  élèves  cloîtrés  de  la  charité  publique  inlérieurs^ 
pour  le  physique  et  poiu*  le  moral^  à  la  moyenne  de 
la  population  ordiimire.  £n  est-il  de  même  des  enfiuis 
élevés  à  la  campagne?  Non ,  sans  doute.  Ces  «ierniera 
se  montrent  capables  d'afCectioii  et  de  reconnaissance. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  faire  peser  un 
préjugé  injuste  sur  des  malheureux  déjà  si  chargés 
parle  h^aard  de  leur  naissance  !  toutefois,  il  faut  bien 
le  dire,  nous  avons  rencontré  à  Paris  et  ailleurs  un 
assez  grand  nombre  de  ces  enfans,  et  nous  les  avons 
trouvés  partout  d'une  race  reaounaissable.  IjCS  filles 
MNTtout  nous  ont  frappé  ;'bion  peu  d'entre  elles  onl 
une  figure  intéressante.  Presque  toutes  sont  laides , 
eom«nu«es,  maussadeSé  (>»  malheureuses  sont  mar- 
quées d'un  signe  paiticuiier)  on  <levine,  eu  les  %'oynnt, 
qu'elles  n'ont  point  eu  de  mère.  La  sialistique  préteml 
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qu'il  se  rencontre  une  proportion  très  forte  d'eu&ns 
trouvés  dans  les  maisons  de  détention  et  sur  les  re- 
gistres du  bureau  des  mœurs.  On,  a  voulu  attaquer 
ces  chiffres  ;  nous  serions  fort  étonnés  si  de  tels  calculs 
en  rapport  avec  le  bon  sens,  étaient  faux.  Ces  garçons 
et  ces  filles  n*ont  point  l'honneur  d'une  famille  à 
conserver,  point  de  nom  héréditaii'e  à  défendre  de 
toute  souillure.  Où  de  tels  êtres  prendraient ^ils  le 
sentiment  de  leurs  devoirs  ?  La  vertu  qui ,  chez 
Fenfant  élevé  dans  la  maison  paternelle,  sHnsinue  en 
quelque  sorte  avec  le  souffle  des  personnes  qui  l'en- 
tourent,  est  souvait  pour  l'enfant  privé  de  ces  in- 
fluences délicates,  un  elfort  et  une  lutte  au-dessus  de  la 
nature.  Nous  lui  avons  bien  donné  une  famille  ;  mais 
cette  famille  artificielle,  étrangère ,  ne  lui  tient  point 
assez  au  cœur  pour  le  préserver  toujours  des  séduc-» 
tions  du  vice.  A  douze  ans ,  il  est  mis  en  apprentis- 
sage 3  le  voilà  presque  son  maître  dans  un  âge  où 
tant  d'autres  reçoivent  encore  les  soins  d'une  surveil- 
lance attentive.  L'hospice  exerce  bien  sur  lui  jusqu'à 
la  majorité  le  rôle  de  tuteur  ;  mais  cet  être  déraison 
ne  le  protège  que  dans  des  circonstances  tout-à-fait 
graves.  Pour  tout  le  reste  il  est  abandonné  à  lui-même, 
à  son  inexpérience,  à  sa  faiblesse.  Quelques  moralistes 
ont  proposé  de  fonder,  pour  les  enfans  trouvés  qui 
ont  atteint  l'âge  de  douze  ans,  une  société  de  patro- 
nage. Cette  œuvre  charitable  dont  il  existe  d^à  une 
l^ère  esquisse ,  consisterait  à  choisir  et  à  nommer 
pour  chacun  d'eux  un  parrain  dans  le  monde.  Nous 
aimerions  mieux  qu'on  leur  donnât  une  marraine. 
I^es  femmes  ont  la  main  plus  délicate  que  les  hommes 
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pour  toucher  à  ces  plaies  sensibles  dn  cœur.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Vincent  de  Paul  s'est  adressé  à 
elles  :  «  Or  sus,  mesdames...  »  Si  nous  formons  après 
lui  un  vœuy  c'est  de  voir  l'influence  des  femmes  du 
monde,  bannie  presque  aussitôt  de  l'œuvre  qu'elles 
avaient  fondée ,  renaître  et  s'étendre  aujourd'hui 
dans  certaines  limites  à  l'amélioration  du  sort  des 
enfans  trouvés. 

Nous  avons  suivi  le  nouveau-né  depuis  son  entrée 
à  l'hospice  jusqu'à  l'âge  de  sa  majorité.  Tel  n^est  point, 
il  faut  le  dire,  le  sort  de  tous  ceux  qui  entrent  dans 
le  tour.  Les  pareils  ne  renoncent  pas  tous  à  l'enfant 
qu'ils  ont  glissé  dans  le  sein  de  la  charité  publique; 
on  voit  quelquefois  de  pauvres  filles-^nières  passer  à 
la  brune  y  le  cœur  serré,  passer  encore  devant  cette 
grande  maison  fatale  où  elles  ont  laissé  le  triste  fruit 
^d^ëi^^Smr  déshonneur.  Ck)mme  la  sœur  de  Moïse^  elles 
se  tienûenfclé  loin  en  observation,  et  cherchent,  mais 
en  vain,  à  savoir  ce  que  deviendra  l'enfant  qu'elles 
ont  risqué  sur  les  grandes  eaux:  de  l'adversité.  A  Paris, 
toute  recherche  de  ce  genre  est  impossible  :  l'hospice 
garde  sous  le  secret  tout  ce  qu'il  reçoit ,  et  ne  le  rend 
qu'après  certaines  formalités  légales.  La  proportion 
des  enfans  réclamés  est,  à  Paris,  de  un  sur  cent.  La 
restitution  est  précédée  d'une  enquête  sur  la  moralité 
des  parens.  Outre  cette  information,  on  exige  que  le 
père  et  la  mère  rendent  à  l'hospice  les  frais  d'éduca- 
tion du  nouveau-né.  Si  les  réclamans  sont  très  pau- 
vres, on  leur  fait  grâce  de  cette  dette.  Ce  n'est  point 
une  scène  dépourvue  d'intérêt  que  celle  d'un  enfant 
remis,  après  un  délaissement  forcé,  entre  les  mains 
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dm  auteurs  ée  m  oaiaMnce.  Quelle  t^idrô  curioMlé 
s'attache  I  dans  le  cœur  de  la  femme  aurtout,  à  ce 
petit  être  que  la  lyiisàre  lui  a  arraetié  et  qua  kii  res* 
titue  la  bienfaisance  publique!  Comuie  il  a  grandi! 
comme  il  resaemble  à  ta  mèi*e  !  Ne  dirail^on  pas  qu'il 
revient  de  l'exil  ou  du  tombeau?  Nous  avons  connu 
un  jeune  ^t  pauvre  ménage  qu'une  catastrophe  subite 
avait  réduit  tout  d'un  coup  à  la  plus  affreuse  extré« 
mité.  Il  y  avait  dans  la  maison  trois  enfans  en  bas 
âge;  il  fallut  s'en  défaire.  La  mère,  avec  ce  courage 
que  donne  le  sentiment  du  devoir  uni  à  celui  de  la 
nature,  travailla  déseapérément  pour  retirer  ses  en-* 
fans  de  l'hospiee.  £lle  en  racheta  d'abord  un  du  pro- 
duit de  son  ouvrage,  puis  deuit,  puis  tous  les  trois. 
Comme  la  lionne  dont  le  i?hasseuf  a  dérobé  les  petits, 
cette  malheureuses  mère  revint  à  b  charge  et  reprit 
ainsi  un  à  un  les  objets  de  son  affection ,  pour  les 
ramener  au  gîte.  Jj^  hasard  nous  mit  à  même  de  ren- 
contrer dans  le%  bureaux  deuK  autres  réclamans  qui 
fixèrent  notre  attention.  Une  mère  qui  avait  délaissé 
son  enfant  fit,  au  bout  de  quelques  mois,  des  dé- 
marches pour  en  obtenir  la  remise.  Dans  Tintervalle 
qui  suivit  sa  demande^  cette  femme  mourut.  Le  par- 
rain et  la  marraine  de  l'enfant  recueillirent  la  bonne 
intention  de  la  défunte  :  ils  Venaient  l'un  et  l'autre 
pour  adopter  le  jeune  orphelin» 

De  tels  exeaiplessont  malheur^Jisement  asses  rares, 
£n  général ,  la  femme  qui  a  dépoisé  son  nouveau-né 
dans  le  tour  de  l'hospice  ne  songe  plus  guèi^  k  aes 
devoirs  de  mèrej  cet  enfant  ^'eniste  plus  pour  elk. 
Nous  n^  disons  rien  de  celles  qui  se  présentent  iau 
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bout  de  quelques  années  pour  retirer  le  fruit  de  leur 
grossesse,  et  qui  reçoivent  alors  la  nouvelle  de  sa 
mort  :  c'est  cependant  le  cas  le  plus  ordinaire.  Une 
statistique  prétend  qu'on  réclame  plus  de  filles  que 
de  garçons.  Ce  fait  s'explique  :  une  fille  est,  durant 
les  premières  années  de  la  vie,  un  fardeau  incommode 
dont  on  juge  à  propos  de  se  débarrasser,  plus  tard,  on 
se  forme  d'elle  une  idée  intéressante,  on  désire  la  ravoir 
auprès  de  soi ,  et  on  lui  rouvre  alors  des  bras  incer» 
tains  qui  s'étaient  fermés  à  sa  naissance.  Nous  avons 
cherché  les  motifs  qui  déterminent  le  plus  ordinaire- 
ment ces  sortes  de  démarches:  le  témoignage  des  chefs 
de  la  maison  nous  a  appris  que  le  cri  de  la  conscience, 
et  plus  souvent  encore  la  nature  d'une  position  que 
le  temps  a  améliorée,  sollicitent  en  général  le  cœur 
des  parens  qui  viennent  pour  retirer  leur  progéniture. 
Nous  avons  vu  que  1er  réclamations  étaient  rares  On 
se  demande  si  le  mystère  sous  lequel  l'administration 
tient  ces  asiles  cachés  avec  d'extrêmes  terreurs  n'est 
pas  un  obstacle  au  retrait  d'un  plus  grand  nombre 
d'enfans  trouvés.  Ces  précautions  ont  un  bon  et  un 
mauvais  résultat.  Il  y  aurait  sans  doute  tm  inconvé- 
nient à  ce  qu'im  hospice  de  materni lé  devînt  un  pen- 
sionnat gratuit ,  où  la  première  venue  pourrait  non- 
seulement  se  décharger  du  fruit  de  ses  entrailles,  mais 
encore  conserver  sur  son  enfant  une  surveillance  et 
l'exercice  des  droits  de  la  nature.  C'est  pour  prévenir 
cet  abus  que  l'administration  a  cru  bien  faire  d'élever 
une  ba^rière  infranchissable  entre  les  parens  qui  ont 
une  fois  renoncé  à  leurs  devoirs  et  le  nouveau-né  que 
reçoit  la  charité  publique.  A  peine  le  tour  a-t-il  exé- 
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cuté  son  mouvement  cylindrique ,  le  sacrifice  fatal 
est  consommé  pour  la  mère  :  son  enfant  ne  lui  appar- 
tient plus.  Elle  n'en  aura  désormais  aucune  nouvelle, 
jusqu'au  moment  où  elle  se  résoudra  à  le  réclamer. 
Ce  sacrifice  est  juste  sans  doute,  puisque  l'état  l'impose 
à  des  créatures  qui  ont  elles-mêmes  immolé  en  quel- 
que sorte  leur  nouveau-né;  mais  est-il  toujours  moral, 
est-il  même  économique  de  fermer  ainsi  tout  retour 
à  des  sentimens  plus  humains  ?  Cette  séparation  ab- 
solue endurcit  la  femme  dans  son  indifférence,  dans 
son  oubli,  dans  sa  dégradante  insensibilité.  La  con- 
science, n'ayant  jamais  le  corps  du  délit  sous  les  yeux, 
n'entendant  plus  même  parler  de  son  existence,  efface 
bien  vite  le  remords  qu'une  action  si  lâche  peut 
avoir  laissé.  Et  puis,  disons-le,  les  sentimens  les  plus 
doux  de  la  nature  demandent  un  apprentissage.  Com- 
ment aimer  ce  qu'on  ignore?  Telle  qui  s'est  habituée 
sans  beaucoup  de  peine  à  son  isolement,  séparée 
qu'elle  est  forcément  de  son  nouveau-né  par  les  murs 
de  l'hospice,  sentirait  peut-être  un  jour  frémir  des 
entrailles  de  mère,  si  elle  recevait  seulement  une  fois 
ses  embrassemens^  si  même  elle  voyait  de  ses  cheveux 
dans  une  lettre.  En  rétablissant  dans  les  limites  fixées 
par  la  prudence  une  certaine  liberté  de  communica- 
tion entre  la  mère  et  l'enfant  placé  en  nourrice ,  ne 
réveillerait-on  pas  dans  le  cœur  de  plus  d'une  mal- 
heureuse des  affections  qui  s'ignorent  elles-mêmes  et 
comme  une  vertu  endormie  ?  Si  cette  liberté  des 
rapports  existait,  l'hospice  recevrait  peut-être  plus 
d'enfans  trouvés,  mais  il  en  verrait  sortir  davantage. 
Nous  croyons  qu'en  somme  la  société  est  intéressée  à 
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favoriser  par  tous  les  moyens  raisonnables  une  recon* 
naissance  que  l'hospice  cherche  au  contraire  à  em- 
pêcher dans  Tétat  actuel  des  choses  par  un  sentiment 
de  crainte.  N'ayons  jamais  peur  de  ramener  le  cœur 
humain  à  la  morale  et  à  la  nature. 

L'administration  a  dû  prendre  des  précautions 
pour  que  les  enfans  ne  se  perdissent  point  en  nour- 
rice. Dans  le  dernier  siècle,  quand  madame  d'Épinay 
voulut  retirer  de  l'hospice  les  deux  premiers  nés  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  ces  enfans  ne  se  trouvèrent 
point.  L'auteur  de  VÉmile  avait  pourtant  eu  le  soin 
de  mettre  un  chiffi^e  sur  leurs  langes.  Une  telle  lacune 
dans  le  service  ne  se  représenterait  point  aujourd'hui. 
On  a  varié  dans  ces  derniers  temps  les  moyens  de 
reconnaissance.  Il  y  a  quelques  années,  chaque  en- 
fant mis  en  nourrice  portait  autour  du  cou  un  cor* 
don  auquel  était  fixée  une  petite  plaque  de  plomb 
numérotée.  L'administration  deThospice  crut  ce  signe 
d'identité  sujet  à  des  inconvéniens,  et  elle  jugea  à  pro- 
pos de  le  remplacer  par  des  boucles  d'oreilles.  La 
science  réclama  :  ses  conseils  ne  furent  point  écou- 
tés. Aujourd'hui  des  accidens  fâcheux  ont  démontré 
le  danger  de  ces  boucles,  et  l'administration  rede« 
mande  elle-même  en  ce  moment  l'usage  du  collier* 
Si  cette  question  des  moyens  de  reconnaissance  est 
grave  aux  yeux  de  l'homme  de  bureau  et  du  méde- 
cin, elle  ne  l'est  pas  moins  aux  yeux  du  moraliste.'  Un 
signe  est  nécessaire  sans  doute  pour  éviter  dans  le  ser- 
vice une  confusion  déplorable;  mais  nous  touchons 
encore  ici  à  une  de  ces  mesures  délicates  qui  deman- 
dent bien  des  ménagemens.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
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de  conserver  à  Tenfant  des  gages  d'espoir^  il  £siut  de 
plus  ne  point  afficher  son  malheur.  Si  à  la  not^  de  sa 
naissance  illégitime  et  de  son  exposilion  vous  ajouter 
une  marque  visible ,  vous  en  faites  aux  yeux  des 
autres  enfans  de  la  commune  un  être  à  part  et  dis- 
gracié. Il  serait  à  désirer  que  le  collier^ût  aa  Q)oins 
caché  sous  les  vétemens.  Cet  objet  myt»(érieux  a  ^ns 
doute  une  grande  valeur»  puisque  c'est  peut  être  pour 
l'en&nt  un  père  ou  une  mère  daq#  l'avenir;  mais  un 
tel  secret  le  regarde  seul,  et  il  doit  être  seul  à  le 
connaître.  Il  importe  de  ne  point  attacher  à  son  in^ 
fortune^  déjà  trop  réelle  et  trop  connue,  une  sorte 
de  collier  de  force,  qui  montre  en  lui  un  patient  con- 
damné, avant  de  naître,  aux  travaux  forcés  de  la  bâ- 
tardise. 

.  Résumons  en  quelques  traits  les  réQexions  qu'in- 
spire au  moraliste  l'état  actuel  des  enfans  trouvés  dans 
la  ville  de  Paris,  Un  des  faits  douloureu:|  qui  ont  le 
plus  frappé  notre  observation ,  c'est  la  grande  mor* 
taJité  de  ces  enfans.  Il  y  a  peu  d'espoir,  nous  le  disons 
à  regret ,  que  cette  mortalité  diminue,  Elle  a  en  effet 
son  principe  dans  descause$  qu'il  n'est  point  donné 
à  la  médecine  de  détruire.  Les  conquêtes  de  la  science 
rj^icontrent  d'ailleurs  une  limite  qu'elles  ne  peuvent 
plus  guère  franchir  après  un  certain  temps.  Cette 
limite  paraît  être  atteinte  dans  le  service  médical  des 
eu^Eins  trouvés.  Le  mouvement  de  conservation,  qui 
a  sauvé  depuis  quelques  années  un  plus  grand  nombre 
de  ces  malheureux,  semble  devoir  aujourd'hui  s'ar* 
réter.  En  est*il  de  même  de  l'a^Iministration?  L'état 
actuel  de  l'hospice  desEnfans-Trouvés  de  Paris  a  auc^i 
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très  peu  de  chances  de  s'améliorer*  Ce  qui  mnnqiie 
surtout^  c'est  une  direction  qui  relié  entre  elles  les 
diverses  branches  du  service  et  qui  imprime  aux  me- 
sures adciptées  une  marche  stable)  or,  une  telle  unité 
-est  impossible  k  obtenir  avec  les  conseils  et  les  in- 
flueilMs  diverses  qui  gouvernent  cet  établissement. 
On  peut  donc  dire,  sans  attaquer  en  rien  les  hommes 
et  en  tenant  surtout  compte  de  la  nécessité  des  choses, 
que  rihstitution  des  enfans  trouvés  dans  la  première 
ville  du  royaume  fera  gémir  long-temps  l'humanité, 
qu'elle  est  destinée  à  secourir. 

L'étude  de  l'hospice  des  Enfans-Trouvés  de  Paris 
abrégera  b(<aucoup  celle  des  mêmes  établissemens  qui 
existent  dans  le  reste  de  la  France.  Ces  maisons  sont 
en  effet  établies  maintenant  sur  un  système  à^peu- 
près  uniforme.  Depuis  long-temps  la  correspondance 
des  préfets  dénonçait  à  l'administration  supérieure 
Foubli  des  devoirs  et  des  presoriptions  légales  dans  le 
service  des  départemens.  Une  inspection  fut  créée  en 
i833,  ou  du  moins  établie  sur  des  bases  plus  larges. 
Son  devoir  était  d'éclairer  le  gouvernement  touchant 
la  véritable  situation  des  choses*  Cette  surveillance 
étrangère  ne  tarda  point  à  dévoiler  sur  plusieurs 
points  du  roydume  des  vices  très  graves,  que  le  temps 
et  l'habitude  avaient  profondément  enracinés  dans  le 
service  des  enfans  trouvés.  Ce  service  était  tout  sim* 
plement  une  forêt  d'abus.  Gomme  certains  oiseaux  de 
nuit  qui  évitent  la  lumière  des  grandes  villes,  les 
désordres  qui  n'avaient  pu  s'établir  dans  la  maison 
des  En  tans-Trouvés  de  PariS|  au  grand  jour  de  la 
vigilance  officielle  et  de  la  publicité,  s'étaient  réfugiés 
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dans  les  vieux  murs  des  hospices  de  la  province.  Ici, 
le  mal  était  à  la  campagne:  des  nourrices  substituaient 
leurs  propres  enfans  à  ceux  qui  leur  avaient  été  con- 
fiés par  l'administration )  et  qui  étaient  morts.  Elles 
s'assuraient,  au  moyen  de  cette  fraude,  la  continua- 
tion d'un  paiement  qui  n'avait  plus  d'objet.  Ailleurs, 
le  désordre  siégeait  dans  l'intérieur  même  de  l'hos- 
pice; c'étaient  les  économes  et  les  autres  employés  qui 
envahissaient  tous  les  bâtimens  avec  les  jardins,  et 
qui  en  chassaient  ainsi  les  locataires  légitimes.  Les 
servans  manquaient  à  leurs  devoirs.  Enfin  les  sœurs 
elles-mêmes,  qui  le  croirait?  n'étaient  point  demeu- 
rées étrangères  à  des  soustractions  d'argent  et  à  des 
trafics  condamnables.  Sous  ce  voile  dont  la  l'eligion 
protège  la  tête  des  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul , 
pour  mettre  à  couvert  leur  pudeur  et  tenir  secrète 
leur  charité^  se  cachaient  çà  et  là  F  hypocrisie,  l'ava- 
rice, la  ruse.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  localités, 
les  registres  où  l'on  doit  inscrire  l'entrée  et  la  sortie 
des  enfans  étaient  mal  tenus;  dans  quelques-unes 
même,  ces  registres  n'existaient  pas.  L'inspection  a 
diminué  une  grande  partie  de  ces  abus;  les  a*t-dle 
fait  disparaître?  Nul  n'oserait  le  croire.  On  a  changé 
plusieurs  fois  les  réglemens  et  opéré  depuis  ces  der- 
nières années  des  réformes  que  nous  passons  sous  si- 
lence. Malgré  toutes  ces  mesures  excellentes,  les  hos- 
pices d' enfans  trouvés,  dans  les  villes  de. province, 
sont,  par  le  fait  seul  de  leur  existence  et  du  mystère 
qui  les  entoure,  des  fourmilières  de  mauvaises  oeuvres 
que  la  surveillance  la  plus  habile  ne  saurait  réprimer 
ni  détruire  radicalement.  Les  aveux  de  l'administra- 
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tion  supérieure  ne  nous  laissent  aucun  cloute  à  cet 
égard.  On  aura  beau  faire,  le  mal  bravera  tous  les  ef- 
forts humains,  et  ramélioration  de  l'œuvre,  en  suivant 
la  voie  actuelle,  est  condamnée  à  rester  toujours  in- 
complète. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  législation  qui 
régit  maintenant  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope les  enfans  trouvés.  Cette  législation  a  changé 
plusieurs  fois  dans  le  monde  avec  les  doctrines  mo- 
rales qui  ont  renouvelé  les  institutions  et  les  hommes. 
La  famille  était,  aux  yeux  des  anciens,  une  propriété 
dont  le  chef  disposait  selon  son  plaisir.  La  naissance 
de  tout  en&nt  légitime  était  donc  suivie  d'un  moment 
d'incertitude.  —  Vivra-t-il  ou  ne  vivra-t-il  pas  ?  —  Le 
père  décidait  la  question  en  oui  ou  en  non,  et  la  mère 
présentait  alors  ou  reftisait  le  sein  k  son  nouveau-né^ 
suivant  l'arrêt  qui  venait  d'être  rendu.  L'usage  était 
de  déposer  le  nouveau-né,  à  terre  :  si  le  père  était 
d'avis  qu'on  conservât  cet  enfant,  il  donnait  ordre  de 
le  lever  et  de  le  prendre  dans  les  bras,  toile!  sinon,  il 
le  laissait,  et  tout  était  dit  sur  le  sort  du  malheureux. 
Les  enfans  exposée  étaient  mis  hors  la  loi  ;  ils  appar- 
tenaient à  cehii  qui  voulait  bien  les  recueillir.  A  quel 
usage  l'industrie  privée  faisait^elle  servir  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  sauvés  de  la  mort  ?  On 
les  élevait,  en  général,  pour  les  consacrer  à  la  débau- 
che, quel  que  fût  leur  sexe.  11  existait  à  Rome  une  abo* 
minable  spéculation  qui  consistait  à  mutiler  systéma- 
tiquement ces  pauvres  victimes ,  afin  que  l'aspect 
déchirant  de  leurs  maux,  fît  naître  la  compassion  et 

attirât  d'abondantes  aumônes.  Sénèque  nous  intro- 
II.  %t 
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Huit  dans  ces  laboratoires  detout^  les  infirmités  ïm* 
tnaities  :  on  y  fabriquait  des  boiteiix^desavetlgl^,  des 
ttlâtiehots  ^  des  cii1s»de*^jatte ,  qu»  saispje  encore  ?  Dé* 
siHe^'^tôUs  hn  bossu,  un  pied«bot>  un  avait  toujours 
là  de  quoi  vous  le  faire.  Pour  le  coup,  c'est  trop  fort  i 
Vous  voiU  âttêtidiÉz  sans  doute  qu'au  récit  de  ces  in* 
croyhbles  forfaits^  Tindignatioil  romaine  va  éclatai 
tt  Les  tofatis  éi^posés,  ajoute  froideiheat  Sénèque^  n« 
comptent  pa^ ,  puisqu'ils  sont  ^clavés.  Telle  est  la 
loi.  ik-^lA".  thùndé  en  était  là  ^  quand  un  petit  en&nt 
nàqiiU  à  Bethléem  dans  une  étable^  Le  christianisme 
changea  les  idées  anciennes  sur  lexercicedu  droit;  il 
{^roiégea  la  tie  de  l'homme  jusque  dans  le  sein  de  sa 
mère>  il  fit  de  la  faiblesse  une  vertu  qui  attire  les  yeiik 
et  touche  le  «œur  de  Dieu  méme«  Comnieht  Teniant 
ne  fùt^l  pas  devenu  sacré  sous  Tempire  de  cas  nôu* 
telles  croy()ilces  ?  Le  malheur  de  ceus  qui  ataieot  été 
délaissés  à  leur  nai»ance  devint  un  titre  de  plus  eii 
leur  foveur  aux  yeux  de  la  société  chrétienne}  la  crê- 
die  sauva  dans  le  monde  les  nouveau-oés  qui  aV 
vaient  point  de  berceau.  Il  fiiut  d'ailleurs  bien  se  gjÊoy 
der  de  croire  qu'un  tel  résultat  fut  instantané.  Noo{ 
les  abus  consacrés  par  la  loi  humaine  lie  se  redreasent 
pas  avec  cette  rapidité  heureuse*  Les  premiers  temps 
de  Tère  chrétienne  nous  présentent  une  lutte  opi- 
Riât^e  entre  les  anciennes  moeurs  ^t  celles  que  là 
nouvelle  croyance  widail  élablir»  Nous  avotis  besoin 
de  traverser  plusieurs  aiècles  et  d'arriver  jusqu'à  Con- 
stantin pour  trouver  dans  l'ordre  civil  quelques  dis» 
positions  bienveillantes  en  faveur  des  tictim^s  diï  dé- 
iatssement  et  de  la  cupidité»  Constantin  n'osa  pas 
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toutefois  abolir  la  servitude  qui  pesait  encore  sur  les 
enfans  trouvés;  ce  fut  l'œuvre  de  Justinien.  A  lui 
était  réservée  la  gloire  d'effacer  la  tache  originelle 
que  l'abandon  imprimait  sur  le  front  de  ces  mal- 
heureux. Durant  le  moyen -âge,  la  législation  qui 
concernait  les  enfans  exposés  n'avait  rien  de  très 
arrêté;  tour-à*tour  serfs  ou  vassaux  des  seigneurs 
hauts  justiciers  sur  le  territoire  desquels  ils  avaient 
été  trouvés ,  leur  condition  était  alors  passée  sous  si- 
lence. En  1670,  Louis  XIV,  en  fondant  un  hospice, 
assimila,  dans  la  ville  de  Paris,  le  sort  des  enfans  trou- 
vés à  eelai  des  autres  citoyens  de  l'État* 

La  religion  chrétienne  avait  fait  de  la  charité  une 
vertu  :  la  philosophie  du  xviii*  siècle  en  fit  une 
science.  Elle  démontra  le  prix  d'un  homme  aux  yeux 
de  la  société ,  dont  il  accroît  le  bien-être  et  la  ri- 
chesse par  son  travail.  Cette  science,  connue  de  nos 
jours  sous  le  nom  d'économie  politique,  acheva  l'œu- 
vre de  Vincent  de  Paul.  La  révolution  de  89,  qui  ve- 
nait rendre  à  la  vie  sociale  totis  les  membres  regardés 
jusque-là  comme  déchus,  ne  pouvait  laisser  dans 
l'oubli  les  enfans  trouvés.  Elle  changea  complètement 
en  France  la  situation  de  ces  victimes  du  préjugé,  les 
plaça  sous  l'em^re  d'une  juridiction  uniforme  et  leur 
donna  un  état  civil.  La  république  fit  plus ,  die  leur 
donna  une  mère  :  les  enfans  trouvés  furent  déclares 
enfans  de  la  patrie.  Les  événemens  allèrent  plus  vite 
que  la  volonté  des  législateurs  ;  la  république  avait 
emporté  la  monarchie  dans  un  orage  ;  l'empire  à  son 
tour  emporta  la  république.  Le  sort  des  enfans  trou- 
vés fié  resseel  du  régime  exceptionnel  qui  gouvernait 

ai. 
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alors  la  France  ;  ils  sont  mis  hors  du  droit  commun  : 
seuls  parmi  les  citoyens,  la  loi  les  condamne  à  ne  pas 
jouir  des  chances  favorables  du  tirage.  Le  minisire 
de  la  marine  et  le  ministre  de  la  guerre  peuvent  les 
réclamer  pour  le  service  de  nos  flottes  ou  de  nos  ar* 
méesy  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  douze  ans.  Sou- 
mis à  une  sorte  de  servage  militaire,  les  voilà  donc 
traités  une  dernière  fois  comme  dans  le  monde  paîen^ 
avec  cette  différence  qu'au  lieu  d'appartenir  à  un 
maître,  ils  sont  maintenant  la  propriété  de  l'État  qui 
les  a  recueillis.  La  patrie  est  bien  encore ,  si  vous 
voulez,  une  mère  pour  ces  enfans  délaissés,  .mais  c'est 
une  mère  qui  les  oblige  à  mourir  pour  elle.  Une  dis- 
position si  contraire  à  nos  mœurs  constitutionnelles 
ne  pouvait  survivre  à  la  chute  du  régime  impérial.  A 
peine  le  sceptre  de  la  France,  c'est-à-dire  son  glaive, 
fut-il  brisé,  à  peine  la  guerre  fut-elle  effacée  de  l'Eu- 
rope avec  les  pas  du  conquérant,  cette  mesure, 
tout-à-fait  transitoire,  tomba  d'elle-même  dans  Tou- 
bli.  La  restauration  rendit  aux  enfans  trouvés  la 
liberté  de  choisir  l'état  qui  leur  convenait.  U  est  à  dé- 
sirer qu'on  fasse  disparaître  à  cette  heure  de  notre 
code  un  texte  aboli,  dont  la  lettre  seule  subsiste  encore, 
comme  la  trace  d'une  époque  fameuse  où  la  gloire 
offensa  quelquefois  la  justice  et  les  droits  de  l'hu- 
manité. 

Si  le  décret  de  i8it  détourna  les  établissemens 
d' enfans  trouvés  de  leur  destination  charitable,  en 
faisant  de  ces  maisons  des  pépinières  de  soldats  ou 
de  matelots,  on  ne  peut  disconvenir  d'un  autre  côté 
que  le  législateur  n'ait  très  largement  pourvu  (trop 
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largement  peut-être)  à  la  conservation  des  nouveau- 
nés.  Des  hospices  s'élevèrent  dans  toute  la  France ,  et 
un  tour  fut  annexé  à  ces  asiles  pour  prot^er  le  mys- 
tère des  admissions.  Avant  de  juger  au  point  de  vue 
économique. et  moral  cette  institution  mêlée d'incon* 
véniens ,  rendons  ici  justice  au  sentiment  qui  fit  ou- 
vrir chez  nous  une  porte  secrète  de  salut  pour  recevoir 
Fenfance  délaissée.  Ce  sentiment  fut  généreux.  Là  so- 
ciété  présente  aujourd'hui  à  Dieu,  non  comme  les  so- 
ciétés anciennes,  des  victimes  détruites,  mais  des  vic- 
times conservées ,  c'est-à-dire  des  infirmes  secourus, 
des  pauvres  soulagés ,  de  petits  enfans  sauvés  de  la 
mort  qui  les  attendait  a  leur  entrée  dans  la  vie.  Voilà 
les  offrandes  du  nouveau  culte  que  la  philosophie  et 
la  science  doivent  inaugurer  sur  la  terre. 

Nous  allons  achever  en  quelques  traits  le  tableau 
historique  du  sort  des  enfans  trouvés  dans  les  temps 
modernes.  Il  existe  ici  une  division  entre  les  pays  ca- 
tholiques et  les  pays  protestans.  Les  uns  ont  ouvert 
un  grand  nombre  d'asiles  aux  nouveau-nés  ;  la  France 
en  comptait  à  elle  seule  trois  cent  soixante-deux,  au- 
tant que  d'arrondissemens  ;  les  autres  n'ont  voulu  in- 
stituer pour  ces  malheureux  aucuns  secours  publics. 
Tandis  que  la  France,  la  Belgique,  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Autriche,  entraient,  avec  la  passion  de  la  charité, 
dans  la  voie  ouverte  par  Vincent  de  Paul,  et  ajou- 
taient même  à  la  liberté  des  admissions  un  voile  im- 
pénétrable^  l'Angleterre  refusait  absolument  de  les 
suivre  et  continuait  à  se  passer  d'hospices.  A  Londres, 
dont  la  population  est  de  i,25o,ooo  habitans,  les 
nouveau-nés  sont   recueillis ,   comme    autrefois  eu 
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Franc6|  par  la  charité  particulière,  oii  élevés  aux  frais 
des  paroisses.  L'État  ne  fait  rien  pour  eux.  Il  est  na- 
turel de  se  demander  si  le  noinbredes  naissances  aban- 
dpnnées  est  moindre  dans  les  pays  protestans,  où  la 
Uberté  du  tour  n'existe  pas,  que  dans  les  pays  catholi- 
queS|  où  l'institution  reçoit  tout  ce  qui  se  présente. 
Selon  un  économiste  connu  par  ses  recherches  sur 
l'état  des  finfans  trouvés  dans  les  divers  pays    de 
l'Ëqrope ,  M.  de  Gouroff,  Londres  n'a  eu  dans  l'es* 
pace  de  cinq  ans,  depuis  1819  jusqu'à  iSaS,  que  i5 
eufans  exposés.  Le  nombre  des  enfans  illégitimes  reçus 
dans  l^s  quarante-quatre  maisons  de  travail  ne  s'est 
élevé  dans  le  même  espace  de  temps  qu'à  9,668,  ce 
qiii  fait  une  moyenne  de  933  par  année.  A  Pari^,  où 
la  population  est  beaucoup  moins  considérable,  on  a 
reçiil  dans  la  même  époque,  5,ooo  enfans,  année  com- 
mune, à  l'hospice  dit  de  la  Maternité.  Ces  calculs  ont 
été  récemment  attaqués  par  M.  de  Lamartine.  Suivant 
lui^  l'Angleterre  aurait,  sous  un  nom  plus  honnête, 
trois  fois  plus  d'en£ans  trouvés  à  la  charge  de  l'É- 
tat que  nous  n'en  avons  en  France.  L'attaque  man- 
que, au  reste,  d'une  base  solide.  A  des  chiffres,  il 
faudrait  répondre  par  des  chiffres,  et  l'opinion  de 
M.  d^  Lamartine  n'a  jusqu'ici  pour  elle  aucune  sta- 
tistique. 

Si  le  nombre  des  enfans  trouvés  varie  avec  les  lati- 
tudes du  globe,  leur  condition  n'est  pas  non  plus  la 
mémo  chez  toutes  les  nations  modernes.  En  Espagne , 
les  61s  d'origine  inconnue  étaient  regardés,  dit-on, 
comme  gentilshommes.  Le  peuple  le  plus  fier  et  le 
plus  pauvre  du  monde  donnait  aux  enfans  trouvés  ce 
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qu'il  avilit  fie  tnieas ,  la  noblesse.  Il  aimait  à  étendre 
le  manteau  troué  (iu  cabaUero  sur  la  naia«anc0  dou- 
teuse de  ces  infortunés  qui  sont  traités  ailleurs  comme 
des  esplaves.  En  Russie^  les  enfans  ei^posé s  appar- 
tiennent eneore  de  nos  jours  ft  celui  qui  les  a  recueil- 
lis, si  toutefois  il  est  noble  ;  dans  le  cas  contraire  »  ils 
sont  inscrits  parmi  les  paysans  de  la  couronne.  On  yoit 
que  la  servitude  ancienne  s'est  maintenue!  pour  les 
ei)fans  trouvés,  sous  le  gouvernement  le  plus  arriéré 
de  l'Ëupope.  Il  en  est  àa  vaème^  k  plus  forte  raison, 
pour  toutes  les  nations  étrangères  à  notre  continent. 
Le  mouvement  de  conservation  et  de  délivrance,  in- 
troduit chez  nous  depuis  surtout  deux  siècles  en  &- 
veur  des  enfans  naturels  et  abandonnés»  n'exista  point 
peur  les  peuples  ches  lesquels  lu  cbristianisine  et  la 
philosophie  moderne  n'ont  point  pncor?  étendM  leurs 
progrès,  Ije  nouveau'^é  n'a  pat  crissé  d'étr§  la  pro;- 
priété  dq  celui  qui  lui  a  donné  nai^^anc^  ^t  qui  peut 
le  détruire ,  si  bon  lui  semble.  ï^es  natprels  de  )' Afri- 
que, les  indigènes  du  Nouv^auf-Mondey  le^  saitvage^ 
del'Océanie,  en  un  mot,  tous  les  peuples  arrêtés  rmx 
formes  antérieures  de  la  civilisationi  continuent  de 
tuer  ou  d'exposer  à  leur  choix  le#  enfans  qui  les  euf- 
barrassent.  Dans  tous  ces  pays,  l'espèce  hi^ipaine  agjt 
envers  elle-même  comme  envers  ces  animaux  domes- 
tiques dont  la  fécondité  incommode  a  besoin  d'être  de 
temps  en  temps  réprirpéçi  II  n'y  a  rien  à  cela  de  sur- 
prenant, puisque  en  France  même  il  a  fallu  le  sourd 
travail  des  croyances  et  des  idées  pour  amener  défi- 
jutivefnent  \f^  tripmpbe  de  ce  principe  inconnu  des 
4nc4fnSy    dont  ^aint  Vincent   de  Paul  a  fait  une 
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oeuvre,  dont  Napoléon  a  fait  une  loi  :  tout  ce  qui  est 
né  de  la  femme  a  droit  à  Texistence. 

L'ensemble  de  nos  études  sur  l'état  de  choses  acluel 
aboutit  à  une  conclusion  négative.  En  s'appuyant 
sur  le  mécanisme  administratif,  on  n'arrive,  comme 
nous  l'avons  vu^  qu'à  des  résultats  insuffisans.  La 
législation  en  vigueur,  quoique  favorable  aux  enfans 
trouvés,  est  elle-même  restée  en  arrière  de  nos  insti- 
tutions et  de  nos  mœurs.  Il  y  a  donc  peu  d'espoir  que 
le  gouvernement  parvienne  à  résoudre,  de  ce  côté^-là, 
im  problème  si  grave,  devant  lequel  l'habileté  de  Nec- 
ker  a  reculé,  et  qui  provoque  à  cette  heure  l'effroi 
des  conseils  généraux.  Ne  conviendrait-il  point,  dans 
une  telle  situation  morale,  de  déplacer  le  terrain  des 
faits?  Si  l'on  se  transportait  au  milieu  du  théâtre  même 
des  expositions,  au  lieu  de  chercher  le  remède  dans 
des  hospices  toujours  impuissans  à  détruire,  sinon  à 
soulager  le  mal,  ou  dans  une  législation  pleine  de 
lacunes,  ne  trouverait-on  point  dans  la  société  des 
élémens  pour  un  meilleur  système  de  secours  aux 
enfans  trouvés?  C'est  ici  un  nouveau  point  de  vue, 
une  nouvelle  face  de  la  question,  qui  a  besoin  d'être 
traitée  à  part,  et  qui  nous  semble  réclamer  une  at~ 
tention  sérieuse. 


II.  —  danses  des  expositions. 


La  question  des  enfans  trouvés  est  entrée ,  depuis 
ces  derniers  temps,  dans  une  phase  nouvelle.  L'ad- 
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ministration  des  hospices  et  la  science  économique 
ont  tour-à-tour  apporté  leurs  lumières  à  l'œuvre 
difficile  d'une  réforme.  D'un  côté,  les  conseils  gé- 
néraux signalaient  l'accroissement  des  enfans  trouvés 
comme  un  fléau  dangereux  pour  nos  finances;  de 
l'autre,  des  hommes  graves  étudiaient  au  sein  de  la 
société  le  côté  moral  de  la  situation.  Le  moment  est 
venu  de  se  faire  une  opinion  sur  le  meilleur  système 
de  secours  qu'il  convient  d'adopter.  Ce  système 
doit  s'appuyer  avant  tout  sur  la  connaissance  des 
causes  de  l'exposition ,  comme  sur  un  moyen  d'at- 
teindre et  de  détruire  le  mal  dans  sa  racine.  Recher- 
cher ces  causes^  qui  ne  sont  pas  encore  toutes  dé- 
voilées y  examiner  la  valeur  des  mesures  que  l'admi- 
nistration a  essayées  contre  l'accroissement  des  enfans 
trouvés ,  présenter  un  projet  de  réforme  qui  prenne 
de  plus  haut  les  besoins  de  la  mère  et  qui  réunisse 
autour  d'elle  les  élémens  d'une  nouvelle  charité,  tel 
sera  maintenant  l'objet  de  nos  études. 

Il  faut  d'abord  bien  établir  qu'en  général  les  mè- 
res n'abandonnent  point  leurs  enfans  sans  y  être 
contraintes.  Le  sentiment  de  la  maternité  est  telle- 
ment dans  la  nature  de  la  femme,  qu'il  commence 
chez  elle  presque  avec  l'existence.  Jeune  fille,  elle 
nourrit  ce  sentiment  confus;  chaque  enfant  qu'elle 
rencontre  communique  une  vivacité  nouvelle  aux 
vœux  que,  sans  le  savoir  peut-être,  elle  forme  déjà 
au  fond  de  son  cœur.  Plus  tard  le  mariage  vient 
donner  un  but  à  ces  vagues  aspirations.  On  la  voit 
alors  partager  tout  son  être  avec  le  nouveau-né  qu'elle 
porte  sur  son  sein,  lui  donner  son  âme  dans  chaque 
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iouHref  et  m  dévouer  par  nmoiir  ppur  hli  AW  pUi» 
rude«  fatigues,  Ses  idées,  ses  ^iqst  ses  regardé, 
n'ont  pUii  alors  qu'un  objet:  être  mèiHd,  q'etu  (pute 
la  femme.  Qusind  mille  ea^emplep  de  cotte  tendresse 
aveugle  j  infinie ,  inépuisable ,  existent  tous  les  jour^ 
eous  nm  yeux,  quand  chacun  dfi  nou^  en  a  senti 
lee  donnée  e^  pénétrantes  atteintes,  comment  i^roire 
après  cela  qu'une  femme  renonce  volontairement 
aux  devoirs  de  mère?  Non;  nous  sommes  obligés 
d'admettre  quet  dans  presque  tous  les  cas,  sa  réso- 
lution a  été  forcée  par  des  causes  supérif  ures  à  l'at- 
trait de  la  nature.  Telle  est  la  règle  générale  contre 
laquelle  ne  sauraient  prévaloir  quelques  triâtes  excep- 
tions. 

Ces  exceptionif  devons-nous  en  tenir  qompte?  Sans 
doute,  dans  un  travail  complet  sur  les  causes  de  Tex^ 
position,  il  faut  réserver  une  place  à  la  plus  déplo^ 
rable  de  ces  causes ,  %  cet  endurcissement  du  copur 
qui  est  un  vice  de  la  nature  contre  lequel  la  société 
ne  peut  rien  ;  mais  nous  ne  vouloni^  nous  occuper  ici 
que  des  causes  contre  lesquelles  il  est  des  remèdes 
efficaces.  Motre  but  n'est  pas  de  satisfaire  une  curio- 
sité stérile,  nous  cherchons  a  réunir  les  élément  d'une 
réforme  pratique.  L'absence  de  Y^mo^r  materne}  est 
d'ailleurs,  dans  la  plupart  de§  ea^,  moins  une  cause 
qu'un  effet.  Ce  n*est  pas  toujours  la  nature  qu'il  faut 
accuser,  c'est  le  désordre,  la  misère j,  souvent  amsi 
le  hasard  de  la  naissance.  Ui  race  des  enfans  trouvés 
se  conserve,  se  reproduit  d'ellermême  en  $e  renou- 
velant par  quart»  D'après  les  statistiques  officielles, 
129,6^9  enfans  délaissés  donneraient  à  leur  tour  un 
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chif&e  moyen  de  SG^ooo  expositions  annuelles.  Un 
tel  résultat  pe  doit  pas  nous  étonner.  On  ces  malheu- 
reux prendraient-ils  envers  leurs  nouveau-nés  des 
sentimens  et  des  soins  qu'on  n  a  pas  eus  pour  leur 
enfance?  t^es  sentimeus  du  cœur  se  correspondent, 
et  Ton  donne  aux  autres  selon  que  l'on  a  reçu  soi» 
même.  La  fille  qui  n'a  point  connu  sa  mère  ne  tien*- 
dra  pa^  beaucoup  de  son  côté  à  connaître  son  enfant 
et  à  le  garder  auprès  d'elle.  L'exposition  crée  de  la 
^rte  des  -êtres  sans  solidarité  morale.  Cette  indiffé- 
rence transmise  contribue  énormément  à  perpétuer, 
surtout  dans  nos  grandes  villes ,  une  population 
d'bommes  et  de  femmes  qui ,  privés  de  famille  à  leur 
naissance,  se  croient  délivrés  ensuite  de  l'obligation 
d'eq  élever  une.  Diminuer  le  nombre  des  enfans  trou- 
vés ,  ce  serait  diminuer  en  même  temps  le  nombre 
de  ces  parens  dénaturés. 

Nous  sommes  ramenés  ainsi  k  la  nécessité  d'une 
lutte  à-la-fois  énergique  et  prudente  contre  les  seules 
causes  d'exposition  que  l'on  puisse  se  flatter  de  dé- 
truire. Ces  causes,  l'administration  ne  les  a  qu'im- 
parfaitement connues  jusqu'à  ce  jour.  Il  y  a  dans  le 
coeur  de  l'homme  et  surtout  dans  celui  de  la  femme 
mille  nuances  délicates  que  la  statistique  ne  saura 
jamais  atteindre  ni  fixer.  Il  est  donc  nécessaire  d'em- 
plojer  des  moyens  de  contrôle  plus  subtils.  L'analyse 
morale,  le  raisonnement,  robservation  personnelle 
des  faits,  tels  sont  les  fils  conducteurs  qui  nous  pa- 
raissent mener  plus  directement,  et  comme  par  un 
ch^nin  de  traverse,  à  la  connaissance  des  causes  de 
Texposilion  dans  les  grandes  villes. 
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Nous  diviserons  ces  causes  en  deux  classes  selon  le 
caractère  des  influences  auxquelles  la  mère  obéit  : 
tantôt  sa  volonté  nous  apparaît  comme  enchaînée  par 
une  nécessité  impérieuse;  la  crainte  du  déshonneur, 
ledésordrCy  la  misère,  ont  triomphé  de  l'amour  ma- 
ternel ;  tantôt  à  côté  de  la  nécessité  se  place  une  autre 
influence.  Des  conseils,  d'odieuses  menaces,  en  un 
mot  l'action  intelligente  d'une  volonté  perverse  rem* 
place  ou  fortifie  vis-à-vis  de  la  mère  l'action  fatale  dés 
événemens.  Suivant  MM.  Terme  et  Montfalcon,  les 
expositions  dont  la  crainte  du  déshonneur  a  été  le 
seul  motif  figurent  pour  un  chiffre  bien  minime  dans 
la  somme  totale  des  abandons  d'enfans.  Un  prêtre  que 
les  fonctions  de  son  ministère  ont  mis  à  même  d'ob- 
server les  faits  de  plus  près,  l'abbé  Gaillard,  croit  au 
contraire  que  le  sentiment  de  la  honte  est  une  des  in- 
fluences qui  enlèvent  le  plus  d'enfans  à  leurs  mères. 
La  statistique  nous  dit>  en  effet,  que  les  expositions 
sont  plus  nombreuses,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
dans  les  endroits  où  les  mœurs  sont  plus  sévères,  et 
qu'elles  diminuent  dans  les  pays  où  les  mœurs  se  re- 
lâchent (i).  Quelle  conséquence  tirer  de  ces  résultats? 
Faut-il  démoraliser  la  population  pour  diminuer  le 
nombre  des  enfans  trouvés?  Le  remède  serait  ici  pire 
que  le  mal.  Nous  aurons  à  voir  si  des  mesures  dictées 


(i)  A  Strasbourg,  par  exemple,  oùl'opinioD  est  très  tolérante,  plusîetirt 
maternités  précèdent  en  général  le  mariage  dans  les  classes  inférieures,  et 
celle  violation  de  la  pudeur  n'entraîne  pourtant  qu*un  nombre  assez  faible 
d'enfans  trouvés.  La  raison  en  est  simple  :  ces  filles-mères  trouvent  aisément 
à  se  placer  avec  leur  nouveau^né ,  en  qualité  de  nourrices ,  chez  les  bourgeois 
de  la  ville,  qui  ferment  les  yeux  sur  une  faiblesse  regardée  comme  tout  ordi- 
naire. 
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par  iine  sollicitude  éclairée  et  charitable  pour  les  filles- 
mères  ne  conduiraient  pas  plus  sûrement  au  même 
résultat.  Le  sort  de  ces  filles  mérite  encore  plus  de 
pitié  que  de  blâme,  car  leur  supplice  vient  d*un  sen- 
timent honnête  :  c'est  ce  qu'on  garde  de  vertu  dans 
le  vice  qui  fait  rougir. 

Si  des  motifs  d'honneur  et  de  délicatesse  détermi- 
nent quelques  mères  à  se  séparer  de  leurs  enfans,  le 
désordre  des  mœurs  n'en  traîne- t*il  point  d'un  autre 
côté  les  mêmes  conséquences?  Ici  la  réponse,  il  faut 
l'avouer,  est  moins  facile.  On  ne  peut  nier  que  la  dé- 
bauche ne  soit  une  cause  d'endurcissement.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  s'en  exagérer  l'importance.  Desf 
médecins  dont  le  témoignage  s'appuie  sur  une  longue 
et  constante  pratique  dans  nos  grandes  villes  assurent 
que  les  filles  les  plus  libertines,  les  plus  éhontées^ 
sont  souvent  les  plus  désolées,  les  plus  malheureuses, 
quand  la  nécessité  les  oblige  à  se  séparer  de  leurs  en- 
fans.  Si  quelques  économistes  ont  classé  la  débauche 
parmi  les  causes  dominantes  d'exposition,  c'est  qu'ils 
ont  confondu  son  influence  avec  celle  de  la  vie  dis- 
sipée, dies  mœurs  oisives  au  milieu  desquelles  elle  se: 
produit  souvent.  Les  habitudes  de  coquetterie  et  diP 
dissimulation  que  cette  vie  entraine  mènent  plus  ra- 
pidement encore  que  le  désordre  à  l'oubli  des  devoirs 
maternels.  Des  femmes  qui  falsifient  tout  jusqu'à  leur 
visage  finissent  par  user  la  délicatesse  et  pour  ainsi 
dire  la  fleur  de  leurs  sentimens,  comme  elles  altèrent 
la  fraîcheur  de  leur  teint  sous  le  fard  dont  elles  se 
couvrent.  Les  mères  insensibles  aux  douceurs  de  la 
maternité  se  rencontrent  en  assez  grand  nombreparmi 
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les  filles  de  théâtre,  les  femmes  entretenues  et  cette 
nouvelle  variété  de  femmes  galantes  connues  sous  le 
nom  de  lorettes.  De  telles  personnes  se  sont  habituées 
à  tromper  tous  les  sentintens  de  la  nature.  Elles  élè- 
vent à  grands  frais  dans  leurs  appartement  des  aras^ 
des  singes,  des  lévriers,  et  elles  font  porter  leur  en- 
fant à  l'hospice,  se  déchargeant  sur  la  charité  publi- 
que du  soin  de  pourvoir  à  sa  nourriture.  Une  nais- 
sance n'est,  pour  ces  créatures  égoïstes  et  blasées^ 
qu'un  embarras,  un  outrage  à  leur  beauté,  un  fléau 
destructeur  de  leurs  charmes. 

La  preuve  du  reste  que  cette  négligence ,  souvent 
même  cette  haine  des  enfans,  n'est  pas  toujours  là 
suite  de  mœurs  déréglées ,  c'est  qu'on  retrouve  tm 
semblable  oubli  des  devoirs  de  la  nature  che^  des 
femmes  mariées.  Les  économistes  ne  sont  point  en^ 
core  parvenus  à  se  mettre  d'accord  sur  la  proportion 
des  enfans  légitimer  reçus  dans  les  hospices^  Dans 
quelques  localités ,  assure  M.  Lelong,  membre  du 
conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  leur  nombre  a 
égalé  et  quelquefois  même  dépassé  le  nombre  des 
exposilions  d'enfans  nés  hors  du  mariage.  Ce  résultat 
est  au  moins  douteux  ;  mais,  quel  que  soit  le  chiffre 
relatif  des  uns  et  AeA  autres  ^  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  pénible  en  songeant  que  ces  enfans 
légitimes  se  trouvent  déchus  par  un  tel  abandon  de 
tous  leurs  droits  civils.  Cet  acte  seul  leur  imprime  un 
caractère  de  bâtardise.  Les  femmes  mariées  qui  ex- 
posent leurs  enfans  veulent  bien  pour  eHes  des  bé- 
néfices et  de  la  considération  que  donne  dans  la 
société  l'union  légale^  mais  elles  ne  veutei^  point 
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étendre  le»  tnétnei  avantages  à  leur  postérité.  Égoïsme 
monstrueux  I  Les  pauvres  filiesrHières  qui^  abandon* 
tiéet  de  leurs  sédiideursi  élèvent  à  forcé  de  privations 
ei  de  sacrifices  le  fruit  d'un  commerce  illicite^  affli- 
gent sans  doute  la  morale  publique  ;  mais  leur  libers 
linage  tious  révolte  moins  que  cette  froide  et  âordide 
indifférence  couverte  du  manteau  de  la  légalité. 

La  crainte  de  la  honte»  la  dépravation^  Tendurcis* 
aement^  sont  des  influences  toutes  morales.  Il  est  une 
influence  matérielle  qui  résume  toutes  les  autres  : 
iiouB  avolis  nommé  la  misère»  Plus  les  conditions  de 
l'existence  sont  dures  pour  une  race  du  genre  humain 
ou  pour  une  classe  de  la  société  |  moins  les  mères 
tiennent  à  léguer  à  leurs  enfans  le  triste  héritage  de 
leui^  souffrances  et  de  leurs  privations»  Un  savant 
anatomîste  ^  M.  Serres  j  nous  racontait  un  jour  avoir 
reçu  des  crânes  de  nouveau-nés  qui  provenaient 
d'une  race  soumise  et  maltraitée  ;  ces  crânes  portaient 
tous  la  trace  imperceptible  d'une  piqûre  d'aiguille 
qui  avait  dû  occasionner  sourdement  la  mort.  Aux 
txdonies^  les  femmes  esclaves  font  périr  en  secrc^t  leur 
ihiit  datis  leurs  entrailles  ou  après  leur  délivrance^ 
dans  la  crainte  d'ajouter  de  nouvelles  £atigues  à  leurs 
travaux  ^  déjà  si  pénibles.  Che^  nous ,  les  pères  et 
«lènes  des  classes  inférieures  de  la  société  montrent 
d'autant  moins  de  répugnance  au  délaissement,  qu'ils 
doiteut  faire  partager  à  leur  noUveau-ué  un  sort  plus 
triste  et  plus  nécessiteux^  La  pauvreté  exet*ce  encore 
une  plus  grande  influence  sur  l'exposition  des  enfans 
légitimes  que  sur  l'exposition  des  enfans  nat  urels« 
Suivant  MM.  Terme  et  Montfalcou  «  l'extrême  nûsère 
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peut  contraindre  une  femme,  bonne  mère  d'ailleurs, 
au  délaissement  de  son  nouveau-né  :  ils  en  ont  vu  des 
exemples.  L'abbé  Gaillard  croit  même  que  cette  cause 
agit  presque  seule  sur  l'abandon  des  enfans  nés  dans 
le  mariage.  Les  médecins  qui  ont  eu  l'heureuse  mis- 
sion d'assister  de  pauvres  femmes  du  peuple  dans 
les  travaux  de  l'enfantement  ont  presque  tous  été 
témoins  de  scènes  navrantes.  Quelques-unes  accou- 
chent sur  la  paille  dans  des  greniers.  Le  médecin  est 
obligé  d'envoyer  chercher  de  vieux  linges  pour  enve- 
lopper l'enfant,  qui  sans  cela  eût  été  porté  tout  nu  à 
l'hospice.  Ces  femmes  fondent  en  larmes  et  en  san- 
glots quand  elles  voient  leur  nouveau-né  s'éloigner 
d'elles.  Il  est  rare  qu'elles  permettent  son  enlèvement 
sans  se  ménager  par  quelques  signes  le  moyen  de  le 
retrouver  un  jour  :  dernière  précaution  bien  tou- 
chante de  la  part  d'une  malheureuse  mère  qui  se 
voit  à  ce  point  abandonnée  de  Dieu  et  des  hommes  ! 
L'espérance ,  ce  sentiment  dont  la  religion  a  fait  une 
vertu ,  est,  dans  le  cœur  de  la  femme  contrainte  d'a- 
bandonner son  enfant,  quelque  chose  de  plus  encore: 
c'est  la  foi  en  une  Providence  qui  protège  les  petite 
de  l'oiseau  sous  l'aile  de  leur  mère.  Hélas!  il  arrive 
trop  souvent  que  l'oiseleur  arrache  pour  toujours  la 
couvée  du  nid,  et  que  le  besoin  enlève  à  jamais  l'en- 
fant du  berceau. 

Il  est  un  autre  ordre  de  causes  qui  supposent  l'ac- 
tion d'une  volonté  étrangère  à  celle  de  la  mère.  Sur 
ce  terrain  ,  c'est  le  père  que  nous  rencontrons  d'a- 
bord. Il  faut  le  dire  à  son  honneur ,  la  femme  se  ré- 
signe moins  aisément  que  l'homme  à  l'abandon  de 
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son  enfant.  Presque  toujours  sa  résolution  a  été  for- 
cée ,  soit  par  Téloignement  du  séducteur ,  soit  par 
les  conseils  de  lamant  ou  du  mari.  La  position  abais- 
sée de  la  femme  dans  les  classes  ouvrières  est  une  des 
causes  morales  qui  contribuent  le  plus  à  peupler  nos 
hospices  d'enfans  trouvés.  Une  malheureuse  ac- 
couche-t-el  le  sur  un  grabat  9  souvent  l'homme  sera 
assez  lâche  pour  lui  faire  un  crime  de  sa  fécondité. 
En  général^  ces  pauvres  créatures  accueillent  ces  gros- 
sières offenses  avec  un  murmure  timide  et  patient. 
Le  père  annonce  hautement  la  résolution  de  mettre 
le  nouveau-né  à  la  charge  de  Thospice  :  la  mère  désire 
le  consei*ver ,  elle  le  ferait  si  elle  était  seule;  mais  la 
crainte  d'aggraver  par  sa  résistance  une  position  déjà 
si  affreuse  et  d'encourir  tout-à-fait  la  disgrâce  de  sou 
mari  l'emporte  sur  le  sentiment  maternel  :  elle  se 
résigne.  Accoutumée  à  fléchir  dans  toutes  les  actions 
de  la  vie,  elle  obéit  cette  fois  encore  en  gémissant.  Il 
n'est  pas  rare  que  le  mari  se  charge  de  porter  lui- 
même  Tenfant  dans  le  tour.  Quelques  économistes 
ont  accusé  le  libertinage  des  mères  :  trop  souvent  la 
mauvaise  conduite  de  l'homme  amène  le  mépris  des 
devoirs  chez  la  femme ,  et  les  enfans  portent  la  peine 
attachée  au  relâchement  des  liens  conjugaux.  L'expo- 
sition, dans  un  pareil  cas  ^  n'a  même  pas  la  misère 
pour  excuse  :  des  parens  sans  tendresse  et  sans  mo- 
ralité se  débarrassent  quelquefois  des  fruits  du  ma- 
riage uniquement  pour  être  plus  libres  de  suivre  leurs 
penchans  vicieux . 

L'action  de  l'homme  sur  l'accroissement  des  expo- 
sitions ne  se  limile  pas  à  ce  triste  abus  de  l'autorité 

II.  99 
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paternelle  :  dans  nos  campagnes,  elle  s'exerce  encore 
sous  une  autre  forme.  Il  n'est  guère  de  plaie  vive  du 
cœur  humain  sur  laquelle  ne  s'établisse  une  industrie 
ignoble  et  parasite.  On  ne  s'attendait  sans  doute  pas 
à  rencontrer  dans  notre  société  le  métier  à^exposiieur; 
ce  métier  existe  pourtant,  il  est  tnéme  lucratif.  De 
tels  hommes  se  chargent,  moyennant  un  prix  conve- 
nu, de  conduire  secrètement  au  tour  le  plus  voisin 
les  enfans  qu'on  veut  faire  disparaître.  Une  facilité 
qui  sert  si  bien  les  désirs  de  tant  de  filles  ne  pouvait 
manquer  d'être  recherchée  ;  les  expositeurs  ont  réussi. 
Leurs  prétentions  s'accroissent  à  mesure  qu'ils  ont 
la  conscience  d'être  plus  nécessaires  :  en  général,  ces 
hommes  vendent  chèrement  leurs  services  ;  ils  re- 
çoivent pour  chaque  enfant  une  rétribution  qui  s'é- 
lève de  3o  à  loo  francs.  Ce  tarif  varie  d' ail leuFS  selon 
les  localités  et  selon  les  personnes  dont  les  exposi- 
teurs tiennent  le  secret  entre  les  mains.  Quelques-uns 
sont  parvenus  à  mettre  leur  entreprise  clandestine 
sur  le  pied  d'un  véritable  établissement  industriel; 
ils  travaillent  en  grand  et  ont  des  voitures  pour  faire 
régulièrement  le  chemin  de  l'hospice.  Si  encore  ces 
misérables  ne  faisaient  que  servir  l'indifférence  de 
certaines  mères  en  leur  facilitant  les  voies  à  l'exposi- 
tion !  mais  on  a  vu  des  repris  de  justice,  des  gens  sans 
aveu,  parcourir  ainsi  tout  un  département,  et  intimi- 
der les  filles  séduites  pour  leur  arracher  le  fruit  de 
leur  grossesse.  Il  y  en  a  même  qui  poussaient  la  con- 
trainte et  l'audace  jusqu'à  ravir  les  enfans  dans  les 
bras  des  mères,  en  les  menaçant  de  les  perdre  si  elles 
refusaient  de  leur  abandonner  ces  nouveau-nés  moyen* 
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naiit  un  imligne  salaire.  Suivant  M.  Curel,  préfet  du 
dé|)artement  des  Hautes- Alpes  ^  cette  vile  spéculation 
est  une  des  causes  qui  livrent  le  plus  d'enfans  aux  tours 
des  bospices.  Dans  quel  état  encore  les  malheureux 
confiés  aux  mains  des  expositeurs  arrivent^ ils  entre 
les  bras  de  la  charité  publique  !  Des  faits  d'une  gravité 
accablante  démontrent  que  ces  hommes  ne  respec- 
tent guère  la  matière  de  leur  industrie  :  des  enfans 
ont  souvent  péri ,  faute  de  soins ,  durant  le  trajet  ; 
d'autres  ont  été  jetés  à  la  porte  de  F  asile  avec  une 
négligence  déplorable.  Un  enfant  n'est,  pour  de  tek 
êtres,  qu'une  marchandise  dont  ils  n'ont  pas  même 
à  supporter  les  avaries.  Les  tribunaux  ont  sévi  çà  et 
là  contre  ces  criminels  abus  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire, 
ils  ont  sévi  mollement.  La  crainte  d'un  jugement  et 
de  quelques  mois  de  prison  ne  suffit  pas  à  éloigner 
ces  spéculateurs  sans  âme  et  sans  pudeur  d'un  métier 
qui  leur  produit  de  beaux  bénéfices.  Il  faudrait  d'ail- 
leurs plus  qu'une  répression  accidentelle  pour  arrêter 
la  pratique  de  telles  manoeuvres  ténébreuses  ;  il  fau- 
drait un  système  de  surveillance  bien  établi  et  sévère- 
ment pratiqué. 

I^es  officiers  de  santé  ne  sont  pas  toujours  demeurés 
étrangers  à  de  semblables  actes;  mais,  de  toutes  les 
in^igations  qui  poussent  les  filles^mères  à  l'abandon 
de  leurs  nouveau -nés,  la  plus  puissaïite  dans  les 
grandes  villes,  c'est  Tentremise  des  sages •  femmes. 
Nous  devons  arrêter  ici  quelques  instans  notre  atten- 
tion sur  une  plaie  affligeante  et  peu  connue.  L'insti* 
tution  des  sages-femmes  n'est  point  condamnable  en 
prmcipe;  elle  a  pour  but  d'offrir  à  la  mère,  dans  les 
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classes  pauvres,  des  secours  qu'elle  ne  peut  réclamer 
il:i  médecin,  de  fournir  aussi  un  asile  secret  et  assuré 
aux  jeunes  filles  qui  se  trouvent  dans  la  nécessité  de 
donner  clandestinement  le  jour  à  un  enfant.  Si  de  tels 
services  sont  utiles,  la  nature  même  de  cette  utilité 
les  rend  dangereux  pour  la  morale  publique.  Il  ne 
faut  pas  que  la  jeune  fille  ou  la  femme  mariée  qui  a 
commis  une  faute  ne  puisse  la  cacher  ;  si  telle  était 
l'intention  du  législateur,  il  aurait  voulu  multiplier  le 
suicide  et  l'infanticide.  I^a  force  des  préjugés  est  si 
grande  en  effet,  que  souvent  on  a  recours  au  crime 
pour  masquer  une  faute.  La  femme  chez  laquelle 
tous  les  sentimens  d'honneuret  de  délicatesse  frémis* 
sent  encore  se  détruira  ou  détruira  son  enfant,  plutôt 
que  de  divulguer  sa  faiblesse.  Elle  tue  pour  qu'cHi  ne 
sache  pas  qu'elle  a  aimé,  c'est-à-dire  quelle  a  été 
femme.  Dans  un  tel  état  de  choses,  on  comprend  la 
nécessité  d'un  asile  mystérieux  où  cette  infortunée 
reçoive  tous  les  soins  que  réclame  son  état.  Cet  asile 
de  l'amour  trompé,  souvent  même  du  repentir j 
existe  chez  la  sage  -  femme.  Celle  qui  prend  à  petit 
bruit  le  chemin  d'une  de  ces  maisons  de  refuge  ne 
lui  confie  pas  seulement  sa  vie,  son  enfant,  mais  en- 
core son  secret;  elle  s'y  décide  avec  d'autant  moins 
de  peine,  que  la  sage-femme,  avant  tout,  est  femme, 
et  qu'à  ce  titre  elle  comprend  les  faiblesses  de  son 
sexe.  On  lui  dit  ce  qu'on  n'oserait  pas  dire  au  méde- 
cin, ce  qu'une  timidité  bien  naturelle  &it  cacher 
même  aux  parens.  La  sage-femme  e^t  donc,  sous  ce 
point  de  vue,  un  confesseur  qui  a  charge  d'âme.  Plus 
de  telles  fonctions  sont  importantes  et  délicates,  plus 
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l'abus  en  est  facile  :  ce  voile  de  mystère  qui  protège 
la  naissance  dans  la  maison  d'accouchement  peut 
favoriser  bien  des  désordres.  Tl  faudrait  que  les  sages- 
femmes  fussent  d'une  moralité  au  •  dessus  de  toutes 
les  séductions  pour  ne  trahir  jamais  le  secret  qui 
leur  est  confié ,  pour  détourner  du  libertinage  la 
jeune  (iile  timide  qui  vient  réclamer  leur  secours  une 
première  fois.  À  ces  conditions ,  leur  ministère  méri- 
terait vraiment  la  reconnaissance  publique.  En  est-il 
ainsi?  Existe-t-il  beaucoup  de  sages- femmes  hon- 
nêtes, charitables,  discrètes,  qui  soient  pour  la  jeune 
fille  séduite  des  sœ^urs  aînées,  et  qui  cherchent  à  la 
ramener  aux  bonnes  mœurs  tout  en  soulageant  sa 
souffrance?  Avant  de  répondre  à  cette  question,  nous 
devons  rechercher  la  source  à  laquelle  l'institution 
des  sages-femmss  se  renouvelle  constamment  dans  les 
grandes  villes. 

Il  nous  en  coûte  de  dire  :  cette  source  est  impure. 
Des  filles  qui  ont  vécu  du  théâtre  ou  de  la  débauche 
finissent  d'ordinaire  par  prendre,  en  désespoir  d'a- 
mans, une  profession  qui  n'exige  pas  de  grandes 
études  (i).  Voilà  les  mains,  au  moins  suspectes,  entre 
lesquelles  plus  d'une  jeune  fille  séduite,  mais  encore 
intéressante  après  sa  faute,  vient  remettre  ce  qu'elle 
a  de  plus  précieux  au  monde,  son  honneur  et  son 
enfant!  Qui  ne  tremblerait  pour  l'un  ou  pour  l'autre 


(i)  Ceux  qui  ont  éic  à  méiue  d'observer  les  mœurs  des  habilaus  de  la  cam- 
pngne  savent  fort  bien  (|ue  les  femmes  qai  ont  souvent  été  mères  sont  regar^ 
(lées  romme  très  cajiables  d'assisler  et  de  couseiiler  les  jeunes  femmes  eu  tra- 
vail daus  les  hameaux  où  la  médecine  nVst  pas  encore  représentée.  Ce  sont 
les  matrones. 
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de  ces  trésors,  surtout  quand  il  est  si  aisé  d'en  trahir 
le  dépôt  ?  C'est  à  peine  si  une  moralité  vigoureuse 
résisterait  à  des  épreuves  aussi  délicatesi  aussi  répé* 
tées  ;  comment  espérer  que  Thonnéteté  douteuse  ou 
tout  au  moins  bien  novice  de  ces  femmes  sortira 
d'une  telle  entreprise  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ? 
Voyons  maintenant  si  l'expérience  justifienos  craintes. 
Il  semble  d'abord  que  les  sages^femmes  devraient 
être  plus  nombreuses  dans  les  endroits  où  l'on  a  le 
plus  besoin  de  leurs  services.  I/administration  l'a 
voulu  ainsi,  mais  le  contraire  arrive,  et  ce  fait  seul 
nous  met  sur  la  trace  des  abus  que  cache  leur  mi* 
nistère»  I^es  sages-femmes  sont  très  nombreuses  à 
Paris  et  dans  les  grandes  cités,  où  les  secours  de  la 
médecine  sont  prompts  et  faciles  ;  elles  sont  rares 
dans  les  petites  villes,  où  ces  secours  sont  moins  à  la 
portée  de  tous  les  habitans  ;  elles  manquent  enfin 
dans  les  hameaux,  où  leur  entremise  serait  la  plus 
utile  à  cause  de  l'absence  des  hommes  de  l'art.  Ces 
femmes  recherchent  évidemment  les  grandes  villes, 
parce  que  les  grandes  villes  sont  des  foyers  de  liber- 
tinage. Il  n'est  personne  qui,  en  parcourant  les  rues 
de  Paris,  n'ait  remarqué  le  nombre  vraiment  prodi- 
gieux des  tableaux  de  sages-femmes  qui  garnissentles 
murs.  Plus  on  s'enfonce  dnns  les  quartiers  pauvres, 
obscurs,  mal  famés,  plus  ces  enseignes  se  multiplient. 
Le  grand  nombre  des  maisons  d'accouchement,  évi- 
demment hors  de  toute  proportion  avec  les  besoins 
réels,  la  vie  excentrique  et  dissipée  que  mènent  les 
maîtresses  de  ces  établissemens,  tout  nous  dit  que 
souvent  leur  profession  est  un  masque,  et  que  sous 
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ce  masque  se  cachent  ça  ei  là  d'autres  manœuvres  que 
l'on  n'avoue  pas.  H  nous  reste  à  chercher  quelles  sont 
ces  manœuvres ,  et  comment  de  telles  femmes  vont 
mêlant  la  sainteté  de  leur  ministère  à  toute  sorte  de 
profanations  (i). 

Pour  beaucoup  d'entre  elles^  ce  métier  est  un  pré- 
texte^  un  voile  complaisant  destiné  à  couvrir  le  dérè- 
glement des  mœurs,  tout  en  attirant  les  regards,  et 
en  montrant  Je  chemin  de  leur  domicile.  Les  sages- 
femmes,  dans  les  grandes  villes,  ne  viennent  pas  seu- 
lement au  secours  de  la  licence»  elles  vont  pour  la 
plupart  au-devant.  On  les  voit  s'entremettre  à  l'envi 
dans  toute  sorte  d'intrigues,  et  négocier,  moyennant 
un  prix  fixé,  des  rencontres  funestes  à  la  vertu.  Cou- 
vertes du  manteau  de  la  science  qu'elles  possèdent 
assez  mal,  ces  créatures  spéculent,  et  sur  quoi?  sur 
ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat,  de  plus  précieux,  de  plus 
sacré  dans  le  monde»  les  faiblesses  du  cœur  et  la  ma- 
ternité! lies  sages-femmes  ont  tout  profit  à  favoriser 
la  violation  des  devoirs.  Loin  de  détourner  la  jeune 
fille  d'une  première  faute,  leur  intérêt  est  au  contraire 
de  l'engager  à  la  récidive,  en  lui  évitant  les  ennuis  et 
les  embarras  de  la  fécondité.  Aussi  excitent<-elles  la 
jeune  mère  à  l'abandon  de  son  enfant,  comme  au  seul 
moyen  de  conserver  intacte  la  liberté  de  ses  actions. 
L'ardeur  que  mettent  les  sages-femmes  à  séparer  les 


(i)  Les  renseignemcns  qu'on  va  lire  ont  été  recneiltif  par  un  médecin 
iliâtiiigun  dans  le  court  d'uue  longue  et  orageuse  pratique.  Nous  avons  dû , 
par  une  ré^er^e  qu«  l'on  roin|)reiidra ,  écarter  quelques  détails,  sans  cupen- 
daiil  .sacrifier  les  faits  principaux.  Qi>an>l  on  tietil  à  guérir  une  plaie,  il  faut 
avoir  le  courage  de  ia  Miudor  et  d'eu  tludier  la  nature. 
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filles-mères  de  leur  notiveau*né  relève  d'un  motif 
plus  profond  el  plus  calculé  qu'on  ne  le  croirait.  I^es 
maîtresses  de  maisons  d'accouchement  n'enlèvent  pas 
le  nouveau-né  pour  l'hospice,  en  vue  seulement  du 
gain  attaché  à  cette  démarche  clandestine  :  non;  elles 
savent  que  l'enfant  est  en  outre  un  moyen  de  répa- 
ration pour  la  mère,  et  elles  craignent  plus  que  tout 
le  reste  les  suites  de  celte  influence  morale. 

L'action  que  les  sages- femmes  exercent  à  Paris  sur 
lcsexpositionsd'enfansestincalculable;non-seulement 
la  plupart  d'entre  elles  acceptent  volontiers  la  com- 
mission de  porter  elles-mêmes  le  nouveau-né  aux 
Enfans-Trouvés,  mais,  non  contentes  d'une  coupable 
complicité,  elles  obsèdent,  en  cas  de  résistance,  l'es- 
prit affaibli  des  femmes  récemment  délivrées ,  pour 
les  amener  à  une  séparation  contre  laquelle  se  sou- 
lève la  nature.  Quelques-unes  ont  eu  recours,  en  pa- 
reil cas,  k  la  menace  ou  à  la  fraude.  A  peine  ont-elles 
obtenu,  par  une  sorte  de  contrainte  morale,  la  per- 
mission d'enlever  le  nouveau-né  pour  l'hospice  , 
qu'elles  s'en  saisissent  comme  d'un  proie.  Ce  petit 
être  leur  a  été  remis  ordinairement  couvert  des  nippes 
de  la  mère;  un  grand  nombre  de  ces  femmes  le  dé- 
pouillent en  chemin  ^  et  le  jettent  ensuite  tout  nu 
dans  le  tour.  Voler  les  langes  d'un  enfant  abandonné, 
c'est  presque  aussi  odieux  que  de  prendre  le  linceul 
d'iui  mort!  La  maison  d'accouchement,  située  dans 
le  quartier  Sain t- Jacques ,  étant  ouverte  aux  sages- 
femmes  comme  le  théâtre  classique  de  leurs  éludes, 
elles  en  profitent  pour  y  semer  de  mauvaises  influen- 
ces. Parmi  les  femmes  enceintes  qui  mettentau  jour  dans 
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cet  hospice  les  friiirs  de  Timpriidence  ou  de  la  débau- 
che, il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  sont  irrésolues  sur 
la  destination  de  leur  enfant.  Les  religieuses  Içur 
donnent  de  bons  avis  pour  les  déterminer  à  remplir 
les  devoirs  de  mère.  Le  plus  souvent  ces  avis  ont  un 
heureux  résultat  :  les  pauvres  Madeleines,  à  demi  re- 
])entantes,  sont  sur  le  point  de  sortir  de  l'hospice  avec 
leur  enfant  qu  elles  ont  bien  l'intention  de  garder. 
Une  sage^femme  survient  qui  détruit  l'ouvrage  des 
religieuses.  Cette  mauvaise  conseillère  choisit  pjus 
d'une  flèche  dans  son  carquois;  elle  en  a  qui  man- 
quent rarement  le  but.  Elle  trouve  moyen  de  persua- 
#der  à  la  mère  que  son  enfant  sera  mieux  traité  entre 
les  bras  de  la  charité  que  dans  les  siens,  déjà  si  char* 
gés  de  misère  et  de  travaux.  Une  des  ruses,  un  des  ar- 
gumens  que  les  sages*femmes  emploient  le  plus  ordi- 
nairement en  pareil  cas ,  et  qui  ont  le  plus  de  prise 
sur  le  cœur  des  faibles  mères ,  c^st  de  leur  laisser 
croire  qu'elles'pourront  communiquer  librement  avec 
leur  nouveau^né  après  son  admission  dans  l'hospice. 
On  sait  qu'il  n'en  est  rien  :  l'enfant  tombé  dans  le 
tour  est  un  erifant  perdu  pour  sa  mère.  Quelques 
sages*femmes  ont  eu  alors  recours  à  des  artifices  ini- 
maginables pour  abuser  les  pauvres  filles  durant  plu- 
sieurs années,  en  leur  donnant  sur  le  compte  de  leur 
enfant  des  nouvelles  fausses ,  qu'elles  faisaient  sem- 
blant de  tenir  de  l'administration  par  une  voie  se- 
crète et  cotjteuse.  Il  va  sans  dire  que  les  mères 
payaieni  les  frais  de  cette  correspondance  imagi- 
naire. La  ruse  finissait  quelquefois  par  se  découvrir  : 
l'enfant  était  mort  ou  perdu  depuis  long-temps  ;  mais 


346  tes  ENFANS  TROUVÉS. 

la  honle  de  leur  lâche  action  réduisait  le  plus  sou«- 
vent  ces  malheureuses  mères  au  silence  ^  et  assurait 
rimpunité  d'une  complice  mille  fois  plus  coupables 
qu'elle^  mémes« 

Comme  on  le  voit  »  les  sages^femmes  ont  d'autres 
motifs  que  la  rétribution  directe  pour  exhorter  les 
mères  au  décaissement.  Ce  gain  pourtant  n'est  paa  à 
dédaigner.  Les  sages->feromes  exigent  en  général  de 
ao  à  3o  francs  pour  déposer  un  enfant  dans  le  tour, 
et  croirait*on  qu'une  quinzaine  d'entre  elles  à  Paris 
portent  à  l'hospice  jusqu'à  sept  enfans  par  semaine? 
ce  qui  suppose  en  moyenne^  pour  chacune^  un  re- 
venu de  9»ooo  francs  par  an  !  Quelques-unes  même 
retirent  de  leur  industrie. un  bénéfice  encore  plus 
considérable  ;  il  y  en  a  qui  prélèvent  sur  les  exposi^ 
tions  une  rente  annuelle  de  i4yOoo  à  ao^ooo  francs* 
Sur  5)000  noiiveau-né«  (et  nous  comptons  au  plus 
bas)  qui  tombent  «année  commune,  à  la  charge  de 
l'hospice  de  PariSf  la  moitié  au  moins  ont  passé  entre 
les  mains  des  sages  -  femmes.  On  voit  d'ici  qu'elle 
vaste  exploitation  I  II  n'y  a  plus  guère  sujet  après  cela 
de  s'étonner  du  grand  nombre  des  sagesrfemmes  et  de 
la  concurrence  qui  règne  en  un  pareil  métier.  Ona 
plutôt  le  droit  d'être  surpris  en  voyant  ces  pour- 
voyeuses du  tour  exiger  un  prix  si  élevé  d'une  com- 
mission que  le  premier  venu  pourrait  remplir  ;  mais 
les  sages-femmes  ont  le  talent  d'exagérer  aux  yeux 
des  filles  mères  les  difficultés  de  l'admission  dans 
rhospice.  Elles  profitent  ainsi  de  l'ignorance  et  de  la 
honte  des  malheureuses  pour  les  rançon ner,  car  ces 
difficultés  n'existent  pas  :  le  tour  est  ouvert  pour  tout 
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le  monde.  Enfin  elles  s'arment  de  toutes  les  ressources 
du.  charlatanisme  pour  persuader  aux  mères  que  le 
secret  de  l'exposition  sera  mieux  placé  entre  leurs 
mains.  La  discrétion  devrait  assurément  constituer  la 
première  qualité  de  semUables  confidentes,  mais  les 
sages-femmes  ne  connaissent  que  la  discrétion  qui 
s'achète^  et  la  coupable  facilité  avec  laquelle  ces 
femmes  vendent  le  secret  qui  leur  a  été  confié  n'a  d'é«- 
gale  que  leur  adresse  à  poursuivre  et  à  dévoiler  les 
traces  d'une  affaire  ténébreuse. 

Les  enfans  que  les  sages-femmes  ravissent  en  quel- 
que sorte  par  violence  an  sein  des  mères  sont-ils  du 
moins  déposés  invariablement  dans  le  tour  de  Thos- 
pice  ?  Des  témoignages  accablans  nous  forcent  d'en 
douter.  D'abord  un  certain  nombre  de  ces  enfans 
sont  exposés  sur  la  voie  publique;  ces  commission- 
naires infidèles  trouvent  quelquefois  plus  commode 
de  s'épargner  les  ennuis  et  les  longueurs  de  la  route 
en  se  déchargeant  du  nouveau*né  au  coin  de  la  pre« 
mière  borne  venue.  Il  est  arrivé  aussi  que  des  enfans 
confiés  à  des  sages-femmes  pour  être  portés  dans 
Thospice  ont  été  redemandés  plus  tard  à  l'administra*- 
tien  par  leurs  parens,  et  n'ont  pas  été  trouvés  inscrits 
sur  les  registres.  Ces  enfans  avaient  été  vendus  par 
les  sages-femmes  dans  des  familles  où  se  machinait 
une  odieuse  supercherie.  Il  fallait  simuler  une  gros- 
sesse f  un  accouchement ,  pour  que  le  mari  y  en  l'ab** 
sence  d'héritiers  directs^  ne  léguât  passes  biens  à  des 
collatéraux  j  et  les  sages-femmes  avaient  prêté  avec 
empressement  à  ces  tristes  manœuvres  un  concours 
intéressé. 
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L'infanticide  et  ravortement  relèvent  en  grande 
partie  des  mêmes  causes  auxquelles  nous  avons  du 
attribuer  la  multiplicité  des  expositions.  L'adminis- 
tration a ,  dans  ces  derniers  temps ,  dirigé  de  nom- 
breuses recherches  statistiques  sur  les  crimes  envers 
les  naissances,  mais  elle  n'est  pas  remontée  à  la  source. 
L'influence  des  sages-femmes  se  montre  là  plus  active 
qu'ailleurs  et  plus  funeste.  C'est  par  leur  interven- 
tion, souvent  même  par  leur  conseil,  que  se  coui- 
niettenl  presque  toutes  ces  énormités  dont  la  trace 
fugitive  échappe  trop  souvent  aux  lumières  de  la  jus- 
tice. L'idée  de  l'infanticide  ou  de  l'autre  criii^e,  plus 
lâche  encore ,  est  presque  toujours,  chez  la  jeune  fille 
séduite,  le  résultat  d'un  sentiment  d'honneur  exagéré 
ou  d'une  légèreté  déplorable.  Si  au  malaise  de  son 
état,  qui  obscurcit  toutes  ses  facultés  morales,  s'a- 
joute le  concours  de  circonstances  impérieuses;  si 
surtout  une  personne  de  son  sexe,  lui  évitant  l'em- 
barras d'un  aveu  pénible,  prête  à  ces  circonstances 
l'entremise  et  le  ministère  de  la  science  médicale, 
c'en  est  fait  du  fruit  de  la  grossesse  :  on  essaiera  de 
porter  en  commun  des  mains  criminelles  sur  l'ouvrage 
de  Dieu. 

Les  causes  des  expositions  et  des  crimes  envers  les 
naissances  sont  maintenant  connues.  C'est  sur  ces 
causes  qu'il  faut  agir,  si  l'on  tient  à  restreindre  sérieu* 
sèment  le  nombre  des  en  fans  trouvés.  Laissez  la  femme 
à  ses  inspirations;  écartez  les  besoins  matériels  dont 
le  poids  entraîne  et  subjugue  trop  souvent  sa  volonté; 
éloignez  d'elle  surtout  les  démarches  perfides,  les 
industries  intéressées  à  sa  faiblesse,  et  nous  croyons 
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que  le  sentiment  maternel ,  dégagé  alors  dos  circon- 
stances qui  l'excitent  à  faillir,  combattra  lui-même  le 
fléau  bien  mieux  que  ne  peuvent  le  faire  les  actes 
administratifs.  ÏÀ,  mais  là  seulement  est  le  remède  au 
mal.  Faute  de  s'être  attaqué  aux  causes  des  exposi- 
tions, -faute  surtout  d'être  venu  au  secours  de  la  na- 
ture pour  lui  restituer  toute  son  action  et  tous  ses 
droits,  on  n'a  guère  tenté  jusqu'ici  que  des  réforme» 
impuissantes,  téméraires,  prématurées.  L'adminis^ 
tration  supérieure  a  fait  de  grands  pas  en  France  de*' 
puis  quelques  années  sur  le  terrain  de  la  question  de» 
enfans  trouvés;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  et  nous 
espérons  le  démontrer,  ce  sont  des  pas  hors  de  la  voie. 


UL  —  Des  mmt»  a^niiuslraliTes  :  le  déplaceoient,  la  fertnelore 

des  iours. 


U  nous  est  venu  d'Angleterre,  dans  ces  derniers 
temps,  je  ne  sais  quelles  théories  matérialistes,  qui 
au  nom  de  l'économie  sapent  toutes  les  bases  de  la 
morale  et  de  l'humanité.  Que  disent  ces  théories?  Les 
riches  ne  doivent  rien  aux  pauvres;  il  faut  que  cha-- 
Clin  pourvoie  comme  il  peut  à  ses  besoins;  l'assistance 
publique  est  un  abus  qui  encoui*age  la  paresse  et  les 
penchans  vicieux.  Peu  s'en  faut  que^  séduit  par  de 
telles  doctrines,  on  n'ait  déclaré  la  charité  une  vertu 
immorale  ou  tout  au  moins  dangereuse.  Voici  un 
homme^ui  meurt  de  faim  à  votre  porte  :  gardez-vous 
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bien  de  le  secourir ,  car  vous  en  feriez  peut-être  un 
mendiant  ou  un  vagabond.  Voici  un  enfant  qu'une 
main  inconnue  a  jeté  sur  le  seuil  de  votre  maison  : 
n'allez  pas  commettre  la  faute  de  vous  laisser  at* 
tendrir  et  d'adopter  cet  enfeint,  car  d'autres  mères 
pourraient  le  savoir  j  et  I  idée  qu'une  femme  a  pu 
exposer  un  nouveau-né  sans  causer  sa  mort  les  enga- 
gerait à  en  faire  autant.  Mal  pour  niai ,  nous  aimons 
encore  mieux  la  doctrine  chrétienne  qui  a  £stit  un 
précepte  de  l'aumône.  Si  Tanmône  est  un  palliatif 
grossier  et  impuissant,  elle  entretient  du  moins  le.lien 
social.  Une  charité  irréfléchie  peut  sans  doute  devenir 
funeste  aux  pauvres  en  les  poussant  à  l'oisiveté,  et 
nous  sommes  même  prêta  reconnaître  que  dans  beau- 
coup de  cas  il  vaudrait  mieux  donner  du  trairail  que 
des  secours.  Travailler,  c'est  devenir  meilleur  :  l'ou- 
vrier actif  rapporte  non-seul^inimt  an  logis ,  à  la  fin 
de  la  semaine ,  l'argent  nécessaire  pour  nourrir  sa 
famille;  il  rapporte  encore  chaque  soir  à  sâ  femme,  ^ 
à  ses  enfans,  un  front  plus  joyeux,  un  cœur  plus 
fidèle  et  plus  dévoué.  Celui  qui  donne  de  l'ouvrage 
donne  deux  fois,  c^r ,  ou|re  le  salaire  qui  est  le  fruit 
du  travail^  il  commurâque  le  bien*etre  moral  attaché 
k  l'accomplissement  d'un  devoir.  Il  y  aura  néanmoins 
toujours  une  classe  de  pauvres  que  cette  philanthro* 
pie  n'atteindra  pas.  C'est  surtout  vers  ceux-là,  c  est 
vers  les  vieillards ,  les  infirmes ,  les  en£Eins  en  bas^agCi 
que  la  charité  chrétienne  inchnait  le  cœur  des  riches. 
f)Ue  leur  disait  :  Vous  êtes  les  pourvoyeurs  de  leurs 
besoins  ;  je  vous  adjure  de  prélever  pour  eux  un  fonds 
^yxr  la  modération  de  vos  vanités  et  de  vos 
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sensuelles.  Un  tel  langage  était  sans  contredit  plus 
humain  que  celui  des  économistes  de  la  Grande-Bre- 
tagne; il  était  même  plus  politique-,  car  la  société  est 
aux  yeu9t  du  philosophe  un  apport  mutuel  de  forces 
et  d'^lémens  divers  qui  se  fécondent  par  l'union.  I^ 
somme  des  services  se  mesure  sur  celle  des  biens  : 
oelui  qui  a  plus  reçu  est  tenu  à  faire  et  à  donner 
davantags. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  doctrines  économiques  (i) 
contraires  à  la  charité  ont  prévalu  dans  ces  derniers 
temps.  Un  des  résultats  de  f  application  de  ces  doc- 
trines au  système  administratif  a  été  de  réduire  la 
somme  des  secours  publics.  liCS  enfans  trouvés  ne 
pouvaient  manquer  detre  cotqpris  dans  une  telle 
réforme.  La  question  de  ces  enfans  se  rattache  en  ef- 
fet à  celle  du  paupérisme  par  des  liens  faciles  à  saisir  : 
chez  de  telles  victimes^  sorties  nôes  du  ventre  d'une 
mère  ignorée^  la  pauvreté  e$t^  pour  ainsi  dire  >  de 
naissance.  Qu'a  prétendu  l'administration  en  intro- 
duisant des  cèiangemens  dans  le  service  des  enfiuis 
trouvés?  Elle  a  voulu  faire  des  économies.  Il  est  bon 
sons  doute  d'épargner  les  deniers  des  contribuables, 
il  est  juste  de  ménager  le  budget,  notre  bourse  à  tous  ; 
naais  toute. économie  qui  entreprend  eu r  les  comptes 
de  la  morale  et  de  l'humanité  est  une  économie  oné- 
reuse pour  un  État.  Si  peu  quecoûtei'oubli  des  devoirs 
de  la  charité,  cet  oubli  coûte  toujours  trop  cher.  Il 

(i)  Nous  rc|r«i|<ms  de  rrtr^wvcr  cm  doctruiet  4«m  «fi  •«? rig«  nmnt  : 
Parti  à  prendre  dans  la  question  des  en/ans  trouvés^  par  M.  T.  Çtiiel; 
nous  \t  regrettons  d'aulant  plus,  que  nous  aurons  bientôt  t*occasioa  de 
lour  tel  &déeê  pnili^ts  et  le  Ijom  «m  «iminiiUrvlif  de  rameur. 
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est  vrai  que  Téconoinîe  a  une  morale  à  elle  :  moins 
on  secourra  les  enfans  trouvés,  nous  dit-^Ue,  moins 
les  pères  et  les  mères  exposeront  leurs  enfans.  Ce  rai- 
sonnement n'est  pas  neuf,  il  remonte  au  rhéteur  Se- 
nèque  ;  admis  et  suivi  courageusement  dans  la  prati- 
que, il  amènerait  des  conséquences  monstrueuses. 

Depuis  long-temps  les  ho^ices  de  province  se  plai- 
gnaient du  grand  nombre  d'enfans  trouvés  qui  étaient 
à  leur  charge.  On  avait  cru  remarquer  dans  certaines 
localités  que  des  filles-mères,  après  avoir  délaissé  leur 
nouveau-né  dans  le  tour,  cherchaient,  par  un  senti- 
ment bien  naturel,  à  suivre  la  piste  de  cet  enfsmt  chez 
la  nourrice  entre  les  bras  de  laquelle  l'administraticm 
Favait  remis.  Quelques-unes,  encore  à  demi  mères,  ^ 
surveillaient  ainsi  de  Tœil  et  du  cœur  le  fruit  de  leur 
malheureuse  grossesse.  L'administration  crut  voir 
dans  cet  exercice  clandestin  des  droits  de  la  nature 
un  abus  qu'il  fallait  réprimer.  Le  moyen  qu'on  in- 
venta pour  déjouer  cette  pieuse  fraude  n'était  pas 
heureux  :  il  consistait  à  transporter  les  ^[ifans  placés 
en  nourrice  d'un  département  dans  un  autre.  Le  [dé- 
placement (c'est  le  nom  qui  fut  donné  à  cette  me- 
sure) eut  quelques  heureux  résultats,  si  l'on  n'envi- 
sage ici  que  la  question  financière.  Certaines  noières 
froissées  dans  leurs  sentimens  les  plus  tendres,  et 
voyant  tout-à-»coup  leur  sollicitude  déroutée,  se  déci- 
dèrent à  retirer  leur  enfant.  L'hospice  bénéfia  ainsi 
d'une  diminution  dans  ses  dépenses.  Ces  minces  avan- 
tages matériels  ne  sont-ils  point  balancés  par  d'autres 
inconvéniens  moraux?  Nous  voulons  croire  que  les 
transports  ont  été  effectués  avec  tous  les  ménagemens 
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convenables;  on  a  choisi  le  moment  de  la  belle  sai- 
son ;  on  n'a  déj^lacé  que  les  enfans  valides,  dont  Tal- 
iaitement  était  terminé  depuis  six  semaines  au  moins. 
Tout  cela  est  fort  bien  pour  prévenir  les  accidens 
mortels;  mais  a-t-on  aussi  ménagé  le  cœur  des  nour- 
rices et  l'avenir  des  enfans  ?  L'État  ne  doit  pas  calcu- 
ler uniquement  dans  les  secours  aux  enfans  trouvés  les 
soins  qui  conservent  l'existence  :  un  enfant  ne  vit  pas 
seulement  de  lait;  il  lui  faut  en  outre  de  la  tendresse, 
des  affections  qui  veillent  autour  de  son  berceau.  Le 
déplacement  détruit  tout  cela.  Un  lien  commençait  à 
se  former  entre  ces  enfans  délaissés  par  leurs  vérita- 
bles parens  et  la  famille  adoptive  que  l'État  leur  a 
donnée  :  ce  lien  moral,  le  seul  qui  puisse  existerpour 
eux,  vous  le  l^risez.  Les  premières  nourrices  avaient 
appris  à  aimer  leur  nourrisson  ;  ce  nourrisson  était 
presque  devenu  pour  elles  un  enfant  :  on  le  leur  en- 
lève. Et  cet  enfant  déplacé,  où  va-t-il?  Exilé  si  jeune 
sur  la  terre,  il  voit  changer  déjà  au-dessus  de  sa  tête 
le  ciel  qui  l'a  vu  naître  et  grandir.  Nous  savons  bien 
qu'une  autre  nourrice,  «n  autre  toit  va  le  recevoir  ; 
mais  on  ne  transporte  pas  ses  affections  comme  son 
domicile.  Cet  enfant  s'était  fait  une  famille^  il  com- 
mençait à  tenir  par  des  attaches  mystérieuses  au  sein 
qui  lui  versait  sa  nourriture,  et  vous  le  jetez  entre 
les  mains  d'une  femme  inconnue,  pour  laquelle  il  n'est 
plus  qu'un  étranger.  Combien  faudra-t-il  de  temps 
pour  que  ce  tendre  arbrisseau,  tran^lanté  dans  une 
nouvelle  terre,  reprenne  racine?  L'amour  naît  d'un 
regard,  d'un  souffle,  d'un  mouvement  de  la  nature  : 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'attachement. 

ti.  s3 


ie^ 
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I^sjrslèiiie  des  écluuiges  est  fatal  au^  en£fuis  s  il  est 
quelquefpis  inutile  pour  dérouler  les  rechercjies  des 
nières*  Plus  d'aine  a  en  eff^^t  réussi  à  ^itivr^,  malgi^ 
|a  distance,  1^  traces  qu'qn  vopl^it  défob^r.  O^ 
l'avis  même  des  partisans  du  système,  )es  dépla€0T 
i^enS|  pour  atteindre  le  but  qu  pu  se  propose,  au* 
raiept  be^in  d'être  souvent  renouvelés.  Or,  nmis  n^ 
craigl^l^s  pas  de  1^  dire,  1^  dépl^icei^ent  squvent  re* 

Qdpit  ^rqit  une  iiiesur^  inhumaine,  qyi  punirait 
e^  eofanf^  ppur  des  fraudes  dont  ils  seraient  l^s  ifuio- 
çente^  victime^.  Des  hpmn)es  graves,  des  économistes 
(le|)onnç  foi,  des  médecins,  qu'avait  d'abord  séduits 
l'iilée  de  dépayser  les  nourrirons,  ont  rengpçéà  cette 
idée»  après  avoir  été  témoins  des  scènes  douloureuses 
qui  accompagnent  un  pareil  acfe  adn^|pi^tratif,  apr^ 
avoir  yii  des  noMrriceSi  des  v^eilljirds  fpndre  eq  lar- 
mes f  en  se  séparant  des  petits  ef^fans  qu'ils  s'ét^ienf 
^çcQut\imés  à  regarder  comme  les  leurs,  pe^fem^nes  les 
ç»erfaient  eptre  leurs  bras  pour  les  défendre  cqntre 
]çs  atteintes  de  l'autQrité.  On  eût  dit  un  s^corid  mas- 
sacre des  ipnqcens.  Quelques  pauvres  famille^  refu- 
saient même  absolument  de  rendre  ces  enf^ns  £idop- 
tifs,  et  aimaient  mieuic  partager  avec  eux  leur  p^if) 
noir  que  de  les  voir  s'en  aller.  Qu'a  produit  le  dép^çe- 
pqent  çn  échange  de  tat\\  de  ^arn^es?  Une  éconpi^ie 
de  deux  ou  trois  millions! 

L'administration  s'est  autorisée  de  VifccroisseiQent 
des  enfans  trouvés  pour  essayer  une  autre  mesure 
çncore  plus  grave  ;  nous  voulons  parler  de  la  fermer 
turc  des  tours.  Cet  accroissement  est  saps  doute  un 
fait  alarmant  et  capital,  mats  il  y  aurait  de  l'injustice 
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à  le  mettre  tout  entier  sur  le  compte  de  nos  institu-* 
tious  de  bienfaisance.  L'augmentation  du  nombre  des 
enfans  trouvés  parait  tenir  à  deux  autres  causes  :  le 
niouvemept  de  la  population ,  et  les  soins  apportés 
dans  le  r^me  des  établissemens  où  l'état  eserce  les 
devoirs  de  la  maternité.  Ce  n'est  pas  tant  le  nombre 
des  naissances  inconnues  et  délaissées  qui  augmente, 
c'est  la  mortalité  qui  diminue.  Il  n*y  a  guère  plus 
d'enfans  exposés  qu'autrefois  ;  il  y  a  dans  nos  asiles 
publics  beaucoup  plus  d'enfans  conservés.  Il  est  vrai 
que  pour  l'administration  le  résultat  est  le  tnéme  :  la 
charge  de  l'hospice  s'accroît  aussi  bien  des  conquêtes 
de  la  science  que  du  désordre  des  moeurs.  Aiissi 
Yoyon^nous  l'écoupmie  publique  s'épouvanter  de 
ces  soins  charitable^  et  youloir  y  mettre  un  terme  ou 
du  moins  une  m^ure.  Intéressée  à  méconnaître  ce 
qu^a  de.f[:onsolant  pour  l'humanité  l'élévatioii  pro* 
gres»ive  du  chiiFre  des  enfans  sauvés  d'une  mort 
presque  certaine  par  la  généreuse  assistance  de  nos 
hospices,  elle  n'a  voulu  voir  dans  la  liberté  du  tour 
qu'un  encotiragement  à  l'oisiveté^  au  libertinage,  au 
mépris  des  devoirs  de  la  nature.  Pn  des  freins  que  la 
nature  a  mis  au  libertinage  des  femmes ,  disent  les 
adversaires  du  tour ,  c'est  la  crainte  d'avoir  des  en- 
fans ;  leur  apprendre  à  bravw  un  td  péril,  c'est  ren* 
verser  la  digue  qui  retient  chea  la  plupart  d'entre 
elles  tous  les  penchans  vicieux.  A  vrai  dire,  nous  ne 
croyons  pas  que  la  suppression  des  tours  diminuerait 
beaucoup  le  nombre  des  naissances  illégitimes  :  la 
faiblesse  ou  le  vice  ne  prévoient  pas.  L'amour  est , 
comme  tout  le  monde  sait ,  une  force  aveugle  qui  ne 

a3. 
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calcule  même  pas  avec  la  mort.  Ce  n'est  pas  loubli 
de  la  pudeur,  c'est  tout  au  plus  Toubli  delà  maternité 
que  le  tour  encourage.  Ici  encore  les  plaintes  ont  été 
excessives:  on  a  accusé  cette  institution  nouvelle  (i) 
d'être  une  provocation  indirecte  au  délaissement^  un 
appel  muet  à  l'indifférence  des  mères,  un  tronc  ou- 
vert à  l'immoralité  publique.  On  a  été  jusqu'à  dire 
que  la  liberté  du  tour  menaçait  la  famille,  et  que  la 
famille  ne  résisterait  pas  long-temps  à  une  si  rude  et 
si  constante  épreuve.  L'influence  de  ces  craintes  exa- 
gérées se  trahit  dans  les  nouvelles  mesures  que  vieni 
de  prendre  l'administration. 

Quelques  départemens  ont  substitué  au  tour  Tad* 
mission  à  bureau  ouvert.  Le  dépôt  du  nouveau-né 
s'y  fait  sans  mystère  ,  dans  un  bureau  de  l'hospice  , 
par  un  étranger  qui  donne  son  nom  et  celui  de  la 
mère.  Le  nom  et  le  domicile  de  cette  femme  sont 
inscrits  sur  un  registre.  Si  l'ancien  système  avait  ses 
défauts,  le  nouveau  présente  aussi  des  inconvéniens. 
Le  mystère  du  tour  favorisait  sans  doute  quelques 
abus  :  la  réception  banale  et  clandestine  offrait  aux 
mères  qui  voulaienjt  se  débarrasser  de  leurs  enfans 
une  facilité  dangereuse;  mais  cette  clandestinité  même 
avait  aussi  quelques  avantages  moraux.  L'exposition 
du  tour  était  du  moins  une  œuvre  nocturne,  furtive, 
inaperçue,  une  œuvre  qui  fuyait  la  lumière  ;  on  en  a 
fait  par  la  nouvelle  mesure  une  œuvre  avouée ,  régu- 
lière ,  qui  ose  se  déclarer  elle-même  aux  fonction- 

(i)  Les  tours  n'étaient  pas  coiinus  au  temps  de  saint  Vincent  de  Paul;  ils 
étaient  nume  peu  communs  en  France  pendant  les  premières  années  du 
XIX®  siècle. 
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naires  publics.  Le  tour  tolérait  Tabandon  du  nou- 
veau-né :  l'admission  à  bureau  ouvert  l'autorise.  Il 
était  bon  qu'on  se  cachât  pour  manquer  aux  devoirs 
de  la  nature  ;  il  était  moral  d'épargner  la  rougeur  des 
mères.  Qu' arrivera* t-il?  La  malheureuse  que  vous 
mettez  dans  la  nécessité  de  confesser  sa  faute  s'en  ex* 
cusera  sur  les  circonstances  qui  l'ont  amenée  à  faillir; 
elle  appuiera  sur  son  état  de  misère  le  refus  d'élever 
son  enfant;  elle  cherchera,  en  un  mot,  à  s'absoudre 
s  elle-même  en  accusant  la  société.  —  Quelle  a  été  la 
flf  pensée  de  l'administration?  Elle  a  compté  sur  l'effet 
de  cette  mesure  pour  intimider  l'amour-propre  et  le 
respect  humain  :  elle  s'est  dit  qu'un  grand  nombre 
de  mères  reculeraient  devant  l'obligation  de  se  faire 
connaître  à  un  employé.  Mous  ne  contestons  pas  que 
la  nécessité  de  se  découvrir  n'ait  arrêté  en  chemin 
des  femmes  qui  avaient  gardé  quelque  pudeur;  mais 
dès-lors  le  but  de  l'institution  est  manqué.  Vous 
écartez  la  faiblesse  honteuse  et  timide;  vous  n'écartez 
pas  le  vice  endurci  qut  lève  le  masque  et  qui  ose  dire 
son  nom.  Abolir  le  mystère  des  récept  ons>  dépouiller 
l'exposition  du  secret  dont  le  législateur  avait  cru 
prudent  de  l'entourer,  c'est  une  tentative  qui  aggrave 
le  principe  du  mal  au  lieu  de  le  détruire.  Il  y  a  des 
délits  tellement  contraires  à  la  nature,  que  l'admi- 
nistration doit  paraître  le&  ignorer;  il  y  a  des  secours 
qtii  tombent  sur  des  besoins  si  délicats,  qu'elle  ne 
doit  point  intervenir  directement  dans  la  distribution 
de  ces  secours.  La  providence  de  l'État  doit  être  vis- 
à-vis  des  enfans  trouvés  comme  la  providence  divine, 
qui  cache  sa  nuiin. 


3W  LM  KNFANS  TROtfVÉ». 

L'administration  a  prétendu  en  outre  se  réserver 
p3LT  ràdmifision  à  bureau  ouvert  un  droit  d'examen 
sur  les  expositions.  Ce  droit  s'est  exercé  et  même  as- 
set  sévèrement  dans  quelques  provinces.  Le  résultat 
d'une  telle  information  a  été  le  refus  d'un  grand 
nombre  de  nouveau-nés  à  la  porte  de  l'hospice ,  et  le 
refoulement  de  ces  nouveau-nés  dans  les  bras  de  leur 
mère.  Nous  ne  doutons  pas  que  dans  les  provinces, 
oà  il  est  plus  facile  à  l'administration  d'exercer  son 
contrôle  vis*à«vis  des  babitans^  les  motifs  d'exclusion 
11' aient  été  fondés  sur  un  examen  sincère  des  moyens 
d'existence.  En  voilà  assez  peut-être  pour  justifier  les 
auteurs  de  l'enquête;  mais  les  nodveau-nés  rendus 
de  vive  force  à  leurs  mères,  comment  sont-ils  reçus, 
comment  sont-ils  traités?  îl  a  souvent  fallu  que  le 
maire  ou  le  préfet,  suivi  d'atjtres  officiers  publics,  se 
rendît  au  domicile  des  femmes  qui  venaient  d'accou- 
cher pour  leur  faire  reprendre  leur  enfant.  Rien  ne 
Ihanquait  à  de  telles  scènes  de  contrainte  et  de  vio- 
lence. Comment  ne  pas  trembifer  ensuite  pour  le  sort 
d'un  être  frêle  et  sans  défense  ainsi  imposé  de  vive 
force  aux  soins  de  celle  qui  lui  a  donné  le  jour?  Cette 
femme  cède  à  la  crainte,  à  la  nécessité,  elle  se  ven- 
gera. L'autorité,  dit-on,  a  les  yeux  sur  elle,  mais  l'au- 
torité ne  voit  pas  tout.  A  peine  l'action  des  officiers 
publics  s'est-elle  éloignée ,  que  l'enfant  est  exposé  de 
nouveau  sur  un  grand  chemin ,  ou,  si  la  mère  le 
garde,  c'est  pour  lui  faire  sentir  sa  colère.  En  fermant 
brusquement  la  voie  des  tours,  on  multiplie  le  nom- 
bre de  ces  petits  martyrs  domestiques,  pour  lesquels 
le  toit  maternel  est  un  enfer  et  l'existence  une  mort 
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inille  fois  répétée.  C'est  pour  ftiir  les  mauvais  traite- 
mens  de  la  feihttie  chargée  malgré  elle  de  remplir  les 
devoirs  de  là  iiature,  qu*un  grand  nombre  de  jeuiles 
garçon^  et  de  jeunes  filles  s'échappeht,  et  vont  se  je- 
ter chaque  joUr  dans  le  vice ,  dans  la  misère  ou  dans 
le  vagabondage.  La  loi  ne  crée  pas  des  sentimens  ;  elle 
peut  bien  obliger  les  femmes  à  garder  leurs  enfans, 
elle  iiè  saurait  faire  des  mères.  11  lui  faudrait  pour 
cela  une  puissant^e  dont  Dieu  seul  a  le  secret.  Or^ 
quand  le  cbeur  manqué  aux  mères^  I  hospice,  malgré 
tous  ses  maux  et  ses  dangers,  vaut  encore  mieux  pour 
les  ehfans  que  la  maisoil  maternelle. 

La  clôture  des  tours  n'était  qu'un  premier  pas  daiîfe 
une  Voie  plus  rigoureuse  encore,  un  acheminement 
vers  la  suppression  des  hospices  d'erifans  trouvés, 
O  Vincent  de  Paul ,  Ion  œuvre  fut  battUe  en  brèche 
de  tous  côtés  i  les  établissemens  que  créa  ta  main  chari- 
table passèrent  pour  des  fléaux  dû  genre  humain!  Au 
norti  de  Malthus,  on  t'accusa  d'avoir  décimé  la  popu- 
lation !  Une  science  inconnue  de  ton  temps,  la  statisti- 
que, établit  qu'en  contribuant  à  augmenter  le  nom- 
bre des  enfans  trouvés ,  les  hospices  dont  tli  fus  le 
fondatèut'  avaient  étendu  les  lois  d'une  tnortalité 
sauvage  sur  une  plus  forte  masse  d'individus.  Ta  cha- 
rité, ô  dialheiireux  dpôtre,  avait  donc  été  en  définitive 
une  vertu  ijilisible  et  meurtrière!  Nous  négligerons 
tes  attaqties.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  établissemens 
d'enfans  trouvés  aient  versé  sur  la  société  tous  les 
maux  qu'oti  leur  rejirdche.  Ces  asiles  publics  ont  ré- 
pondu aux  besoins  dès  detix  derniers  siècles.  Il  y 
avait  de  malheureux  énfans  jetés  sur  le  pavé  de  la 
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me  :  un  boa  prêtre  sentit  le  besoin  de  les  ramasser 
dans  un  pan  de  sa  robe  ;  la  charité  chrétienne  en  eut 
fait  autant  à  sa  place.  De  tels  établissemens  sont-ils 
devenus  inutiles  de  notre  temps  par  le  progrès  des 
mœurs  ?  Non,  puisque  les  mêmes  maux  et  les  mêmes 
besoins  existent.  Il  y  a  encore  des  petits  enfans  privés 
de  mère.  Que  deviendraient  sans  les  hospices  le  plus 
grand  nombre  de  ces  enfans  nouveau-nés  qu'on  ex- 
pose chaque  jour?  Ils  mourraient.  Ce  seul  mot  tran- 
che pour  nous  la  question  et  donne  raison  à  Vincent 
de  Paul  contre  Malthus.  Il  est  vrai  que  ladministra- 
tion  ne  se  montre  point  si  aisément  convaincue  :  que 
nous  dit-elle? Beaucoup  de  mères  qui  n'auraient  point 
abandonné  leur  enfant,  si  elles  avaient  cru  l'exposer 
à  la  mort^  se  décident  à  cet  acte  contre  nature,  quand 
elles  savent  que  leur  enfant  sera  recueilli.  Sans  doute 
les  hospices  admettent  quelques  abus,  mais  mieux 
valent  dix  abus  qu'un  crime.  Est-il  d'ailleurs  bien 
moral  de  suspendre  un  pareil  glaive  au-dessus  de  la 
résolution  d'une  pauvre  mère,  pour  la  forcera  rem- 
plir son  devoir?  Il  peut  s'en  trouver  une  que  le  dan- 
ger de  mort  de  son  enfant  n'arrête  pas.  Nous  croyons 
qu'il  y  aurait  de  la  barbarie  à  calculer  les  chances 
qui  suffisent  exactement  à  sauver  les  nouveau-nés  de 
la  destruction,  car  il  peut  arriver  qu'une  chance  sur 
cent  vienne  à  manquer,  et  l'on  ne  peut  jouer  sans  une 
légèreté  criminelle  avec  la  vie  que  Dieu  a  mise  dans 
ces  enfans. 

De  tels  calculs  ont  pourtant  été  faits.  Il  s'est  ren- 
contré des  lumières  complaisantes  pour  mettre  la 
science  au  service  des  théories  administratives.  Il  s'a- 
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gissait  de  prouver  que  le  nombre  des  infanticides  et 
des  autres  crimes  contre  les  naissances  n'avait  point 
augmenté  dans  les  départemens  où  les  nouvelles  me- 
sures «ivaient  été  appliquées.  M.  Remacle  a  dirigé  vers 
cet  objet  des  recherches  fort  savantes  à  coup  sur;  ces 
recherches  ont  néanmoins  Tinconvénient  de  toutes 
les  statistiques,  où  l'opinion  de  l'homme  n'a  pas  été 
laite  sur  les  chiffres,  mais  où  les  chiffres  ont  été  faits 
sur  une  opinion  arrêtée  d'avance.  Les  calculs  arith- 
métiques donnent  presque  toujours  en  pareil  cas  la 
réponse  qu'on  souhaite.  Le  bons  sens  et  la  conscience 
ont  aussi  leurs  révélations,  si  la  statistique  a  les  sien- 
nes. Or,  une  voix  intérieure  nous  dit  qu'on  ne  retire 
pas  subitement  sans  danger  la  main  tutélaire  étendue 
depuis  de  longues  années  sur  les  expositions.  Quoi  ! 
le  libertinage,  le  vice,  la  misère^  trouvent  tout-à-coup 
la  voie  du  tour  fermée^  et  vous  voulez  que  la  pensée 
de  l'abandon,  irritée  par  cet  obstacle,  ne  cherche  pas 
d'autres  moyens  pour  se  satisfaire!  On  aurait  beau 
grouper  des  chiffres  autour  d'une  telle  affirmation  , 
qu'on  ne  les  croirait  pas.  Sans  doute  les  tours  n'exer- 
cent pas  une  influence  absolue  sur  les  infanticides  ; 
c'est  dans  le  cœur  de  la  mère  bien  plus  encore  que 
dans  les  institutions  de  bienfaisance  qu'il  faudrait 
mettre  des  garanties  contre  un  pareil  crime.  La  mère 
qui  expose  tuera  néanmoins  une  autre  fois  si  les  cir- 
constances le  lui  conseillent,  et  si  l'État  refuse  de  se 
charger  du  fruit  de  sa  grossesse.  Quand  la  France 
ne  ferait  par  l'existence  des  tours  qu'enlever  toute 
excuse  à  un  acte  monstrueux  et  révoltant^  elle  rem- 
-  plirait  encore  le  devoir  de  toute  société  vigilante,  qui 
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est  d'<^ôigtiet*  de  Ses  meinbres  les  ttstitàtiô^s  et  les 
dangers  de  chute.  Il  y  â  d'ailleurs  tin  autrecHfaieplus 
caché  que  rinfatiticide^  plus  insaisissable^  p\iis  re- 
belle à  la  statistiqtM}  ce  crifcdi»,  j[>ttisqit'il  faiit  le  iibm^ 
mer  par  son  notn,  c'est  l'aVoMettieht.  Or^  les  tenta- 
tives d'avortementse  multiplieilt.  Les  aveux  thème  de 
l'administration  ne  nous  laissent  aucun  doiitë  à  cei 
égard  (i).  Qu'on  accuse  les  progrès  de  la  science  de 
set*vir  trop  bien  les  désirs  coupables  de  certaines 
femme^i  toujours  est-il  qtie  le  fait  existe^  et  que  ce  fait 
est  alarmant.  Il  se  rencontre^  nous  le  savons^  des  mères 
qui)  mdlgré  la  présence  des  totlrs,  ont  récours  à  t'a- 
vortement  pour  s'éviter  les  entiuis  et  les  ihcbihmo- 
dités  d'une  grossesse  féconde}  mais  le  tiombrede  ces 
mères  augmentera^  quand  à  de  tels  motife,  basés  sur 
un  vil  et  immoral  égoïsrae,  s'ajotitera  pour  elles  l'o- 
bligation de  garder  leur  enfant.  On  a  dit^  pour  dé- 
montrer l'impitissance  des  tours,  que  l'infanticide 
était  le  plus  souvent  Un  acte  de  délirei  II  n'en  est  pas 
de  même  db  l'avoKement.  Ce  dernier  crime  se  Commet 
souvent  de  sang-fhoid  )  il  est  volontaire,  réâéchi,  pré- 
médité. La  femme  quis'y  livre^  quoique  entraînée  par 
de  perfides  conseils,  a  eu  le  temps  de  calculer  les 
cbaftioes  de  sa  situation  et  les  motifs  de  cet  acte.  Il  j 


(i)  A  Paris,  te  nohibrè  des  nouveau-nés  et  dès  fœtus  reçus  à  la  Morgue , 
présente,  pour  les  duûées  i834,  1 835  et  1 6 36,  une  movenne  àsineile 
de  ig;  pour  1837  et  x838 ,  la  moyenne  a  éié  de  J9  par  an;  la  moyenne 
pour  tes  six  années  de  1839  à  1844  a  été  de  61.  Ces  chiffres  sont  encore  très 
éloignés  de  nous  doiinet*  une  idée  exacte  des  crimes  qui  se  commeiient.  Totttet 
les  statistiques  ofûcietles  ne  révèlent  jamais,  eu  matière  d*avorleiuent  et  d'in^ 
fantiiide,  que  le  mat  connu ,  patent ,  constaté  ;  elles  ne  peuvent  dévoiler  U 
piaie  latente. 
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aurait  donc  de  rêntétement  à  sotttenik'  que  lé  plus  oU 
moins  d'obstacles  apportés  à  rabandôn  dés  en&iis 
tiouveau-nés  n'exercera  aucune  influence  sur  l'eïtino- 
tion  de  ces  enfans  dans  le  ventre  de  leur  mère. 

Les  département  étaient  déjà  engagés  dans  là  voie 
dés  épreuves  et  des  tentatives,  que  la  villfe  de  Paris 
hésitait  encore.  Une  expérience  avait  été  faite  néan- 
moins durant  les  deux  dériiiers  mois  de  Tannée  !83^ 
fet  les  deux  premiers  mois  de  i838.  Cette  expérience 
fut  courte  :  le  résultat  n'en  fut  pas  heureux.  On  avait 
fait  garder  le  tour  durant  la  nuit  par  deux  sergehsdfe 
ville:  les  expositeurs,  trouvant  l'entrée  de  l'hospice 
fermée  ou  du  moins  contrjlriée,  ne  se  déconcertèrent 
nullement.  On  déposa  les  enfâns  çà  et  là  aux  environs 
de  la  maison  de  la  Malernité.  Des  âccidehs  survin- 
rent, et  la  mesure  fiit  retirée.  Aujourd'hui  le  consieil 
des  hospices  demande  au  conseil  général  de  la  Seine 
le  rétablissement  du  système  essayé  en  iSSy  pouf  la 
réception  des  enfans  dans  l'hospice.  Un  projet  de  rè- 
glement est  voté.  On  n'a  pas  osé  détruire  le  tour  de 
Paris.  L'adtninistration  a  inventé  un  moyen  mixte , 
qui  tout  en  respectant  l'existence  matérielle  de  ce 
cylindre  de  boii,  en  rend  l'iisàge  illusoire.  Des  agens 
de  l'hospice  auront  les  yeux  siir  le  tour  :  chaque  dé- 
posant qui  aiira  le  courage  d'affronter  là  présence  de 
ces  agens  sera  interrogé  sur  l'origine  dû  nouveau-né, 
sur  la  mère  qui  lui  a  confié  la  mission  de  l'apporter, 
et  sur  les  motifà  de  cet  abandon.  On  voit  jusqu'où 
peut  remonter  urie  telle  enquête.  Cette  irivention  du 
tour  surveillé  ne  nous  semble  pas  heurieiise  :  elle  en- 
lève à  l'institution  son  caractère.  Quelle  a  été  la  pen- 


364  tES  KNFÂNS  TROUVES. 

sée  dufondateur?  C'est  de  couvrir  d'un  voile  impéné- 
trable l'acte  ct'abandon  du  nouveau-né.  Du  moment 
que  vous  ôtez  ce  voile,  vous  ôtez  le  tour.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  l'admission  à  bureau  ouvert  re- 
trouve ici  son  application.  La  nécessité  de  fuir  la  lu- 
mière et  les  regards  agit  plus  qu'on  ne  le  croit  sur  les 
natures  timorées.  Voici,  à  ce  propos,  un  fait  que 
nous  pouvons  garantir.  Une  fitle-mère,  réduite  à  Ti- 
solement  et  à  la  misère  la  plus  affreuse,  était  sur  le 
point  de  perdre  son  enfant  après  s'être  perdue  elle- 
même.  Une  nuir,  elle  s'engage  d'un  pas  tremblant 
dans  cette  longue  et  tortueuse  rue  d'Enfer,  toute 
pleine  de  ténèbres.  Elle  arrive  devant  l'hospice.  Sa 
conscience  troublée  donne  une  voix  au  moindre  bruit 
du  vent,  au  moindre  mouvement  des  feuilles.  Pleine 
d'hésitation  et  de  crainte,  elle  se  traîne  jusqu'au  cy- 
lindre fatal.  La  lune  est  au-dessus  de  sa  tête.  A  cette 
pâle  clarté,  elle  voit  son  enfant;  elle  le  regarde  avec 
un  déchirement  de  cœur;  elle  l'embrasse  une  dernière 
fois,  elle  l'embrasse  encore,  et  elle  pleure.  Alors  un 
bruit  de  voiture  se  fait  entendre  derrière  elle  :  ce 
bruit  augmente  sa  frayeur  ;  elle  se  retire.  Le  danger 
s'éloigne  :  la  voix  de  la  nature  la  détoivue  de  son 
coupable  dessein.  Quoi  qu'il  doive  lui  en  coûter,  elle 
élèvera  son  enfant.  Cette  mère  a  tenu  sa  résolution  , 
et  elle  serait  désespérée  aujourd'hui  d'avoir  manqué 
à  ses  devoirs,  car  son  enfant  est  sa  consolation  et  son 
soutien  ;  son  enfant  la  nourrit.  Dira-t-on  que  les  re* 
présentations  des  fonctionnaires  de  l'hospice  auraient 
déterminé  le  même  changement?  Nous  ne  savons  :  le 
tour  avec  son  silence  éloquent,  sa  solitude,  ses  ter- 
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reurs  nocturnes,  parlait  pent-éire  mieux  que  la  voix 
des  hommes  à  certaines  consciences  délicates.  Suppo- 
sons d'ailleurs  que  le  même  effet  heureux  eût  été  pro- 
duit par  les  conse  is  de  l'administration,  l'idée  d'à*» 
bandon,  qui  est  restée  un  secret  entre  cette  femme  et 
Dieu,  un  secret  à  jamais  ignoré  de  son  enfant,  cette 
idée  serait  devenue  par  le  fait  de  l'admission  à  bureau 
ouvert  un  secret  public.  Tout  est  là. 

Cette  recherche  de  la  maternité,  mesure  tracassière 
et  inquisiforiale,  s'il  en  fut,  atteindra -t- elle  le'hut 
qu'on  se  propose?  L'administration  veut  arriver  par 
ce  moyen  à  dévoiler  les  crimes  que  les  naissances  et 
les  expositions  clandestines  peuvent  couvrir.  L'inten- 
tion est  bonne,  mais  il  y  aurait  de  la  naïveté  à  croire 
que  les  expositions  entachées  de  forfaiture  viendront 
s'offrir  d'elles-mêmes  à  la  lumière  d'une  enquête.  On 
aura  recours,  en  pareils  cas,  à  d'autres  moyens  qui 
compromettront  l'existence  des  enfans.  Un  des  moin-* 
dres  dangers  à  craindre  est  celui  des  expositions  sur 
la  voie  publique.  Cet  abus  persiste  malgré  l'existence 
des  tours.  Le  chiffre  moyen  des  enfans  exposés  dans 
les  rues  de  Paris ,  de  i838  à  i844  9  ^st  de  29  par  an- 
née. Le  nombre  de  ces  enfans  augmentera.  On  saili: 
comment  doivent  s'expliquer  de  telles  expositions 
dans  l'état  actuel  des  choses.  Des  sages-femmes,  pour 
en  avoir  plus  tôt  fait,  déposent  quelquefois  dans  une 
allée  ou  même  au  milieu  de  la  rue  l'enfant  qui  leur 
a  été  commis.  Des  filles  isolées^  venues  à  Paris  pour 
cacher  leur  faute ,  ignorent  le  chemin  de  l'hospice 
et  n'osent  pas  le  demander,  craignant  qu'on  ne  lise 
leur  secret  sur  leur  figure,  dans  leur  maintien  em* 
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barrasse  ou  dans  Iç  son  tremblant  de  lear  voix  :  elles 
se  décident  alors  par  honte  et  par  timidité  à  aban« 
donner  la  nuit  leur  enfant  dans»  un  endroit  désert.  La 
fermetiire  des  lours  ne  détruira  pas  c^  causes  d'ex- 
position sur  la  voie  publique,  die  en  créera  d'autres 
qui  n'existent  point  à  cette  heure.  La  preuve  que 
l'administration  pressent  elle-même  le  danger,  c'est 
qu'elle  n'a  pas  osé  appliquer  les  nouvelles  mesures 
durant  Thiver  de  i846;  elle  attapd  le  retour  de  la 
belle  saison.  Dieu  veuille  que  la  surveillance  des  tours 
n'amène  point  sur  la  tête  des  m^res  et  des  nouvçau- 
nés  d'autres  maux  plus  graves  encore!  Dieu  veMille 
qu'on  ne  remplace  pas  Thospice  des  Eufans-Trouvés 
par  la  cour  d'assises  (i)  !  L'État  disait  autrefois  avec  le 
Christ  :  I^aissez  venir  à  moi  les  petits  enfans  !  Il  se 
réserve  maintenant  de  laisser  venir  à  lui  ceux  qu'il 
voudra  et  de  repousser  les  autres.  Une  telle  limite  ar- 
bitraire, un  tel  choix,  mis  à  la  place  d'une  institution 
libérale!  Q.ù  tous  étaient  appelés,  ou  |;oiis  étaieut  élus, 


(i)  Le  |irojet  de  réforme,  dicté  par  uo  intérêt  tout  fiscal  el  admis  à  la 
bàle,  était  de  nature  à  soulever  des  criantes  sérieuses,  L'admini&tratioo  des 
hospices,  prévoyant  Teffet  de  ces  craintes,  a  entrepris  de  calmer  l*opinioQ  et 
laeoDscience  des  hommes  éclairés  qui  avaient  adopté,  sur  sa  demande,  une 
ll^e^re  si  grave.  Il  faut  ^ien  le.  dire,  celte  adaûnistratiQi^  met  du  seorft  pur* 
tout,  même  dans  sa  publicité.  Une  brochure  où  sont  démenties  les  accusa*» 
tions  qu'une  voix  éloquente  venait  de  faire  entendre  devant  le  conseil  général 
de  ^tte*et-l>^re  n'a  été  distribuée  qu'en  très  petit  nombre.  M.  de  Lamar- 
tine avait  prononcé  en  faveur  des  tours  un  plaidoyer  généreux ,  mais  chargé , 
par  malheur,  de  faits  inexacts.  Ce  sont  ces  faits  que  M.  Boicerboise ,  admi- 
ilistrateur  des  Eofans-^Trouvés ,  a  voulu  combattre.  Ce  démenti  timide  une 
fois  donné,  <»n  crut  avoir  répondu.  Nous  ne  suivrons  pas  le  conseil  des  hos- 
pices dans  le  demi-jour  de  cette  discussion  à  huis-clos:  un  fait  domine  seul  tout 
le  nouveau  système  ;  oe  fatl  ^  c*est  le  tiroit  de  contréle  substitué  au  libre  exer- 
cice des  expositions* 
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e^t  bien  fait  pour  soulever  quelques  terreurs ,  quaiid 
on  songe  que  ces  en  fans  exçlq^  seront  peut-être  re-? 
poussés  dans  la  souffrance  ou  dans  I9  mort.  Que  ngq^ 
di|:  radpiipistration  po^r  ï^oqs  r^ssurçr?  —  |^e?  l^os- 
pices  a^gmentent  le  noipbre  des  yictinaes  au  Ii^i|  de 
le  diminuer^  car  la  mortalité  (Je^  epfans  trouvés  est 
telle  que  l'abandon  d'un  noi^veau^né  dans  le  tour  es| 
un  inffintiçide  indirect  —  On  voit  d*ici  quelle  grave 
responsabilité  un  tel  aveu  fait  p^er  sur  los  hompfies 
qui  dirigent  ces  établisnemens.  Quelle  consolation  en 
outre  que  celle  qui  consiste  à  reqïplacer  un  danger 
de  mort  par  un  autre ,,  et  à  mettra,  pour  aipsi  dire, 
la  conscience  entre  deux  glaives  ! 

Tout  n'est  pas  blâmable  cependant  «  il  faut  le  recop- 
naître,  dans  )es  vues  de  l'administration  des  hospices« 
Il  fauf  tei^ir  compte  aussi  de  sa  position  difficile. 
Depuis  quelques  années,  la  ville  de  Paris  se  plaint  de 
ce  que  les  quatorze  départemens  voisins ,  qui  ont  fer- 
mé leurs  tours ,  font  refluer  sur  elle  un  nombre  con- 
sidérable d'expositions  étrangères.  L'inconvénient  est 
grave  :  il  accuse  le  besoin  d'une  juridiction  uniforme 
pqv^r  Ip  service  cjes  e^^f^i^  trouvés  dafi^  tqut  le  roy  auo^. 
Il  est  sans  doute  pénible  de  voir  l'humanité  de  cer- 
tains départemens  qui  ont  conservé  l'usage  des  tours 
punie  et  imposé^  par  d'autres  départemens  plus  éco- 
nomes qui  Font  aboli.  Cet  état  de  choses  fâçb^u^ç  ne 
démontre-t-il  pas  d'up  autre  côté  que  les  tour^  sor^t 
encore  nécessaires^  puisque  les  expositions,  trquy^nt 
la  voie  fermée  sur  un  point,  se  répandent  ailleurs, 
et  vont  même  quelquefois  chercher  l'entrée  libre  d'un 
hospice  à  pne  grande  distance  ?  L'anéantissement  d^ 
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ces  institutions  muettes  et  charitables  n'a  guère  abouti 
jusqu'à  ce  jour  qu'à  déplacer  le  mal.  Malgré  cet  en- 
seignement des  faits,  l'administration  des  hospices  de 
la  ville  de  Paris  s'est  laissé  entraîner  dans  la  voie  des 
tentatives  par  le  mouvement  des  provinces.  Nous  ré- 
sumerons en  deux  mots  notre  jugement  sur  ces  essais. 
Le  déplacement  est  une  mesure  violente;  l'échange 
compromet  le  peu  d'existence  civile  qui  reste  aux 
enfans  trouvés  (i).  La  fermeture  des  tours,  à  Paris 
surtout ,  est  ime  expérience  téméraire  qui  peut  ame- 
ner de  grands  malheurs.  On  sème  l'économie  ;  on  ré- 
coltera le  crime.  L'administration. avoue  elle-même 
qu'elle  va  agir  sur  l'inconnu,  mais  elle  veut  agir.  Nous 
avons  bien  le  droil  de  trembler  sur  le  résultat,  quand 
on  songe  que  de  telles  expériences  administratives 
ont  pour  matière  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible ,  de  plus 
innocent,  de  plus  digne  d'intérêt,  l'enfant  qui  vient 
de  naître. 


IT.  —  Projet  de  réforme  :  les  secours  à  domicile.  —  Les  crkhes. 


Si  nous  blâmons  le  caractère  étroit  et  coêrcitîf  des 
nouvelles  mesures,  s'ensuit-il  que  nous  réclamions  le 
maintien  de  l'ancien  système?  Non  en  vérité.  Le  tour 
est  loin  de  répondre  à  tous  les  besoins.  Nous  venons 


(i)  Le  tléplacement  n*a  jamais  eu  lieu  pour  les  enfans  de  l'hospice  de  Paris^ 
qui  se  trouvent  dispersés  en  nourr.ice  sur  presque  toute  l'étendue  du  royaume. 
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de  combattre  les  adversaires  de  cette  institution,  qui 
veulent  la  détruire  subitement;  nous  devons  com- 
battre aussi  les  partisans  exclusifs  des  tours ,  qui 
veulent*  les  maiulenir  contre  le  progrès  des  idées. 
«  Ingénieuse  invention  de  la  charité,  s'écrie  M«  de  La- 
martine, qui  a  des  mains  pour  recevoir  et  qui  n'a 
point  d'yeux  pour  révéler^  »  Nous  ne  voulons  pas, 
poïir  noire  compte,  d'une  charité  aveugle.  Laissons 
à  cette  vertu  chrétienne  son  cœur ,  ses  entrailles  de 
mère,  mais  enlevons-lui  son  bandeau.  Nous  avons 
besoin  à  l'avenir  d'une  charité  qui  raisonne  et  qui 
aime.  Ce  n'e&t  plus  seulement  à  réparer  le  mal  causé 
parles  expositions,  c'est  à  le  prévenir  qu'il  faut  main- 
tenant travailler. 

Pour  certains  moralistes,  le  tour  doit  être  conservé 
comme  un  châtiment.  On  se  montre  enchanté  de  la 
douleur  qui  accompagne  chez  la  jeune  fille  séduite 
l'abandon  de  son  nouveau-né.  A  nos  yeux,  ce'supplice 
est  injuste  en  ce  qu'il  frappe  deux  victimes ,  là  où  il 
n'y  a  qu'une  seule  volonté  coupable.  La  femme  a 
péché,  soit;  mais  a-t-il  péché,  ce  pauvre  enfant  qui 
tend  ses  petits  bras  à  la  vie?  Ce  sont  d'ailleurs  les 
moins  criminelles  qui  souffrent  le  plus  d'un  pareil 
sacrifice.  Le  tour  ne  punit  donc  en  définitive  que 
l'innocence  ou  le  remords.  Est-il  vrai  encore  que  cette 
institution  conserve  la  honte  nécessaire  aux  bonnes 
mœurs?  «  Chez  ncHis,  on  sait  encore  rougir!  »  s'écrie 
l'abbé  Gaillard,  émerveillé  de  ce  résultat  dont  il  fait 
honneur  à  l'existence  des  tours.  —  Chez  nous  aussi, 
on  Sait  exposer  et  tuer  au  besoin  le  fruit  de  ses  en- 
trailles :  nous  aimerions  mieux  moins  de  rougeur  et 

n.  a  4 
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plus  d'humanité.  Écartons  cette  odieuse  dDcti^ine  qui 
tend  à  faire  d'une  première  faute  une  nécessité  pour 
la  feitihue  de  renoncer  aux  devoirs  de  la  nature*  La 
morale  chrétienile,  tdute  de  toléramse  et  dëpardoD^ 
ne  peut  exiger  une  telle  imtMolation  du  comr.  li  est 
urgent  de  faire  comprendre  à  ces  filles  trompées  que 
la  faute  n'e^t  pas  -dans  la  naissatice  de  leur  enfant^  et 
que,  si  dette  fauté  peut  être  rachetée  devant  lopânien^ 
c^ést  Surtout  par  raccomptissetueut  des  devoit^  de 
inèt'e.  Faire  de  l'exercice  de  ces  devoirs  un  commen- 
cément  de  réhabilitation  pour  les  filles  déchiles,  c'est 
leur  ouvrir  une'  soilrce  nouvelle  d'innocence  retrou- 
vée, bien  pt^férable,  selon  nous  ^  à  ce  repentir  stérile 
qui  entraîne  parfois  Venfant  à  l'hospice  et  la  mère 
au  fond  d'bn  cloître.  En  ratfaciiant  la  femme  au  sen- 
Hment  de  la  maternité ,  on  la  rattache  au  sentiraient 
de  la  vertu  :  Btea  a  tniâ  le  germe  du  pardon  dans  la 
faute.  Beaucoup  de  filles-mères  que  l'abandon  de  leur 
enfant  délivre  d'un  frein  ^  d^tine  occupation  morale  ^ 
auraient  arrêté  lé  cours  de  leurs  désordres  si  elles 
avaient  eu  la  présence  de  cet  enfant  pour  les  retenir, 
si  uïi  ahiour  nouveau  avait  remplacé  dans  leur  cœur 
cel  lii  qui  les  égare.  On  oppoôe  à  cette  vérité  des  excep- 
tions; sans  doute  il  y  a  quelques  femmes  perdues  qui 
gardent  auprès  d'elles  leur  très  jeime  fille  pour  lui 
faire  suivre  là  trace  de  leurs  dérégl^aai^is.  Il  ne  fisiut 
^aà  s'airéter  à  ces  exemples ,  Diea  merci,  an&éeg*  rares. 
En  général ,  ces  nières  étourdies  qui  àavènt  ce  qu'on 
souffre  dans  le  vice  s'efforoeftt  d'éviter  à  l'être  qui  leur 
doit  la  vie  la  même  expérience  et  les  mêmes  égai^- 
mens.  Le^  enfâns  sont  les  anges  gardiens  de  la  vertu 
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régénérée  des  filles-mère!».  Comptes^Tous  d'atlietit^ 
pour  rien  d'épargner  à  ces  malheiitieiises  le  remords 
d'uae  lâche  action?  L*«tpositioii ,  qui  est  un  délit 
devant  la  loi^  est  un  crime  devant  la  nature.  De  quoi 
rougiront-elles  si  elles  ne  rougissent  pas  de  cei^?  Il 
est  temps  d'établir  sur  les  ruines  du  tour  ce  principe 
dicté  par  la  plus  simple  morale  :  une  filie  qui  devient 
mère  n'est  pas  moiiis  obligée  de  nourrit*  son  enfant 
qu'une  femose  mariée;  elle  peut  seulement  réclattler 
le  soutien  de  la  charité  publique  pour  l'aider  dans 
cette  tâc^e  difficile.  Au^-dessus  de  la  famille,  il  existe 
dans  les  sociétés  modernes  une  paternité  inconnue 
des  anciens,  la  paternité  de  l'État.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  voulions  abolir  cette  paternité,  d'aUlânt 
plus  sublime  qu'elle  tient  moins  aux  liens  du  sahg! 
nous  voudrions  seulement  qu'elle  se  diâsimidàt  tou« 
jours  derrière  les  parens  naturels  du  nouveati-tié.  La 
société  doit  nourrir,  en  cas  d'indigence,  Tenfant  dans 
sa  mère. 

Les  partisans  du  totir  applaudissent  encore  au  ca« 
ractère  de  cette  institution  ^  qui  permet  à  là  mère  de 
retrouver  son  enfant  :  soit ,  nous  nous  réjonissons 
avec  euiL  de  ce  résultat ,  mais  nous  désirerions  qutsl- 
que  cbose  de  mieux  ;  nom  voudrions  qu'elle  ne  le 
perdit  jamais.  Oui ,  nous  voudrions  que  i'enfant  ne 
quittât  jamais  ce  sein  destiné  à  le  nourrir,  ces  bras 
fisiits  pour  le  porter ,  cette  maison  qui  est  la  sienne 
par  e  droit  de  la  naissance.  Sans  doute  il  est  bon  que 
l'enfant  rentre  après  deux  ou  trois  ans  dans  sa  fa« 
mille  :  nous  avons  été  nous-méme  témoin  de  scènes 
touchantes  dans  cet  instant  solennel  où  la  nature  re- 
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prenait  ses  droits;  il  faut  cependant  le  dire,  cette  se' 
pnration,  si  courte  qu'elle  soit,  laisse  une  trace  dans 
le  cœur  des  victimes.  Nous  nous  plaisons  à  croire 
que  la  mère  se  montrera  désormais  tendre,  attachée  à 
ses  devoirs;  elle  aimera  peut-être  plus  son  en£int 
que  si  elle  ne  Teût  jamais  quitté;  elle  a  des  torts  si 
graves  à  réparer  envers  lui  !  Mais  l'enfant  oubliera-t- 
il  jamais  l'outrage  qui  a  frappé  sa  naissance?  De 
quel  œil  verra-t-il  ce  sein  qui  l'a  repoussé?  com* 
ment  prendra-t-il  des  entrailles  filiales  pour  celle  qui 
l'a  une  fois  renié?  L'expérience  nous  apprend  que 
ces  enfans  réclamés  ont  rarement  fait  ]^  joie  de  leur 
mèrç. 

lie  droit  d'exposition  que  le  tour  sanctionne,  du 
moins  par  son  silence^  c'est  le  droit  de  vie  et  de  mort 
morale,  car  le  père  ou  la  mère  qui  délaisse  un  nou- 
veau-né dans  le  tour  lui  fait  perdre  son  état  civil  ; 
c'est  le  droit  de  vie  et  de  mort  matérielle,  car  bien 
peu  d' enfans  reviennent  de  cette  cruelle  expérience. 
Sans  doute,  le  mouvement  de  mortalité  qui  enlevait 
autrefois  les  enfans  trouvés  en  masse  s'est  un  peu 
calmé  dans  ces  derniers  temps  :  il  faut  pourtant  bien 
le  dire,  cette  mortalité  est  toujours  effroyable.  Elle 
dépasse  de  deux  tiers  au  moins  la  perte  des  nouveau- 
nés  dans  les  classes  les  plus  pauvres  (i).  Il  résulte  de 

m 

(x)  Laissons  parler  les  chiffres  :  en  réunissant  la  morlalité  de  Thospiee  k 
celle  de  la  campagne,  on  découvre  que  66  enfans  trouvés  sur  xou  sont  frappés 
de  mort  dans  la  première  année  de  la  vie.  La  murlalité  des  nouveau-nés  con- 
servés par  leur  mère  ne  présente ,  dans  le  même  espace  de  temps ,  que 
19  décèasur  100  enfans.  Un  tv\  résultai  ne  doit  |)as  nous  surprendre:  l'en- 
fant que  riiospice  envoie  en  noun  ice  à  la  campagne  retrouve  une  famille  sans 
doute,  mats  c'eM  une  famille  ai lifictelle,  un  lait  étranger,  des  soins  meron- 
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cette  cruelle  expérience  qu'une  mère  qui  éloigne 
<l*eile  son  nouveau-né  l'envoie  à  une  mort  probable. 
On  se  demcinde  avec  effroi  à  quoi  servent  alors  tant 
de  sacrifices  qu'une  aveugle  humanité  impose  au 
trésor  public.  Avec  la  moitié  de  la  somme  (ii  ou 
I  a  millions)  que  dépense  l'État  en  France  pour  l'en- 
Iretien  des  enfans  trouvés  dans  les  hospices ,  il  ren« 
drait  au  moins  les  trois  quarts  de  ces  enfans  à  leurs 
mères. 

Voilà  bien  assez  de  motifs  pour  remplacer  un  sys* 
tème  de  séparation  et  d'isolement  par  un  système  op- 
l^osé.  Vincent  de  Paul,  Napoléon,  vous  tous,  prêtres, 
moralistes,  législateurs,  qui  avez  voulu  combattre  le 
fléau  des  expositions,  vous  avez  songé  à  l'enfant; 
mais  avez-vous  songé  à  la  mère?  Toul  système  qui 
n'embrasse  pas  l'un  et  l'autre  dans  sa  prévoyance 
est  à  nos  yeux  un  système  incomplet,  transitoire, 
inefficace.  Comment  séparer  ce  que  la  nature  a  si 


iKiires,une  tendresse  plutôt  acquise  que  naturelle  et  spontanée.  Encore  pré- 
seiiloos^nous  le  beau  coté  du  tabirau  :  plusieurs  de  ces  eu  fans  mis  en  pension 
dans  des  familles  agricoles  sont  traités  eu  esclave  par  le  maître  nourricier;  un 
calcul  sordide  règle  la  quantité  de  leurs  alimens  et  la  nature  de  leurs  travaux. 
Il  existe  dt'S  in^pcctiurs  ;  mais  bien  des  abus  échappent  à  leur  surveillance. 
Comment  les  enfans  abandoiinrs  qu'une  adroinistraion  place  entre  des  mains 
étrangères  ne  souffriraient  «ils  point  de  Tabsence  des  soins  maternels,  puisque 
les  enfans  mis  en  nourrice  par  leurs  pareus  courent  déjà  de  grands  dangers? 
M.  Benoisloo  de  Chàteanneuf  a  compare  la  mortalité  de  la  campagne  avec 
celle  dei  eufans  élevés  à  Paris ,  et  il  a  trouvé  le  résultat  suivant  :  sur  loo  en- 
fans nourris  par  leur  mère,  il  en  meurt  x8  la  première  année;  sur  le  même 
nombre  mis  en  nourrice,  il  en  périt  ag.  Cette  mortalité  augmente  pour  les 
enfans  du  peuple  en  raison  de  l'éloignement  des  nourrices,  de  leur  manque 
de  soins  et  de  leur  état  de  pauvreté,  M.  Marbeau  a  dévoilé  aussi ,  dans  un 
excellent  niémuircà  rAcaiiéuiie  des  stiencesmorale^i  plusieurs  fraudes  commises 
'par  les  remmcs  de  la  campagne,  qui  font  métier  de  vendre  leur  lait  cl  leurs 
soins  k  des  eu  (ans  de  la  ville. 
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étroitement  uni?  Il  est  affreux  qanne  mère  perde 
son  enfant;  il  est  affreux  qu'un  enfant  perde  sa  mère. 
L'Étal  ^oît  intervenir  dans  un  te)  sacrifice  et  des- 
cendre au  secours  de  la  £emme  avant  qu'elle  ait  re- 
noncé à  ses  devoirs.  Le  tour  vient  bien  en  aide  aux 
naissances  occultes  ou  malheureuses,  mais  il  vient 
trop  tard;  le  tour  ne  soulage  qu'à  la  condition  de 
briser  des  liens  précieux.  Il  dit  à  la  mère  pauvre  et 
abattue  :  Si  tu  ne  veux  pas  le  voir  expirer  dans  tes 
bras,  donne-moi  ton  enfant  !  Le  tour,  c'est  la  séparation 
ou  la  mort.  Cette  institution  n'est  donc  point  défini^ 
tive }  seulement  il  faut  la  remplacer  a^c  toute  sorte 
de  ménagemens.  La  société  actuelle  est  chrétienne 
par  le  cœur,  philosophe  par  la  tète;  elle  doit  impri- 
mer ce  double  caractère  au  «système  de  secours 
qu'elle  médite  pour  les  enfans  trouvés.  Conservons  le 
tour  encore  quelque  temps,  puisque  le  tour  est  après 
tout  une  garantie  d'existence  pour  les  nouveau-nés; 
mais  cherchons  à  lui  substituer  des  garanties  meil- 
leures, en  réveillant  dans  le  cœur  de  la  femme  le  sen- 
timent de  la  maternité. 

Il  faut  remonter  aux  temps  les  plus  orageux  de  la 
révolution  pour  trouver  le  germe  de  l'idée  féconde 
qui  doit,  selon  nous,  transformer  le  service  des  en£dins 
trouvés.  Une  loi  du  a8  juin  1 793  offrait  des  indemnités 
aux  mères,  pour  arrêter  celles  que  la  misère  portait  à 
exposer  leurs  enfans.  Le  législateur  avait  en  vue 
d'encourager  ainsi  l'atnour  maternel  et  de  faire  tour- 
ner cet  amour  au  profit  du  nouveau- né.  L'Etat  se 
montra  prodigue  de  secours.  Toute  fille  qui  déclarait 
sa  grossesse  devait  recevoir  une  pension  alimentaire 
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qui  pouvait  s'élever  jusqu'à  i3o  francs.  Cette  mesure 
eut  d'heureux  résultats.  Lesexpûsîtions  diminuèrent 
vers  }a  fin  delà  révolution»  non  pas  que  les  nais$an*> 
ces  naturelles  fussent  moins  nombreuses»  ipai$  parce 
que  les  filles<>raères  se  décidaient  plus  aisément  à  gar<» 
derleur  enfant.  Mous  devons  tenir  compte  sans  doute, 
des  circonstances  uniques  dans  l'histoire  au  milieu 
desquelles  se  trouvait  placée  la  France.  La  nécessité 
de  faire  appel  aux  forces  vives  du  pays,  pour  maint 
tenir  la  défense  du  territoire,  a  bien  pu  amener  queU 
que  exagération  dans  le  tarif  des  secours  qu'on  ac-> 
eordait  aux  filles -mères.  Cette  mesure,  isolée  de^ 
circonstances  fatales  qui  l'ont  vue  naître^  noi^s  indî- 
que  pourtant  la  trace  de  la  meilleure  voie  à  suivre 
pour  arriver  à  la  fermeture  des  tours  et  même  desi 
hospices.  Il  faut  effacer^  dans  les  temps  calmer  où 
nous  sommes^  l'idée  de  récompa^^equ  ui^  régime  mir 
litaire  avait  attachée  à  la  grossesse  des  filles;  mais  il 
faut  conserver  l'idée  d'indemnité  qui  seule  peyt  com- 
battre chez  elles  les  funestes  inspirations  de  l'indi- 
gence. Un  tel  système  est  économique,  il  est  moral. 

Nous  ne  venops  point  ouvrir  une  nouvelle  source 
de  dépenses.  Il  s'agit  tout  simplement  de  remplacer  à 
domicile  pour  la  mère  les  secours  que  l'op  donne 
aujourd'hui  à  l'enfant  dans  l'hospice,  il  s'agitde  payer 
à  la  femme  qui  gardera  son  nouveau-né.  les  mois  de 
nourrice  qu'on  paie  actuellement  à  unefemipe  étrq^*» 
gère.  L'État  recueillera)  de  ce  système^  par  la  suite,  des 
avantages  certains,  car  \efk  enfaus  secourus  ne  reste-* 
ront  pas  à  sa  charge,  comme  dans  les  hospices,  jus- 
qu'à Tâge  de  douze  ans.  Il  est  bon  néanmoiTis  d'y 
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prentire  garde  :  une  économie  hâtive  ferait  avorter  Jes 
résultats.  Dans  un  département  où  les  bénéfices  opé- 
rés par  la  clôture  des  tours  s*éievaient  à  i53yOoo  fr*, 
la  somniefixée  parie  conseil  général  pour  secours  aux 
filles-mères  n'a   pas  dépassé  a^ooo  francs.  Qu'est-il 
arrivé?  Une  de  ces  malheureuses,  hors  d'état  de  payer 
des  mois  de  nourrice  et  ne  pouvant  rien  obtenir  de 
la  charité  étroite  du  conseil,  a  assassiné  son  enfant.  A 
Paris,  l'administration  vient  aussi  d'entrer  dans  la 
voie  des  secours;  mais  elle  y  est  entrée  avec  parcimo- 
nie. 11  est  à  désirer  qu'elle  y  entre  plus  largement,  si 
elle  tient  à  tarir  la  source  des  expositi<9ns.  Peut-être 
sera-t-il  même  nécessaire,  dans  les  commencemens , 
de  dépasser  les  ressources  de  l'ancien  budget  :  ce  sont 
des  avances  qui  se  retrouveront   plus  taixl.  Il  faut 
aller  tout  d'abord  les  mains  pleines  de  secours  au- 
devant  des  besoins,  car  chacun  de  ces  secours  d'ar- 
gent, c'est  peut-être  un  crime  de  moins^  c'est  à  coup 
sûr  une  vertu  de  plus  dans  la  société.  Jamais  auntone 
ne  descendit  sur  une  meilleure  terre.  N'oublions  pas 
en  outre  que  le  nouveau  système  aura  à  combattre  des 
habitudes  funestes  ;  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  de  dé- 
sapprendre aux  filles-mères  le  chemin  des  tours.  Une 
lelle  œuvre  ne  peut  être  le  fruit  que  de  nombreux  sa- 
crifices. Quand  le  fatal  penchant  à  l'abandon  des  en- 
fans  sera  redressé,   quand  le  torrent  impur  qui  en- 
traîne aujourd'hui  tant  de  nouveau-nés  à  l'oubli  et  à 
la  mort  aura  changé  de  cours,  alors,  mais  alors  seu- 
lement, l'État  pourra  l'efermer  ses  mains.  Ces  sacrifi- 
ces passagers  trouveront  d'ailleurs  une  compensation 
morale  dans  les  devoirs  et  dans  les  sentimens  de  fa« 
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mille  qu'ils  feront  refleurir.  Quelques  moralistes  se 
sont  eiïtstyés  de  ces  secours,  qu  ils  regardent  comme 
une  prime  d'encouragement  offerte  au  libertinage. 
Dans  le  sujet  délicat  qui  nous  occupe,  les  nuances 
sont  tout  :  il  ne  faut  pas  encourager  les  filles  à  deve- 
nir mères;  mais,  une  fois  qu'elles  le  sont,  il  faut  leur 
prêter  assistance  pour  leur  ôter  l'envie  d'effacer  par 
im  crime  les  traces  de  leur  faiblesse.  Les  indemnités 
que  leur  servira  l'administration  ne  seront  point  des 
motifs  pour  réitérer  une  première  faute.  L'homme 
qui  tend  la  main  à  son  semblable  tombé  sur  le  bord 
d'un  abîme  ne  l'engage  pas  pour  cela  à  recommencer 
sa  chute;  il  l'aide  au  contraire  à  se  relever ,  et  lui  in- 
spire ainsi  l'effroi  du  danger  qu'il  a  couru. 

Nos  vues  ne  sont  pas  des  utopies  :  un  administra* 
teur  distingué,  M.  Curel,  préfet  du  département  des 
Hautes- Alpes^  les  a  mises  en  pratique,  et  il  a  réussi  à 
éteindre  dans  sa  localité  le  fléau  des  expositions.  Le 
tour  existe  encore,  mais  on  ne  s'en  sert  plus;  il  est 
fermé  en  principe.  Objectera-t-on  contre  un  tel  résul- 
tat que  le  nouveau  système  ne  s'est  guère  exercé  jus- 
qu'ici que  sur  une  population  restreinte  et  connue? 
Sans  doute,  le  département  des  Hautes-Alpes  n'est  pas 
ia  France,  l'action  de  l'autorité  rencontrera  plus  d'ob- 
stacles dans  les  grandes  villes  ;  mais  le  cœur  des 
mères  est  le  même  partout,  et  en  s'adressant  à  celte 
tendresse  quelquefois  obscurcie,  rarement  éteinte,  en 
dégageant  les  bons  sentimens  de  la  femme  des  entra- 
ves du  besoin,  ou  obtiendra  partout  des  sucés  conso- 
lans.  Il  faut  seulement  suivre  la  marche  prudente  et 
ferme  que  M.  Gurel  s'est  tracée.  Avant  de  briser  l'in- 
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stitution  ancienne,  il  faut  en  rendre  Tusage  inutile. 
Supprinfier  les  tours,  c'est  le  but,  ce  n'est  pas  le  moyen. 
Isolée,  la  fermeture  des  tours  serait  une  tentative  té- 
méraire, rétrograde ,  homicide.  I^  système  des  se- 
cours à  domicile  est  au  contraire  une  mesure  sage, 
utile  et  morale,  qui  peut  seule  fermer  le  gouffre  ou* 
vert  dans  nos  campagnes,  et  surtout  dans  nos  grandes 
villes,  par  Thabitude  funeste  du  délaissement.  En  at- 
tendant ce  résultat  qu'on  entrevoit  dans  Pavenir,  une 
administration  éclairée,  et  qui  s'appuiera  sur  tous  les 
sentimens  de  la  nature,  rétrécira  de  jour  en  jour  ia 
voie  des  expositions,  sans  recourir  à  la  contrainte.  I^ 
tour  n'aura  plus  besoin  alors  d'être  aboli  ;  il  tombera 
tôt  ou  tard  de  lui-même,  quand  une  fois  il  sera  vide^ 
Ce  que  M.  Ciirel  a  tenté  avait  été  essayé  ailleurs  et 
n'avait  pas  réussi  ;  c'est  que  la  difficulté  ne  réside 
pas  tant  dans  la  nature  du  secours  que  dans  la  ma- 
nière de  le  distribuer.  L'aumône  ne  porte  son  fruit 
que  quand  elle  est  accompagnée  d*exbortations  et  de 
surveillance.  Quoique  les  moyens  de  douceur  soient 
de  beaucoup  préférables  dans  un  tel  service,  il  faut 
savoir  quelquefois  s'armer  d'une  sévérité  bienveil- 
lante; car  il  y  a  des  consciences  indécises  qui  ont 
besoin  de  se  sentir  sous  le  regard  de  Tautarilé  pour 
redresser  leurs  voies  tortueuses.  L'accord  des  pouvoirs 
et  de  certaines  influences  morales  est  encore  néces- 
saire, comme  Pobserve  M.  Curel,  pour  assurer  le 
succès  de  cette  œuvre  délicate.  Il  ne  faut  surtout  pas 
négliger  dans  les  campagnes  l'assistance  du  clergé;  le 
curé  |)eut  beaucoup  sur  l'esprit  de  ses  jeunes  brebis 
égarées,  eC  il  ne  refusera  sans  doute  pas  son  concours 
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à  l'administration  dans  une  œuvre  toute  dictée  par 
l'esprit  évangélique. 

Ije  secours  à  domicile  combattra  la  misère,  qui  est 
une  des  causes  dominantes  d'abandon,  mais  il  n'éloi* 
gnera  pas  les  mauvais  conseils.  Toute  réforme  admi- 
nistrative qui  n'aura  pas  pour  auxiliaire  une  réforme 
dans^  l'institution  des  sages-femmes  sera  frappée  d'im- 
puissance. Là,  nous  l'avons  dit,  est  la  racine  du  mal. 
Il  conviendrait  d'abord  de  restreindre  le  nombre  des 
élèves-femmes  qui  se  destinent  à  la  pratique  des  ac- 
coucheniens,  en  posant  à  l'entrée  de  cette  profession 
des  examens  sérieux.  A  l'heure  qu'il  est,  les  sages- 
femmes  ne  savent  rien  :  cette  ignorance  les  rend  té- 
méraires; elles  négligent  trop  souvent  d'appeler  le 
médecin  dans  des  cas  difficiles  où  leur  ministère  ne 
«uffit  pas.  Une  telle  assurance  aveugle  a  compromis 
maintes  fois  les  jours  de  la  mère  ou  ceux  de  l'enfant. 
Il  serait  ensuite  utile  de  les  écarter  des  grandes  villes 
pour  les  refouler  dans  les  petites  localités.  Dans  les 
hameaux,  tout  le  monde  se  connaît  ;  il  est  difficile 
•de  s'y  livrer  à  un  commerce  clandestin  et  criminel. 
Celles  qui,  ayant  offert  des  garanties  de  moralité^  de- 
meureraient dans  les  grandes  villes,  à  Paris  surtout, 
devraient  être  pourvues  d'une  autorisation  spéciale 
pour  tenir  une  maison  d^ accouchement.  Il  importe 
qu'une  surveillance  plane  sur  ces  établissemens  dou- 
teux, de  manière  à  dévoiler  les  abus  qui  s'y  cachent, 
sans  enlever  à  de  telles  maisons  Tobscurité  qui  con- 
vient aux  mystères  de  la  pudeur  vaincue  et  confuse 
de  sa  défaite.  Nous  savons  que  des  comniissaires  de 
police  se  sont  plus  d'une  fois  transportés,  à  Paris  et 
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dans  les  provinces,  au  domicile  des  sages-feihinesi 
pour  savoir  le  nom  de  leurs  pensionnaires  et  pour 
vérifier  la  nécessité  où  ces  dernières  se  trouvaient 
d'abandonner  leur  enfant  De  telles  visites  ont  presque 
toujours  eu  des  résultats  fâcheux.  La  main  de  la  po- 
lice est  trop  brutale  pour  toucher  à  ces  voiles  déli- 
cats; s'il  faut  en  croire  des  témoignages  très  graves^ 
la  décence  n'aurait  même  pas  toujours  présidé  à  ces 
inspections.  Nous  voudrions  que  ces  fonctions  de 
surveillance  fussent  confiées^  dans  chaque  arrondis* 
sèment,  à  un  ou  deux  médecins,  dont  le  caractère 
serait  estimé,  et  qui  réuniraient  aux  lumières  de  )a 
science  ime  connaissance  pratique  du  cœur  humain. 
Quel  tact  moral  ne  fandrait-il  pas  pour  distinguer, 
en  toute  occasion,  le  vice  delà  faiblesse  abusée,  pour 
marquer  la  limite  entre  une  faute  souvent  généreuse 
et  l'acte  qui  commence  à  être  crime  ou  délit,  enfin 
pour  ne  requérir  l'intervention  de  la  justice  que  dans 
le»  cas  extrétnes,  où  tous  les  moyens  de  douceur  et 
de  persuasion  auraient  été  essayés  sans  succès!  C'est, 
du  reste,  moins  contre  les  mères  que  contre  les  fau- 
teurs et  les  complices  de  l'exposition  qu'il  sera  besoin 
de  sévir. 

11  y  a  une  autre  influence  sur  laquelle  nous  comp- 
tons pour  combattre  les  manœuvres  des  sages-fem- 
mes. Déjà  dans  quelques  villes  existent  des  sociétés 
de  charité  maternelle,  dont  l'action  bienfaisante,  jus- 
qu'ici fort  bornée,  pourrait  concourir  puissamment 
à  conserver  les  enfans  dans  les  familles.  Il  s'agirait 
d'organiser  ces  sociétés  sur  une  échelle  plus  étendue. 
Nous  voudrions  qu'elles  envoyassent  au  chevet  du 
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Ut  de  chaque  fille  en  travail  nn  ange  consolateur.  r,a 
frmme  assistant  la  fc?mnie,  la  devinant,  prévenant 
dans  son  cœur  des  idées  de  désespoir,  d'abandon  ou 
de  suicide,  quel  spectacle  !  C'est  dans  le  nion(!e,  au 
milieu  de  la  richesse  et  des  plaisirs,  qu'on  recruterait 
des  missionnaires  pour  cette  œuvre  utile,  qui  aurait 
aussi  ses  joies  sérieuses.  Il  faudrait  toute  l'autorité  de 
la  vertu,  mais  d  une  vertu  douce  et  intelligente,  pour 
traiter  avec  les  faiblesses  du  cœur  buniain^.  C'est  ici 
surtout  que  les  caractères  varient  avec  la  nature  de 
la  faute  :  telle  fille-mère  a  failli  par  légèreté,  telle 
autre  par  besoin  ;  chez  celle-ci,  la  conscience  n'est 
pas  morte,  elle  n'est  qu'endormie;  chez  celle-là,  le  i^- 
mords  et  la  honte  menacent  les  jours  de  l'enfant  ;  il 
y  en  a  peut-être  qui  ont  secoué  toute  pudeur.  Qui 
ménagera  toutes  ces  nuances?  Nous  parlons,  les 
femmes  agissent.  Elles  sont  douées  d'une  pénétration 
merveilleuse  pour  entrer  dans  chaque  souffrance. 
Leur  charité  distribuera  à  l'une  un  secours,  à  l'autre 
un  conseil;  leur  voix  réveillera  celles-ci  de  leur  som- 
nolence morale ,  épargnera  â  celles-là  l'humiliation 
d'un  aveu.  Quand  elles  ne  pourront  sauver  la  mère, 
elles  chercheront  toujours  à  sauver  l'enfant.  Une  fille 
a-t-elle  résolu  d'exposer  son  nouveau-né,  elles  feront 
semblant  de  consentir  à  la  nécessité  qui  lui  dicte  cet 
arrêt  fatal  ;  elles  l'engageront  seulement  à  le  conser- 
ver durant  une  semaine.  Gagner  quelques  jours  avec 
la  nature,  c'est  gagner  tout.  Le  sentiment  maternel  a 
besoin  d'être  mis  à  l'essai.  Presque  toutes  les  femmes 
qui  abandonnent  et  qui  sacrifient  leur  enfant  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  l'aimer.  Ont-elles  fait  une  fois  l'ap- 
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prentissage  des  devoirs  de  mère,  elles  y  trouTentiin 
charme  qui  les  retient  et  qui  les  attache  pour  l'avenir 
à  leur  nouveau-né.  L'indifférence  vaincue,  il  faudra 
combattre  encore  la  honte  qui  pousse  au  délaisse- 
ment. Si  l'enfant  n'est  pas  la  faute,  il  en  est  du  moins 
la  révélation;  c'^st  cette  révélation  que  l'on  hait»  qu'on 
veut  écarter  de  ses  propres  regards,  et  surtout  des  yeux 
du  monde*  Une  morale  éclairée  fera  comprendre  à 
ces  malheureuses  que,  si  leur  conduite  de  fille  est 
peu  digne  d'éloge,  leur  conduite  de  mère  peut  leur 
mériter  plus  tard  l'estime  et  le  pardon.  C'est  rendre 
service  aux  filles-mères  que  de  les  forcer  à  élever 
leur  nouveau-né  :  elles  s'en  détachent  dans  un  pre- 
mier moment  de  honte,  de  gène  ou  d'indifférence; 
mais  plus  tard  quels  regrets  !  En  venant  à  leur  secours» 
on  leur  ménage  un  soutien,  une  consolation  pour 
l'avenir.  Ce  n'est  point  dans  le  tourbillon  des  plai^ 
sirs,  souvent  même  des  désordres,  que  la  voix  de  la 
nature  se  fait  entendre.  Les  sentimens  maternels  sont 
plus  lents  à  naître  chez  ces  filles  dissipées  que  chez  les 
autres  femmes  ;  mais  quand  la  jeunesse,  Tâge  des 
étourdissemens,  a  cessé,  quand  les  adorateurs  se  re- 
tirent, on  se  souvient  amèrement  de  l'enfant  qu'on  a 
mis  au  jour.  C'est  alors  que  le  cœur  parle  ;  malheu* 
reuseinent  il  est  trop  tard.  Où  le  retrouver?  Cet  en- 
fant ne  repoussera-t-il  pas  d'ailleurs  les  bras  qui  l'ont 
lui-même  rejeté  ?  On  le  craint,  et  la  solitude,  une  so- 
litude morne,  éternelle,  punit  alors  cruellement  celles 
qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  oublié  d^étre  mères. 

L'influence  de  telles  sociétés  charitables  balance- 
rait d'abord  l'action  malfaisante  des  sages^femmes  ^ 
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elle  ne  tarderait  pas  à  la  dominer.  Il  est  bien  entendu 
que  ces  fonctions  seraient  purement  honorifiques. 
A  Paris  surtout ,  on  trouvera  dans  chaque  quartier 
des  ttiains  blanches  et  oisives^  toujours  prêtes  à  s'en- 
treaietCré  dans  une  œuvre  de  bienfaisance.  Le  grân<1 
mal  qUand  on  donnerait  au  soulagement  des  peines 
les  plus  gl*aves  quelques-unes  de  ces  heures  dorées 
qui  s'éteignent  çà  et  là  dans  Tennui  d'un  salon  ou 
d'uO' boudoir!  Il  ne  faut  pas  que  les  ûlles-mères  se 
s«htent  abandonnées  ;  chacune  de  ces  malheureuses, 
recbnnalssant  qu  elle  a  sur  elle  les  yeux  de  la  société 
qui  applaudit  à  ses  efforts,  à  se^  pénibles  devoirs,  à 
«es  sacrifices ,  trouvera  dans  cette  surveillance  même 
uo  noble  motif  d'émulation,  qui  soutiendra  son  cou- 
rage défaillant.  M'oublions  pas  que  sa  tâche  est  rude 
et  ingrate*  Les  travaux  de  la  maternité,  déjà  si  écra- 
8anS  pour  la  femme  mariée  dans  les  classes  ouvrières, 
le  tent  bien  davantage  pour  la  fille  isolée.  Le  mépris, 
d'autani  plus  dur  qu'il  est  plus  aveugle,  habite  pré- 
cisément les  régions  basses  de  la  société.  Il  faut  être 
flairé  pour  être  bienveillant.  Les  gens  du  peuple  ne 
comprennent  rien  à  la  vertu  repentante,  ni  à  une 
Ihute  rachetée  ;  il  est  donc  nécessaire  que  le  baume 
et  le  pardon  viennent  de  plus  luiut.  Nous  aimerions 
noieux  voir  aus^  les  secours  d'argeni  passer  par  les 
nains  de  ces  sociétés  maternelles  que  par  les  mains 
de  l'administration*  Les  plus  faibles  d'entre  les  fai- 
bles ,  celles  qui  ont  aimé ,  n'en  comprendront  que 
mieux  les  rougeurs  de  Tamour  facile  et  puni.  Rien  ne 
s'oppose,  comme  on  voit,  à  introduine  dans  le  service 
4és  eniruis  trouvés  un  ministère  nouveau,  le  ministi're 
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des  femines  du  monde.  Qu'on  ne  s'effraie  pas  de  telles 
fonctions  j  moins  faites  pour  exalter  les  vues  ambi- 
tieuses d' un  sexe  timide  que  pour  contenter  son  cœur. 
Il  ne  s'agit  pas  d'appeler  les  femmes  du  monde  au 
maniement  d'affaires  administratives,  mais  d'envoyé 
au  lit  de  la  fille  du  peuple ,  après  le  grand  désastre 
de  l'honneur  naufragé ,  une  chaste  colombe  qui  lui 
rapporte  le  rameau  vert  de  l'espérance. 

Les  secours  combattront  le  besoin  ;  les  sociétés 
maternelles  éloigneront  les  mauvais  conseils  et  les 
résolutions  funestes.  Il  reste  encore  un  obstacle  à 
vaincre,  c'est  l'embarras  que  cause  à  une  ouvrière 
allant  en  journée  la  présence  d'un  enfant  qui  vient  de 
naître.  Une  institution  s'élève  à  Paris  pour  détruire 
cet  inconvénient  :  nous  avons  nommé  les  crècltes.  Le 
premier  essai  de  ce  genre  a  été  fait  dans  le  quartier 
de  Chaillot.  On  loua  un  local  modeste ,  on  acheta 
douze  berceaux,  quelques  petits  fauteuils,  un  crucifix, 
et  le  i4  novembre  i845  la  crèche  était  ouverte.  Un 
prêtre  la  bénit  ;  des  sermons  de  charité  furent  prêches 
dans  les  églises  sur  ce  texte  connu  :  Infantem positum 
in  prœsepio.  L'éloquence  de  la  chaire ,  si  pauvre 
qu'elle  soit  aujourd'hui,  trouva  dans  toute  cette  paille 
quelques  inspirations  touchantes,  et  comme  des 
ornemens  chrétiens  pour  émouvoir  les  cœurs  ;  le  rap- 
prochement entre  la  crèche  de  Bethléem ,  où  Fenfant- 
Dieu  fut  couché  sur  un  peu  de  litière  fraîche,  et  celle 
de  Chaillot,  où  l'enfant  du  pauvre  allait  trouver  un 
berceau,  des  langes  blancs  et  des  soins  charitables, 
tout  cela  était  de  nature  à  ouvrir  la  source  des  au- 
mônes. Les  aumônes  coulèrent  en  effet.  M"'  la  du- 
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chesse  d'Orléans  vint  en  son  nom  et  au  nom  de  son 
fils  au  secours  de  l'œuvre  commencée.  Nous  aimons 
à  voir  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  par  la  naissance 
descendre  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et  de  plus 
faible.  La  crèche  ayant  réussi  à  Chaillot|  d'autres 
quartiers  de  Paris  accueillirent  cette  fondation  utile. 
Vers  la  fin  de  décembre  dernier,  une  crèche  s'ouvrait 
rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève  ^  au  centre  de 
la  population  la  plus  souffrante  et  la  plus  démora- 
lisée. Nous  avons  visité  ces  lieux  avec  intérêt.  Au 
milieu  d'une  grande  cour,  dont  les  bâtimens  conser* 
vent  un  air  abbatial,  montez  un  escalier  raide  et  étroit, 
sur  les  marches  duquel  la  pauvreté  a  laissé  ses  traces; 
au  second  étage  (  si  ce  n'est  pas  au  troisième  )  se 
trouve  la  crèche  :  deux  chambres  aux  murs  nus,  avec 
des  berceaux  garnis  de  rideaux  blancs ,  une  lingerie 
naissante  et  un  tronc  pour  recevoir  les  offrandes  des 
visiteurs.  Dans  la  première  pièce  5ont  les  nouveau- 
nés  qui  sommeillent,  dans  la  seconde  se  tiennent  les 
enfans  au-dessous  de  deux  ans,  assis  sur  de  petits 
fauteuils  et  qui  jouent.  Deux  dames  de  charité  sur- 
veillent les  berceuses.  L'instant  de  la  journée  le  plus 
intéressant  est  celui  où  les  mères  s'échappent  de  leurs 
travaux  pour  venir  donner  le  sein  à  leur  nourrisson 
ou  prendre  dans  leur  bras  leur  enfant  sevré.  La  ten* 
dresse  de  ces  femmes^  si  belles  dans  ce  moment-là 
sous  leurs  haillons ,  la  joie  angélique  de  ces  petits 
êtres  qui  reconnaissent  leur  mère^  qui  voudraient  lui 
parler  et  qui  ne  savent,  tout  cela  met  gracieusement 
en  action  ce  vers  du  poète  latin  : 

Incipe ,  parve  puer,  risu  cognoscere  matrem. 
Il»  a  5 
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On  V<Ht  clairement  le  but  des  crèches  :  fournir  aux 
mères  pauvres  qui  travaillent  un  moyen  économique 
de  £eiire  gafder  leur  enfant  durant  la  journée.  Cette 
institution  enlève  une  excuse  et  un  motif  grave  au 
délaiflsiement  ;  elle  sert  k  renouer  le  lien  de  la  famillei 
sans  lequel  tous  les  autres  liens  de  la  société  se  relâ- 
chent. Il  iiliporte  néanmoins  de  modifier  plusieurs 
des  statuts  :  la  crèche  ne  reçoit  que  les  en&ns  dont 
les  mères  se  conduisent  bien  (i  )•  Nous  n'approuvons 
guère  cette  charité  exclusive  qui  regarde  aux  mœurs 
•de  la  personne  secourue  plus  qu'à  ses  besoins  et  aux 
/nfirmilés  du  premier  âge.  Ce  ne  sont  d'ailleurs  pas 
Jes  femmes  d^une  conduite  irréprochable,  d'une  vie 
sévère*  qui  abandonnent  leurs  nouveau -nés.  En 
allégeant  à  ces  dernières  le  fardeau  de  la  maternité, 
vdus  faites  sans  doute  une  oeuvre  méritoire;  mais 
cette  œuvre  ainsi  restreinte,  n'exerce  plus  aucune 
influence  sur  les  expositions  d'en&ns  trouvés,  qui 
;  restent  en  dehors  de  votre  prévoyance  inutile.  Il  &ut 
transporter  aux  crèches  la  liberté  qui  existe  pour  les 
tours ,  SI  l'on  tient  sérieusement  à  remplacer  une 
institution  qui  favorise  les  causes  du  délaissement  par 
une  autre  institution  plus  morale  qui  les  prévienne^Le 
second  inconvénient  est  dans  la  distance  :  une  femme 
perdra  une  partie  de  sa  journée,  l'hiver  par  la  gelée, 
presque  toute  l'année  par  la  pluie,  s'il  faut  qu^elle 
apporte,  loin  de  chez  elle,  le -matin  ^  qu'elle  aUaite  à 
midi  et  qu'elle  reprenne  le  soir  son  nouveau-né.  Pour 
que  la  crèche  fût  recherchée  par  l'ouvrière,  il  serait 

(i)  Premier  article  du  règlement. 
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nécessaire  que  la  crèche  se  trouvât  toujours  à  la  portée 
de  son  domicile.  On  voit  combien  ces  établissemens 
auraient  besoin  d'être  multipliés.  Nous  avons  visité 
tout  ce  qui  existe  jusqu'ici  dans  PariSj  et  ce  que  nous 
avons  visité  est  encore  peu  de  chose.  C'est  moins 
une  œuvre  faite  que  le  noyap  d'une  œuvre.  Du  reste, 
l'idée  nous  semble  féconde,  et  peut  avoir  d'heureus;. 
développemens.  Une  bonne  étoile  s'arrêtera,  nous 
n'en  doutons  pas,  sur  ces  établissemens  si  utiles, 
9W  ces  crèches  où  déjà  l'en&nt  du  pauvre  est  en- 
touré d'un  bien-être  qui  manquait  au  petit  enfant 
de  l'Évangile.  Il  faut  maintenant  que  la  bienfaisance 
vienne  au  secours  de  l'œuvre  imparfaite.  Si  votre 
charité  hésite  encore,  mères,  regardez  votre  enfant  ! 
Femmes  du  monde ,  donnez  un  berceau  pour 
que  le  berceau  fie  votre  nouveau*né  ne  soit  jamais 
vide! 

.  Nous  arrivons  à  un  dernier  moyen  d'éteindre  les 
expositions  :  c'est  la  recherche  de  la  paternité.  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  l'enfant  est  puni,  la  mère  est 
punie  :  est-il  juste  que  l'homme  qui  est  le  plus  cou* 
pabie,  souvent  même  le  seul  coupable,  soit  le  seul 
aussi  qui  échappe  au  châtiment  ?  On  objecte  que  le 
secours  payé  par  le  séducteur  à  la  mère  de  l'enfant 
constituerait  un  privilège  en  faveur  de  la  richesse.  Ce 
privilège  existe  déjà  ;  tout  le  monde  sait  que  ce  sont 
ies  jeunes  gens  riches  et  oisifs  qui ,  pour  passer  le 
4;emps,  font  œuvre  de  séduire  les  jeunes  ûlles  ;  seu- 
lement, au  privilège,  la  recherche  de  la  paternité 
ajouterait  la  charge.  Dans  l'état  présent,  ils  trompent 
Qt  ils  abandonnent  ;  c'est  tout  profit.  La  seule  objec- 

a5. 
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tîon  grave  qu'on  élève  contre  la  recherche  de  la  pater- 
nité,  c'est  la  difficulté  matérielle,  souvent  même 
l'impossibilité  absolue ,  de  remonter  à  la  preuve  du 
délit.  Aussi  cette  mesure  est -elle  extrêmement  déli- 
cate. Avant  la  révolution  de  89 ,  la  recherche  de  la 
paternité  était  admise  en  France.  Elle  s'est  maintenue 
en  Angleterre  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Une  fille 
était-elle  devenue  mère,  elle  nommait  le  père  de  son 
enfant;  son  serment  était  considéré  comme  une 
preuve,  et  suffisait  pour  faire  condamner  le  séducteur 
à  épouser  la  fille  ou  à  payer  la  pension  de  son  enfant 
jusqu'à  la  douzième  année  :  un  refus  était  puni  d'un 
long  emprisonnement.  L'exercice  de  ce  droit  donna 
naissance  à  des  fraudes  considérables.  Aujourd'hui , 
depuis  t834t  ce  sont  les  paroisses  et  non  les  filles  qui 
mettent  le  père  en  cause  pour  en  obtenir  la  pension 
destinée  à  l'entretien  de  l'enfant.  I^  déclaration  et  le 
Serment  de  la  mère  ne  sont  plus  considérés  comme 
des  preuves  suffisantes.  Un  tel  usage  s'introduirait-il 
heureusement  dans  les  mœurs  françaises  ?  Des  hom- 
mes graves,  qui  appartiennent  à  l'administration,  ne 
seraient  pas  éloignés  d'admettre  la  recherche  de  la 
paternité ,  non  toutefois  pour  imposer  le  mariage , 
en  tout  étal  de  cause ,  comme  peine  de  la  séduction 
(  au  moyen-âge ,  il  fallait  choisir  entre  épouser  la 
femme,  ou  la  potence),  mais  pour  encourager  les 
tmions  légitimes^  qui  sont  la  plus  forte  garantie  contre 
l'abandon  des  nouveau- nés.  C'est  ici  que  les  sociétés 
maternelles  interviendraient  encore  avec  succès;  leur 
influence  toute  de  persuasion  et  de  douceur  enlève* 
rait  à  la  recherche  de  la  paternité  ce  qu'une  telle 
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enquête  a  toujours  d'odieux  et  de  blessant  entre  les 
mains  delà  justice. 

Les  armes  de  la  prévoyance  pourront  sembler  in- 
suffisantes en  présence  des  causes  si  nombreuses  qui 
invitent  les  mères  au  délaissement.  Pas  une  de  ces 
causes,  la  misère,  la  bonté,  la  séduction,  n'échappe- 
rait cependant  tout-à-fait  aux  moyens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Le  temps  ferait  le  reste.  Si  les  en- 
fans  trouvés  n'avaient  pas  disparu  entièrement  sous 
l'action  de  ces  moyens  pratiqués  avec  une  persévé- 
rance intelligente,  leur  nombre  aurait  du  moins  beau- 
coup diminué.  11  serait  temps  alors  de  porter  la  main 
sur  les  hospices.  Nous  arrivons,  on  le  voit,  au  même 
but  que  l'administration  se  propose  d'atteindre  par 
la  fermeture  des  tours;  seulement  nous  y  arrivons 
après  avoir  tari  la  source  des  expositions  d  enfans. 
Cette  voie  nous  semble  la  seule  raisonnable,  la  seule 
possible.  Si  la  solution  n'est  pas  là,  elle  n'est  nulle 
part  (i).  La  clôture  des  tours  et  des  hospices,  non 
comme  mesure  immédiate  et  préalable,  mais  comme 
objet  d'efforts  constans,  comme  mesure  préparée,  tel 
est  le  terme  vers  lequel  doivent  tendre  les  vues  de  l'ad- 
ministration. Tous  les  moralistes  ont  entendu  sortir 
des  sociétés  anciennes  et  modernes  une  grande  voix 
qui  se  lamentait,  la  voix  de  la  mère  pleurant  le  fruit  de 
ses  entrailles,  que  le  sentiment  de  l'honneur  ou  une 
nécessité  cruelle  lui  avait  ravi.  Tous  ont  rencontré  sur 
le  chemin  Rachcl  abandonnée  et  refusant  toute  con- 


(i)  Noos  n'avons  rien  dit ,  et  pour  cause  ,  des  colonies  agricoles  d'enfans 
troum  ;  ces  établissemens,  quoique  palronnés  par  des  hommes  honorables  ne 
mènent  pas  au  but  ;  ils  en  éloignent. 
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solation,  parce  que  ses  enfatis  n'étaient  plus  pour 
elle.  Quitte  tes  vétemens  de  deuil,  6  femme  inconso- 
lée !  relève  ta  tête  abattue,  ô  mère  !  tes  enfans  sont 
retrouvés.  On  système  de  charité  plus  large  que  celai 
des  tours  peut  te  les  rendre. 

Le  chiffre  total  des  malheureux  qui  vivent  au  mi* 
lieu  de  nous  privés  d*état  civil  et  de  famille  dépasse 
un  million.  L'antiquité  ne  voyait  de  motif  d'intérêt 
au  théâtre  et  ailleurs  que  dans  l'existence  de  ces  au- 
teurs mystérieux  sur  la  scène  du  monde.  On  ne  com- 
prenait alors  que  la  poésie  de  la  fatalité.  Aujourd'hui 
la  poésie  de  la  charité,  la  poésie  de  la  famille  surtout, 
est  destinée  à  remplacer  la  source  désormais  tarie  où 
puisait  la  muse  antique.  Les  naissances  occultes  doi- 
vent rentrer  dans  la  règle  des  naissances  ordinaires. 
L^opinion  publique,  tout  en  conservant  Famour  du 
devoir  et  le  respect  du  bien,  pardonnera  la  faute  de 
la  fille  à  la  tendresse  de  la  mère.  Il  faut  surtout  qu'elle 
lève  l'anathème  jeté  sur  la  tête  de  l'enfant,  car  nul 
ne  peut  être  coupable  d'une  faute  qu'il  n'a  pas  com- 
mise. Le  péché  originel  s'en  va  de  nos  croyances; 
qu'il  s'efface  aussi  de  nos  mœurs  !  Les  progrès  du 
christianisme  et  de  la  philosophie  ont  rendu  l'exis- 
tence matérielle  de  l'homme  sacrée  jusque  dans  le 
sein  de  la  femme  ;  ils  doivent  assurer  maintenant  son 
existence  morale  et  civile.  De  quelque  part  qu'il  nous 
vienne,  tout  enfant  qui  naît,  aux  yeux  de  l'État,  c'est 
un  citoyen;  aux  yeux  de  l'économie  politique,  c'est  un 
travailleur;  aux  yeux  de  la  religion ,  c'est  un  frère. 


LES 
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I.  ~  L'abbé  de  llpée.  --  VàU  Sicard.  ^  lébiu 


Cest  une  prérogative  de  rhommeqtie  d'être  sou- 
m»  à  de  grandie  maux;  ce  qui  s'élève  beauccmp  des- 
cend beaucoup  ;  le  même  terme  chez  les  anciens  vou- 
lait dire  hauteur  et  profondeur,  altUudo.  Un  de  ces 
abîmes  de  la  nature  où  la  dignité  humaine  vient  irré- 
parablement sombrer,  et  peu1>étre  un  des  plus  tristes 
de  tous,  c'est  le  mutisme,  ou,  selon  le  langage  scienti- 
fique, la  surdi-mutité.  Il  n'est  nul  de  nous ,  doué  de 
l'intégrité  de  ses  organes,  qui  n'ait  plaint  quelquefois 
le  sort  lamentable  du  sourd-iquet^  cet  être  cçndamné 
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par  b  nature  à  la  perpétuité  du  silence*  Le  sourd- 
muet  est  bien  un  homme  comme  un  autre,  moins  un 
petit  organe,  rouie;,mais  la  privation  de  ce  sens  uni- 
que met  primitivement  entre  lui  et  les  autres  hommes 
une  distance  qu'il  est  impossible  à  ses  propres 
moyens  de  franchir.  Plongé  au  sein  du  monde  phy- 
sique, dont  il  ne  reçoit  pas  même  les  soos,  il  languit 
dans  la  plus  morne  infirmité  ;  les  oiseaux  qui  chantent 
ne  chantent  pas  pour  lui;  Tair  ému  n'a  pas  de  confi- 
dences à  lui  faire;  pourvu  de  simulacre  d'oreilles^  il 
voit  parto.ut  la  nature  qui  parle,  et  il  ne  l'entend  pas. 
Nous  avons  de  la  peine  à  nous  faire  une  juste  idée  de 
ce  silence  immobile,  éternel;  dans  l'état  ordinaire, 
nous  entendons  toujours ,  au  milieu  du  calme  ^  des 
voix  insensibles  qui  nous  rassurent.  Le  nouveau  sys- 
tème pénitentiaire,  par  lequel  une  philanthropie  bar- 
bare cherche  à  mutiler  chez  l'homme  des  sens  qu'a- 
vait respectés  la  nature,  a  imaginé  d'éteindre  autour 
du  condamné  tous  les  bruits  vivans  ;  mais  elle  a  beau 
faire,  elle  ne  parviendra  jamais  à  réaliser  le  silence 
absolu.  Un  voyageur  nous  racontait  avoir  rencontré 
ce  silence  dans  un  des  mornes  déserts  de  l'Afrique  ; 
il  nous  disait  avoir  été  saisi  d'épouvante  au  milieu 
de  la  nature  muette,  tant  est  insupportable  pour 
l'âme  humaine  cette  taciturnité  de  plomb ,  cette  ex- 
tinction complète  de  tous  les  mouvemens  sonores  :  eh 
bien  !  ce  silence  est  celui  du  sourd-muet ,  et  il  dure 
toute  la  vie. 

On  comprend  dès-lors  la  tristesse  empreinte  sur  le 
visage  de  ces  malheureux;  autant  valait  pour  eux 
n'être  pas  nés,  si  une  providence  humaine  ne  les  avait 
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enfantés  une  seconde  fois  à  une  nouvelle  existence. 
Or,  telle  est  la  profondeur  de  la  misère  morale 
qu'elle  n'excite  pas  même,  ou  du  moins  bien  tardive» 
ment,  la  pitié.  A  ces  maux,  qu'avait  créés  la  nature, 
venaient  se  joindre  tous  ceux  que  les  préjugés  accu- 
mulaient sur  la  tête  des  sourds-muets.  Dans  l'anti* 
quité,  les  infirmes ,  les  idiots,  les  sourds-muets ,  les 
aveugles,  tous  ceux  qui  arrivaient  incomplets  à  Texis- 
tence,  étaient  impitoyablement  retranchés  ou  envisa- 
gés comme  non  avenus.  Le  monde  ancien  ne  faisait 
aucun  cas  de  la  famille;  il  ne  considérait  que  l'État;  le 
citoyen  était  tout,  l'homme  rien  ;  du  haut  de  ce  point 
de  vue,  la  société  sacrifiait  sans  remords  tout  ce  qui 
ne  pouvait  pas  lui  rendre  de  services.  Le  christia- 
nisme modifia  un  peu  ces  notions  cruelles  de  la  poli- 
tique ancienne  ;  la  charité  intervint  et  posa  sa  main 
sur  les  chaînes  morales  de  la  nature  humaine.  Toute- 
fois les  siècles  chrétiens  considérèrent  encore  long- 
temps avec  une  sorte  d'effroi  l'empreinte  du  doigt  de 
Dieu  sur  certaines  infirmités  mystérieuses.  Les  sourds-  . 
muets  étaient  à  peine  regardés  commes  des  hommes  : 
saint  Augustin  les  déclarait  incapables  de  compren- 
dre les  vérités  de  la  religion.  Les  lois  civiles  les  main- 
tenaient en  tutelle  durant  toute  leur  vie  et  leur  inter- 
disaient de  disposer  de  leur  bien  par  testament  ;  les 
parens  affligés  et  honteux  de  leur  œuvre  jetaient  un 
voile  sur  ces  êtres  manques,  pour  les  dérober  à  tous 
les  regards*  Voilà  quel  était  le  sort  des  sourds-muets  ; 
et  si  ce  triste  tableau  va  disparaître,  c'est  qu'un 
homme  s'est  rencontré  dont  les  entrailles  ont  frémi  à 
la  vue  de  ces  infortunés,  et  qui  a  juré  d'effacer  leurs 
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maox  pair  rédncâlioti.  Sa  maiti  charitablement  féraé* 
raire  osa  toucher  ce  voile  que  la  justice  divine  était 
censée  avoir  étendu  sur  l'esprit  du  sourd-muet 
comme  pour  Tensevelir.  Tout  ]e  monde  conuaît  cet 
humble  et  généreux  grand  homme  qui,  témoin  d'une 
des  plus  graves  infirmités  de  notre  nature ,  mit  tous 
ses  soins  à  la  réparer.  Nous  avons  vu  de  jeunes 
sourd^muets ,  émus  jusqu'aux  larmes  par  la  recon- 
naissance, tracer  avec  de  la  craie  sur  une  planche 
noire  ce  nom  que  nous  écrivons  maintenant  sur  le  pa* 
pier  et  que  nous  voudrions  écrire  dans  tous  les  cœurs, 
l'abbé  de  F Epée. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  exclusivement  rapporter  à 
un  homme  ce  qui  est  le  fruit  du  progrès  général  des 
idées  et  des  moeurs.  Il  était  réservé  au  siècle  par  ex- 
cellence des  lumières  et  de  la  liberté  de  créer  un  sys- 
tème d'émancipation  morale  pour  les  sourds-muets , 
en  déliant  l'intelligence  de  ceux  dont  la  nature  avait 
enchaîné  la  langue.  Ce  sont  les  phiiosophies  qui  amè- 
nent les  découvertes;  le  xvfii*  siècle  inspira  cet 
homme  étonnant  qui  osa  revêtir  d'une  existence 
nouvelle  des  êtres  abandonnés  dont  le  monde  avait 
consacré  depuis  des  siècles  la  mort  civile  et  la  dé- 
chéance. Il  fallait  le  secours  des  idées  qui  ont  pré- 
paré une  grande  rénovation  dans  la  société  pour 
qu'une  main  entreprît  de  régénérer  la  destinée  des 
sotirds-muets  en  les  rétablissant  dans  leurs  droits 
d'hommes  et  de  citoyens.  Tout  le  monde  connatt,  au 
moins  d'une  manière  générale,  le  moyen  dont  se  sei^ 
vit  l'abbé  de  TÉpée  pour  réhabiliter  l'intelligmce 
chez  ces  êtres  déchus  selon  l'ordre  de  la  nature  :  il 
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mit  ]a  parole  au  bout  des  doigts  du  sourd-muet.  A. 
ceux  qui  douteraient  encore  de  sa  mission ,  le  xviii* 
siècle  pourra  dire  désormais  :  «  Regardez  autour  de 
vous  :  les  sourds -muets  entendent;  les  aveugles 
voient;  reconnaissez  donc  à  ces  signes  que  le  progrès 
est  envoyé  de  Dieu.  »  S*il  nous  en  coûte  en  effet  de 
croire  que  Dieu  étende  maintenant  sa  main  à  des 
prodiges  et  à  des  miracles,  c'est  au  contraire  un  be- 
soin pour  notre  raison  de  croire  qu'il  préside  aux 
grandes  découvertes  par  lesquelles  se  complète  en 
quelque  sorte  de  siècle  en  siècle  l'humanité. 

Achever  par  l'éducation  ces  êtres  incomplets  qu'on 
nomme  les  sourds-muets,  c'est  continuer  l'œuvre  du 
Créateur,  c'est  s'associer  aux  intentions  de  la  Provi- 
dence. Aussi  bien  la  triste  condition  de  ces  membres 
déshérités  et  infirmes  va  changer;  ils  vont  être 
rendus  à  la  société  qui  les  repoussait  ;  l'égoïsme  in- 
dustriel qui  exploitait  les  sourds-muets  comme  des 
bêtes  de  somme ,  qui  les  faisait  servir  comme  autant 
d'échelons  vivans  à  élever  d'en  bas  les  plus  rudes 
fardeaux ,  va  être  contraint  à  les  restituer.  Vîtigt  à 
vingt-cinq  mille  individus,  franchissant  les  préjugés 
qui  s'élevaient  entre  eux  et  nous ,  vont  redevenir  nos 
égaux  et  nos  frères.  Tout  cela,  nous  le  répétons,  ne 
fut  pas  uniquement  l'œuvre  d'un  homme;  plusieurs 
siècles  avaient  concouru  à  cette  vaste  émancipation 
des  forces  de  la  nature  opprimée;  mais  le  xvïii* 
avança  plus  que  tous  les  autres  ce  mouvement  par 
lequel  r humanité,  rattachant  à  sa  cause  celle  de  tous 
les  infortunes,  réunissant  sans  cesse  à  sa  marche  les 
abandonnés,  les  infirmes,  ne  laissera  bientôt  plus  rien 


396  LES  SOUHDS-MUETS. 

derrière  elle.  Ce  qui  appartient  aux  individus  dans 
cette  œuvre  générale,  ce  sont  les  invention^  utiles  ;  té- 
moin celle  de  l'abbé  de  FÉpée  qui  tient  vraiment  du 
merveilleux.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  signes  et  de  ces 
pi^odiges  par  lesquels  d'anciens  thaumaturges  s'amu- 
saient à  troubler  les  lois  de  la  nature  :  les  miracles  de 
la  philanthropie  moderne  ont  au  contraire  pour  objet 
de  réparer  la  violation  de  ces  lois  qui  maintiennent  la 
dignité  de  l'homme. 

Les  grandes  découvertes  sont  le  plus  souvent  dues 
au  hasard  ;  on  est  convenu  de  désigner  de  ce  nom  les 
causes  secondaires  et  accessoires  qui  les  ont  fait  naître. 
L'abbé  de  l'Epée  eut  l'occasion  de  se  rendre  un  jour 
dans  une  maison  de  la  rue  des  Fossés  Saint-Victor.  Il 
y  rencontra  deux  jeunes  filles  occupées  l'une  et  l'au- 
tre à  un  travail  d'aiguille  et  assises  gravement  sur 
leurs  chaises.  Leur  mère  était  absente.  Le  bon  prêtre 
demande  à  attendre  le  retour  de  cette  dame  ;  les  deux 
jeunes  filles  le  reçoivent  avec  cet  air  intéressant 
qu'on  a  toujours  à  leur  âge  j  mais  sans  lui  répondre 
un  seul  mot.  Elles  s'étaient  remises  froidement  à  la 
couture.  L'abbé  de  l'Épée  ne  pouvait  se  tasser  d'ad- 
mirer la  modestie  de  ces  deux  enfans  dont  le  silence 
relevait  encore  les  charmes  ingénus.  Il  se  hasarde  à 
leur  adresser  une  question  ;  les  deux  jeunes  person- 
nes, sans  lever  les  yeux  de  leur  ouvrage,  continuent  à 
se  taire.  Pour  le  coup,  c'était  trop  fort  ;  l'étranger  com- 
mençait à  craindre  qu'elles  ne  fussent  mal  élevées  et 
impolies  ,  il  interroge  encore,  même  silence.  La  mère 
des  deux  jeunes  filles  arrive;  l'abbé  de  l'Épée  la  sa- 
lue, ^  se  plaint  avec  douceur  de  Taccueil  qui  lui  a 
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été  fait  :  «  Je  leur  ai  adressé  plusieurs  fois  la  parole, 
dit-il,  et  elles  n'ont  pas  voulu  me  répondre.  — Hélas! 
reprend  la  mère  avec  tristesse,  ce  n'est  pas  leur  faute  ; 
elles  sont  l'une  et  l'autre  sourdes-muettes  de  nais- 
sance. »  L'abbé  de  l'Épée ,  avec  sa  bonté  naturelle  , 
craint  d'avoir  offensé  cette  malheureuse  mère ,  et  se 
confond  en  excuses,  a  I^'y  aurait-il  pas,  ajoute-t-il,  de 
remède  à  leur  état?  —  Un  religieux,  dit-elle,  le  père 
Yanin  ,  s'était  chargé  de  leur  instruction  ;  au  moyen 
d'estampes,  il  était  parvenu  à  leur  apprendre  l'his* 
toire sainte;  aujourd'hui ,  ce  bon  père  est  mort,  et 
nous  voilà  abandonnées.  »  La  mère  pleura;  l'abbé  de 
l'Épée  sortit.  —  En  chemin  ,  il  réfléchit  amèrement 
au  malheur  de  ces  deux  jeunes  filles,  et  se  demanda  s'il 
ne  pourrait  pas  remplacer  auprès  d'elles  le  père  Va- 
nin.  Il  ne  suffisait  pas  de  la  bonne  volonté;  il  fallait 
trouver  une  méthode.  Les  estampes  du  père  Vanin 
(ou  Famin)  ne  présentaient  au  bon  sens  de  l'abbé  de 
l'Épée  qu'une  ressource  faible  et  incertaine.  Or,  mar- 
chant toujours,  il  se  souvint  d'une  conversation  qu'il 
avait  eue  à  l'âge  de  seize  ans  avec  son  répétiteur;  ce- 
lui-ci lui  avait  prouvé  «  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  liai- 
son naturelle  entre  des  idées  métaphysiques  et  les 
sons  articulés  qui  frappent  nos  oreilles,  qu'entre  ces 
mêmes  idées  et  les  caractères  tracés  par  écrit  qui 
frappent  nos  yeux.  »  Ce  raisonnement  fut  pour  l'abbé 
de  l'Épée  un  trait  de  lumière.  Jl  se  demanda  alors  s'il 
n'y  aurait  pas  un  moyen  affaire  monter  par  la  /è- 
nêtre ,  dans  l'esprit  du  sourd-muet,  ce  qui  n'avait 
pas  pu  entrer  par  la  porte;  en  d'autres  termes ,  de 
suppléer  un  sens  par  un  autre.  Cet  espoir  fait  tressail- 
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lir  le  cœur  de  cet  honnête  homme  ^  comaaie  prêtre  el 
comme  chrétien,  il  se  réjouit  déjà  en  entrevoyant  la 
possibilité  de  faire  parler  à  Dieu  le  silence  de  ces 
enfans,  dont  la  nature  avait  fermé  éternel lemeut  la 
bouche.  Il  essaie ,  il  tâtonne  d*abord  ;  it.  esîs^e  de 
nouveau,  et  déjà  le  succès  de  ses  premières  tentatives 
Tencourage  à  continuer.  Nous  ne  le  suivrons,  pas  dans 
tous  les  détours  de  cette  entreprise  hardie;  un  bojmwe^ 
avec  ce  génie  que  donne  la  charité ,  osa  fiure.ce  qui 
avant  lui  était  regardé  comme  impossible  :  communi- 
quer toutes  les  idées  et  toutes  les  connaissances  sans  le 
secours  de  la  parole. 

On  se  tromperait  en  croyant  que  cette  admirable 
découverte  fut  d'abord  accueillie  avec  l'enthousiasme 
qu'elle  méritait.  On  commença  par  contester  à  l'abbé 
de  l'Epée  la  priorité  de  son  système  ;  l'envie  ne  man- 
que jamais^  en  pareil  cas,  d'érudition;  elle  découvrit 
aisément ,  dans  les  ténèbres  des  siècles  passés ,  des 
traces  d'une  lumière  vague  et  incertaine.  Où  trouver 
un  fait  sans  précédens  ?  Il  est  certain  que  les  essais 
de  Pedro  de  Ponce  et  de  Bonnet  en  Espagne,  de  Gre- 
gory  et  de  Wallis  en  Angleterre  »  d'Amman  en  Hol- 
lande, de  Péreire  et  de  l'abbé  Deschamps  en  France, 
que,  même  avant  eux,  un  témoignage  écrit  de  Jérôme 
Cardan,  avaient  fait  entrevoir  la  possibilité  de  donner 
quelque  instruction  aux  sourds-muets.  Mais,  outre 
que  l'abbé  de  l'Épée  n'eut  aucune  connaissance  des 
travaux  de  ses  devanciers ,  il  créa  une  méthode  qui 
diffère  essentiellement  de  la  leur  par  les  nK>yens  et 
par  les  résultats.  Aucune  de  ces  méthodes ,  en  effet, 
n'avait  mérité  de  survivre  à  son  auteur.  La  vérité  est 
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àoùc  que  l'abbé  de  TÉpée  seul,  en  renouvelant  Tin*- 
fttruotion  des  sourds-muets  par  la  base  ^  éleva  une 
simple  découverte  à  la  hauteur  d'une  révolution  mo- 
rale. En  voilà  assez  pour  lui  restituer  ce  titre  d'in- 
venteur qu'une  rivalité  jalouse  lui  disputa.  L'abbé  de 
l'Épée  eut  à  soutenir  d'autres  luttes  plus  sérieuses 
avec  les  préjugés  de  son  siècle»  ou,  pour  mieux  dire, 
des  siècles  passés  ;  l'ignorance  superstitieuse  ne  vit 
pas  sans  ombrage  cet  homme  innocemment  téméraire 
forcer  la  nature  à  réparer  ses  erreurs.  Il  ne  fut  pas 
plus  à  labri  des  attaques  du  monde  savant  ;  les  théo- 
îogiens,.les  philosophes,  les  académiciens  de  différens 
pays  soutenaient  qu'il  était  impossible  d'assujettir  des 
idées  abstraites  à  des  signes  méthodiques.  Les  plus 
rebelles  au  progrès  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
instruits;  ce  sont  souvent  ces  têtes  vénérables  qui, 
asservies  par  une  idée  philosophique,  se  croient  dans 
l'obligation  de  repousser  sans  examen  tous  les  faits 
qui  paraissent  contredire  cette  idée.  Le  zèle  de  l'abbé 
de  l'Épée  se  fortifia  à  l'épreuve  de  ces  contradictions: 
la  Providence  élève  des  obstacles  autour  du  berceau 
des  découvertes  utiles,  afin  d'exciter  sans  cesse  le 
,génie  inventeur  au  progrès,  comme  ces  fontaines  dont 
la  course  est  d'abord  tranquille  et  auxquelles  on  fait 
prendre  par  la  résistance  la  rapidité  d'un  torrent.  Le 
créateur  de  la  méthode  d'enseignement  des  sourds- 
muets  avait  été  formé  de  bonne  heure  à  la  persécu- 
tion. Il  existait  alors  dans  le  diocèse  de  Paris  Fusage 
de  faire  souscrire  \eJormulaire  à  tous  les  prêtres  qui 
allaient  être  ordonnés;  oe  formulaire  était  une  espèce 
de  profession  de  foi  décrétée  par  l'assemblée  générale 
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du  clergé  en  i655y  à  la  suite  des  querelles  des  moli- 
nistes  et  des  jansénistes.  Tolérant  par  nature  et  par 
esprit  de  charité ,  l'abbé  de  l'Épée  était  d^avis  qu'il 
fallait  souffrir  toutes  les  sectes  «  puisque  Dieu  les 
souffre;  sa  conscience  se  refusa  donc  à  signer  un  acte 
qui  entretenait  la  division  dans  l'église.  Sur  le  point 
d'atteindre  le  terme  de  ses  études  ecclésiastiques ,  il 
fut  arrêté  au  diaconat.  Voyant  cette  carrière  inter- 
rompue ,  il  se  jeta  dans  celle  du  barreau  ;  mais  les 
luttes  de  la  discorde  et  de  la  chicane  ne  tardèrent  pas 
à  l'éloigner.  Qui  songe  aujourd'hui  aux  querelles  des 
molinistes  et  des  jansénistes?  Alors  il  fallut  que  Févé- 
que  de  Troyes,  neveu  du  grand  Bossuet  dont  il  portait 
le  nom ,  imposât  de  ses  mains  à  Tabbé  de  l'Épée  le 
caractère  sacerdotal.  Celte  mesure  fut  très  loin  de  ré- 
concilier ce  saint  prêtre  avec  le  clergé  :  M.  de  Beau- 
mont  ne  cessa  de  l'accabler  de  ses  censures  et  de  son 
silence.  Le  saint  Vincent  de  Paul  des  sourds-muets , 
celui  auquel  ces  infortunés  doivent  leur  rédemption 
intellectuelle,  ne  pouvait  pas  même  trouver  de  repos 
devant  Dieu.  S'étant  présenté  le  premier  mercredi  de 
carême  pour  recevoir  les  cendres  que  l'église  dépose 
sur  le  front  de  ses  fidèles ,  le  prêtre  chargé  de  cette 
cérémonie  le  repoussa  avec  outrage.  C'est  au  milieu 
de  ces  persécutions  et  de  ces  attaques  grossières,  qu'à 
l'aide  de  signes  introducteurs  d'idées,  l'abbé  de  l'Épée 
travaillait  à  imprimer  le  christianisme  sur  ces  âmes 
obscurcies  qui,  avant  lui,  n'avaient  pas  même  connu 
les  devoirs  de  l'homme. 

Cette  oeuvre  incroyable,  il  l'entreprit  avec  ses  pro- 
pres ressources,  il  l'entretint  avec  ses  faibles  moyens. 
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lie  gouvernement  ne  vint  pas  à  son  secours.  L'abbé  de 
rÉpée  soutenait  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  pau- 
vres enfans  sourd»-inuets  ;  son  patrimoine  étant  in- 
suffisant,  il  empruntait  à  ses  amis  ;  en  vain  sa  famille 
lui  reprocbait-elle  sa  conduite  déraisonnable,  il  pro- 
mettait de  dev^iiir  plus  sage  ;  mais  le  pauvre  homme 
était  d^une  bonté  incorrigible ,  et  à  chaque  occasion 
il  retombait  toujours  dans  ses  libéralités.  Sa  charité 
était  sans  bornes  :  il  portait  des  vêtemens  usés ,  afin 
que  ses  élèves  n'allassent  pas  nus  ;  il  se  contentait  des 
alimens  les  plus  grossiers ,  pour  qu'ils  n'eussent  pas 
faim  ;  il  se  privait  de  bois  l'hiver,  pour  qu'ils  n'eussent 
point  à  souffrir  des  injures  de  la  saison.  On  a  écrit 
plusieurs  fois  l'histoire  de  ces  saints  qui  se  dépouil- 
laient de  leurs  habits  pour  revêtir  les  membres  des 
pauvres  mendians;  combien  est  encore  plus  grand 
qu'eux  œt  apôtre  moderne  de  l'humanité  travaillant 
en  même  temps  à  orner  les  pauvres  âmes  de  ses  sourds- 
muets  et  k  couvrir  leur  nudité  morale  sous  le  manteau 
de  la  science!  Sa  charité  n'avait  d'égale  que  sa  mo- 
destie. Tandis  que  l'éclat  de  sa  découverte  attirait  sur 
sen  oeuvre  les  regards  du  monde  savant,  lui  se  retirait 
humblement  dans  le  silence  et  l'obscurité  pour  fuir 
la  lumière  de  ses  succès.  Il  ne  voulait  de  renommée 
qu'en  vue  de  ses  élèves,  et  reportait  à  Dieu  la  gloire  dont 
il  lui  avait  plu  de  le  couvrir.  Cependant  les  cheveux 
du  vieillard  avaient  blanchi  au  service  de  ses  frères;, 
on  lui  fit  offrir  une  abbaye  en  récompense  de  ses  tra* 
vaux;  il  Técarta  d'une  main  sévère  et  désintéressée. 
«  Ce  n'est  pas,  répondit-il ,  sur  ma  tête  penchée  vers 
le  tombeau  qu'il  faut  placer  vos  bienfaits ,  c'est  sur 

II.  a6  . 
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]'09uvre  elle-même;  je  vais  finir,  il  faut  qu'dle  dure,  v 
L'abbé  de  TÉpée  a¥ait  fait  plusieurs  démarches  poUr 
que  le  gouvernement  adoptât  son  école. 

L'heure  marquée  par  la  nature  était  venue»  il  alliiît 
mourir  dans  T inquiétude  du  sort  de  se$  enfans  (  e'est 
ainsi  qu'il  désignait  les  pauvres  sôurds^muets),  quand 
l'Assemblée  constituante,  héritière  de  toutes  les  gran- 
des  idées  philosophiques ,  envoya  quelques-uns  de 
ses  représentans  pour  consoler  ce  juste  i  son  lit  de 
mort.  Une  députation  ayant  à  sa  tête  M.  de  Cicé, 
archevêque  de  Bordeaux ,  vint  assister  les  derniers 
momens  de  Tabbé  de  FÉpée  et  lui  donner  l'assurance 
que  son  œuvre  ne  périrait  pas.  t  Votre  institution  ^ 
ajouta  le  prélat  constitutionnel,  va  recevoir  le  earac* 
tère  d'un  établissement  public.  —  Dieu  soit  loué! 
répondit  le  vieillard  ;  je  mourrai  satisfait^  maintenant 
que  je  sais  que  mes  6nfâns  ne  resteront  pas  orphe-^ 
lins.  »  A  peitie  le  père  adoptif  des  sourds-muets  aTail- 
il  fermé  les  yeux,  que  le  monde  entier  retentissait  de 
son  nom  et  de  ses  vertus.  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  le  !i3  février  I790  par  l'abbé  Pauchet, 
prédicateur  ordinaire  du  roi  ;  mal  apprécié  pendant 
sa  vie  f  il  fut  mal  loué  après  sa  mort  :  cette  oraison 
funèbre  est  Un  des  plus  mauviUs  ouvrages  de  ce  genre. 
Comment  d'ailleurs  célébrer  dignetoeqt  cette  eôn* 
science  délicate  et  difficile  envers  elle^tnéme  f  qui  ^ 
craignant  d'être  trop  à  l'aise  dans  ce  monde ,  mettait 
à  fuir  le  repos  toute  l'ardeur  que  d'autres  mettent  à 
le  conquérir!  L'abbé  de  l'Ëpée  ^  qui  n'avait  été  pen- 
dant sa  vie  d'aucune  société  savante ,  eut  à  souffrir 
encore  plusieurs  éloges  académiques  ^  etktre  autres 
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celui  de  M«  Bazot,  tous  fort  détestables  ;  on  vpit  que 
r ex-instituteur  des  sourds-^i^uets  n'eut  décidément 
pas  à  se  louer  de  la  parole.  Il  était  réservé  dans  ces 
derniers  temps  à  un  sourd-râuet  de  naissance  (M.  Ber-r 
thier)  défaire  entendre  pour  la  première  fois,  sur  les 
cendres  de  Tabbé  de  l'Épée^  un  langage  vraiment  élo- 
quent ;  c'est  par  la  bouche  de  ces  enfans  régénérés 
que  Dieu  a  voulu  achever  la  louange  du  plus  simple 
et  du  plus  admirable  des  hommes. 

La  mort  de  l'abbé  de  l'Êpée  fut  un  événement  eu« 
ropéen.  Nul  n'est  inventeur  dans,  son  pays  :  tandis 
qu'en  France  on  contestait»  du  vivant  de  l'auteur, 
l'initiative  et  l'efficacité  de  sa  méthode,  les  cours 
étrangères  ne  cessaient  de  chercher  ii  le  lier  par  des 
£aveurs.  L'ambassadeur  de  Catherine,  impératrice  de 
Russie,  vint  le  féliciter  au  nom  de  son  auguste  maî- 
tresse et  lui  offrir  un  présent  considérable;  ce  Mon- 
seigneur ,  répondit  l'abbé ,  je  ne  reçois  jamais  d'or  ; 
mais  si  votre  souveraine  veut  me  faire  un  cadeau , 
ditesrlui  de  m' envoyer  un  ou  deux  sourds-muets  à 
instruire.  »  Un  désintéressement  si  ombrageux  n'était 
pas  de  nature  à  faire  son  chemin  dans  le  monde.  Jo- 
seph II I  empereur  d'Allemagne ,  fut  touché  d'un  si 
beau  caractère  ;  il  assista  sans  se  faire  connaître  aux 
Ifçpns  de  l'iqstituteur,  et  s'en  retourna  émerveillé.  Un 
jour  l'abbé  de  l'^pée  était  sur  le  point  de  monter  à 
r^ntéif  quand  l'enfant  de  chœur  chargé  de  répondre 
à  l'pfficiant  vint  à  manqqer  ;  un  inconnu  se  présente 
e%  offre  au  prêtre  de  lui  servir  la  messe*  L'abbé  ac* 
cepte.  Quel  ,fut  plus  tard  son  étonnement ,  quand  il 
r^onnut  que  ce  servant  de  messe  n'était  autre  que 
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Tempereiir!  Après  de  tels  témoignages  d'estinie,  on 
jtige  si  la  perte  de  cet  ami  de  rhumanité  fut  généra- 
lement sentie  ;  les  sourds*muets  de  tons  les  pays  le 
nommèrent  dans  leur  tangage  reconnaissant  leur  père 
intellectuel. 

L'année  où  mourut  l'abbé  de  TÉpée,  1789,  avait 
sonné  l'heure  d'émancipation  de  tous  les  citoyens 
privés  de  leurs  droits.  L'Assemblée  nationale  poursui* 
vait  son  œuvre  :  ta  cause  des  sourds-muets  y  portée 
devant  ce  tribunal  de  la  raison  et  de  l'égalité  philoso* 
phique,  était  une  cause  gagnée.  M.  Prieur ,  député 
d^  Cliâlons^  lut  un  rapport  dans  lequel  la  situa* 
tion  morale  des  sourds-muets  était  présentée  sous 
des  couleurs  nouvelles  :  ce  ne  isont  plus  ces  êtres  dé- 
gradés que  les  siècles  de  superstition  regard  aient  passer 
avec  effroi;  non,  le  sourd-muet  a  cessé  d'être  sourd 
avec  ceux  qui  écrivent,  et  il  n'est  plus  muet  avec  ceux 
qui  savent  lire.  Le  rapporteur  désigne  l'abbé  Sicard 
comme  l'élève  et  le  successeur  naturel  de  Tabbé  de 
l'Épée;  il  propose  déplacer  l'école  des  sourds^muets 
dans  la  maison  claustrale  des  Célestins,  près  F  arsenal, 
et  soumet  à  l'assemblée  un  projet  de  règlement.  C'était 
la  première  fois  que  la  loi  allait  parler  le  langage  de 
l'humanité  :  «  A  votre  voix,  messieurs,  disait  l'auteur 
du  projet ,  quatre  mille  infortunés  (on  s'abusait  alors 
étrangement  sur  le  nombre  réel  des  sourds^maets) 
pourront  recouvrer  toutes  leurs  facultés,  et  avec  dies 
l'usage  de  leurs  droits;  ils  redeviendront  des  hommes 
et  des  citoyens.  »  Ce  rapport  était  imprimé  par  la 
main  des  sourds-muets  eux-mêmes;  il  est  touchant 
devoir  ces  étrangers  dans  la  société,  ces  anciens  parias, 
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€x>inme  les  nomme  Forateur,  tracer  eux-mêmes  avec 
des  caractères  leurs  lettres  de  naturalisation  intellec* 
tuelle.  Toutes  les  conclusions  de  Prieur  furent  votées; 
l'Assemblée  nationale  statua  dans  ses  séancesdu  ai  et 
du  39  juillet  1 791  que  Finstitution  de  l'abbé  de  l'Épée 
serait  entretenue  aux  frais  de  l'État,  comme  un  mo* 
nnment  digne  de  la  nation  française;  l'article  i*''  du 
décret  rendu  le  même  jour  porte  en  outre  :  «  Le  nom 
de  l'abbé  de  l'Épée,  premier  fondateur  de  cet  établis- 
sement, sera  placé  au  rang  de  ceux  des  citoyens  qui 
^  ont  le  mieux  mérité  de  l'humanité  et  de  la  patrie.  ». 
C'était  là^  il  nous  semble ,  une  meilleure  oraison  fu-- 
nèbre  que  celle  de  l'abbé  Fauchet. 

L'abbé  de  l'Épée  avait  semé,  son  successeur  récolta. 
L'abbé  Sicard  était  l'homme  qu'il  fallait  pour  propa- 
ger une  découverte  nouvelle  et  merveilleuse.  Autant 
Finventeur  se  cachait  pour  faire  le  bien,  autant  le 
continuateur  de  l'abbé  de  l'Épée  cherchait  à  mettre 
la  lumière  sur  le  boisseau.  La  nature  l'avait  pourvu 
k  cette  intention  de  facultés  vives  et  brillantes.  Son 
Cours  d'instruction  d'un  Sourd-Muet  est  un  roman 
philosophique  dans  lequel  l'auteur  a  su  transporter 
les  principaux  élémens  de  sa  théorie.  Le  héros  de  ce 
roman  est  le  célèbre  Massieu,  qui  vient  de  mourir,  et 
dont  Fabbé  Sicard  a  créé  la  gloire.  Le  maître  prend 
Fhistoîre  de  son  élève  au  degré  le  plus  abaissé  de 
l'échelle  morale  des  développemens  ;  on  Faccuse 
même  d'avoir  exagéré  Féïat  de  dégradation  primitive 
du  sourd-muet ,  dans  le  but  de  faire  valoir  davantage 
la  puissance  de  la  méthode  à  Faide  de  laquelle  il  se 
propose  de  le  relever.  On  ne  suit  pas  sans  intérêt  les 
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pas  d'abord  timides  de  Télève  dans  cette  voie  intel- 
lectuelle ;  on  monte  avec  lui  de  connaissance  en  con- 
naissance vers  celle  qui  les  couronne  toutes,  Tidée  de 
Dieu.  Cet  ouvrage  est  à  l'éducation  des  sourds-muets 
ce  que  Y  Emile  de  Jean-Jacques  Rousseau  est  à  l'édu- 
cation desparlanSj  étrange  et  souvent  impraticable 
dans  les  détails  y  mais  digne ,  par  la  force  et  l'élévation 
des  principes ,  du  succès  qui  l'accueillit.  En  abrégeant 
et  en  simplifiant  dans  ces  dernières  années  ta  méthode 
d'éducation  des  sourds-muets,  on  l'a  dépouillée  de 
te  caractère  philosophique  dont  l'avait  revêtue  l'es- 
prit éminent  de  l'abbé  Sicard.  Il  a  seulement  été 
reconnu  dans  la  pratique  (et  en  cela  l'abbé  Sicard 
s'est  démenti  lui-même)  qu'après  avoir  fait  de  son 
élève  au  point  dé  départ  une  sorte  de  brute,  il  lui 
prêtait  dans  la  suite  une  intelligence  fort  au-dessus 
du  niveau  ordinaire,  tant  les  démonstrations  qu'il 
lui  soumet  sont  compliquées.  Qu'importent,  au  reste, 
ces  nuances  par  lesquelles  l'abbé  Sicard  se  distingue 
de  ses  successeurs?  il  n'en  a  pas  moins  rendu  de  vé- 
ritables services  à  la  cause  des  sourds-muets  en  faisant 
lever  la  lumière  sur  les  points  qui  avant  lui  étaient 
encore  obscurs ,  et  en  perfectionnant  entre  ses  mains 
un  instrument  dont  Tinventeur,  par  excès  de  mo- 
destie, avait  restreint  l'utilité.  I/abbé  de  l'Épée  avait 
deviné  l'abbé  Sicard  :  «  J'ai  trouvé  le  verre,  lui 
disait-il,  vous  ferez  les  lunettes  (i).  d  C'est  à  l'aide 


^(t)  Une  pierre  qai  tombe  en  ruine  couvre  au  cimetière  les  restes  dts  cet 
bkômfiie  remiprt|UJ^bte.  Au  dèniier  banquet  Annuel  d«9  sourds -viiets  (1846), 
M.  P}]yboqnieux  a  proposé  de  relever  le  tombeau  de  l'abtié  Sicard  :  puisse 
6e'Tœu  è%re  eniendu! 
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de  ces  lunétte»-là  que  les  sourds^tnuets  voient  clair 
maintenant  dans  les  mystères  de  la  science  et  de  la 
naturel  qui  étaient  autrefois  pour  eux  obscurcis  d'un 
nuage. 

L'abbé  fiicard  fut  troublé  dans  son  cenivre  par  les 
événemens  historiques.  Attaché  aux  idées  et  aux  sou- 
irenirs  contres-révolutionnaire^ ,  il  avait  été  arrêté  par 
ordre  et  conduit  à  la  prison  des  Carmes.  Les  journées 
des  a  et  3  septembre  arrivèrent.  Les  massacres  ont 
commencé;  déjà  un  grand  nombre  de  détenus^  jugés 
par  un  simulacre  de  tribunal,  ont  subi  la  nécessité 
dps  circonstances.  Les  trai^ailleurs  vont  procéder  à 
une  nouvelle  exécution }  tout-à-coup  un  cri  s'élève  : 
<c  Arrêtez!  c'est  l'abbé  Sicard,  l'instituteur  des  sourds- 
muets  ^  le  successeur  de  Tabbé  de  TÉpée.  »  A  oe  nom, 
les  furieux  s'arrêtent;  les  armes  tontibent  de  leurs 
mains.  Un  élève  de  Tabbé  de  l'Épée,  un  instituteur 
des  sourdsrmuetSi  un  bienfaiteur  des  enfians  du  peu- 
ple,  ne  saurait  être  un  aristocrate;  l'abbé  Sicard  est 
jugé  innocent  et  acquitté.  A  peine  la  sentence  est'^lle 
rendue  que  des  cris  de  joie  se  font  t»ntendre.  Emporté 
en  triomphe  djuis  ces  mêmes  bras  qui  étaient  sur  le 
point  de  le  massacrer,  l'abbé  Sicard  est  ramené  par 
ces  fanatiques  à  son  domicile;  leur  attendrissement 
est  RU  comble;  ils  saluent  une  dernière  fois,  en  ver- 
sant des  larmes ,  Yami  de  l'humqniié.  Cela  fait ,  ils  se 
retirent  et  vont  continuer  leur  ouvrage.  Effrayé  de 
sa  délivrance  et  craignant  le  ressentiment  de  ceux  qui 
l'avaient  fait  tnetti^e  en  prison,  l'instituteur  en  chef 
des  soords^niuets  écrivit  à  la  Convention  pour  deman*^ 
der  qu'on  lui  rendît  sa  captivité.  Il  demeura  libre 


4<I8  IJE5  80UBI)S-MU£TS. 

iiéaniiKHiin  jusqu'à  la  loi  du  ig  fructidor,  qui  le 
plongea  dans  une  sévère  retraile. 

Tout  en  surveillant  le  patriotisme  douteux  de  Tabbé 
Sicardy  la  G>nYention  était  très  loin  de  négliger 
Tœuvre  des  sourds-muets.  La  cause  de  ces  malheu- 
reux ne  pouvait  passer  indifférente  devant  une  assem- 
blée comme  celie*là ,  qui  avait  lié  ses  intérêts  à  ceux 
de  tontes  les  classes  opprimées.  Les  i  a  et  i4  mai  1 793, 
un  rapport  ayant  été  lu  par  le  citoyen  Maignet,  la 
question  des  sourds-muets  se  présenta  de  nouveau  à 
la  tribune:  ce  rapport  est  remarquable.  L'abbé  de 
rÉpée  est  désigné  sous  les  traits  d*un  philanthrope 
qui  I  ayant  rencontré  sur  sa  route  des  êtres  d'excep- 
tion ,  formant  une  caste  à  part ,  trouva  le  moyen  de 
les  reporter  dans  le  sein  de  la  société.  Le  vote  de  la 
Convention  sera  la  sanction  'égale  dune  œuvre  qui 
mérite  k  son  auteur  la  reconnaissance  des  siècles,  La 
charité  publique  n'est  plus  un  vain  mot;  l'État^  cet 
être  de  raison  ^  va  prendre  un  cœur  ;  la  société  con- 
tracte désormais  une  dette  envers  tous  les  membres 
qui  naissent.  Cette  dette  augmente  en  proportion  des 
besoins  et  des  défectuosités  de  la  nature;  elle  est  sur- 
tout grande  envers  les  sourds-muets,  ces  enfaos  déshé- 
rités de  la  famille  universelle. 

Au  milieu  de  ses  travaux  herculéens,  la  Convention 
trouve  le  moyen  de  jeter,  en  deux  séances,  un  projet 
d'organisation  dont  les  bases  reparaissent  sous  toutes 
les  réformes  proposées  à*  cette  heure  par  les  amis 
éclairés  des  sourds-muets.  Le  rapporteur  reconnaît 
la  nécessité  d'une  école  centrale  pour  y  former  des 
instituteurs;  cette  école  doit  être  établie  à  Paris,  ber* 


L'AB»É  SIC.4RU.  409 

ceau  de  la  découverte  qui  rend  aux  soiirds-muels 
r usage  de  toutes  leurs  facultés.  Les  leçons  seront  pu- 
bliques. IjC  nombre  des  sourds-muets  étant  évalué 
alorS'à  4*000,  six  établissemens  seront  créés  en  France 
pour  les  recevoir;  c'est ,  toute  proportion  gardée, 
plus  que  nous  n'en  demandons  à  cette  heure  pour  la 
]>opulation  mieux  connue  de  ces  infortunés.  Des  ate- 
liers seront  fondés  dans  chaque  institution.  Plusieurs 
fois  dans  la  semaine,  les  instituteurs  conduiront  leurs 
élèves  au  milieu  des  champs ,  et  s'efforceront  de  leur 
inspirer  du  goût  pour  les  travaux  de  Tagriculturer 
L'assemblée  décrète  que  l'institut  des  sourds-muets , 
placé  dans  le  doitre  des  Célestins,  sera  transporté 
dans  le  ci-devant  séminaire  de  Saiut-Magloire ,  rue 
Saint-Jacques,  et  qu'une  autre  école  sera  fondée  à 
Bordeaux.  Les  sacrifices  qu'exigeaient  ces  créations 
devaient  parait œ  onéreux  à  la  patrie  dans  un  moment 
si  critique;  le  comité  des  secours  publics  insista  par 
k  voix  de  Maignet  :  «  Nous  vemms,  dit  celui-ci ,  vous 
offrir  un  nouveau  genre  d'alliance  à  contracter, 
alliance  inconnue  jusqu'ici  dans  les  fastes  de  l'histoire, 
mais  qui  n'en  sera  que  plus  chère  à  vos  coeurs  ;  c'est 
l'alliance  avec  l'infortune.  Il  s'agit  de  lier. par  la  re- 
connaissance les  enfans  sourds-muets  au  règne  de  la 
libwté.  »  C'était  assez;  le  projet  fut  adopté  par  la 
Ck>nveHtion,  et  l'ombre  de  Tabbé  de  TÉpée  dut  tres- 
saillir en  voyant  son  œuvre  législativement  étendue 
en  France  à  tous  les  citoyens  privés  du  sens  de  rouie, 
dont  la  perte  entraîne  toujours  avec  elle  l'abolition  de 
la  parole.—  Ne  vous  réjouissez  pas,  ombre  généreuse, 
car  les  événemens  vont  effacer  ces  heureu.ses  disposi- 
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tions!  La  révoluiicm  pas^a  ^  Tempire  paâsa ,  la  restau- 
ration passa,  et  la  cause  des  sourdS'ifiuets  fat  oubliée. 
Nous  en  sommes  encore  au  projet  d'organisation  que 
la  Convention  nous  a  laissé;  nous  n^avons  d^ écoles 
royales  que  eelles  de  Paris  et  de  Bordeaux  fondées 
par  la  Oonrention  ;  aucun  pas  n'a  été  fait  depuis  dans 
eette  toute  si  largement  tracée  ;  aucime  Voix  officielle 
n'a  plaidé  la  cause  du  silence  9  et  un  grand  nombre 
de  sourdft^muets  délaissés  tendent  eneere  leurs  mains 
à  la  société  qui  leur  refuse  le  pain  de  l'éducation. 

Après  la  mort  de  l'abbé  Sicard ,  en  i8!i3  ,  l'établis- 
sement de  Paris  flottait  à  l'abandon,  quand  un  homme 
d'un  grand  mérite^  d'une  volonté  infatigable,  d'un 
caractère  ardent  et  ami  du  bien,  Auguste  Bébian ,  se 
pr^ésenta  pour  continuer  l'œitvre  de  l'abbé  de  l'Épée. 
Nous  passerons  sous  ^ien^  ses  otivrages.  On  le  loue 
d'avoir  dépouillé  renseignement  de  cette  obscurité 
savante  dont  son  piaitre  Savait  enveloppé.  14a  vérité 
est  qu'en  faisant  descendre  la  métbmle  des  hauteurs 
où  la  maintenait  le  génie  élevé  de  l'abbé  Sicard ,  il  la 
dégagea  de  certains  nuages  et  la  mit  plus  à  la  portée 
de  l'intelligence  des  enfans,  surtout  des  enfans  sourds- 
muets.  Le  tnalheur  de  Bébian  hit  de  ne  pouvoir  to- 
lérer les  nombreux  abus  dont  ses  yeux  étaient  chaque 
jour  les  témoins.  Voyant  ses  effbrts  enchaînés  par  le 
désordre  de3  études  et  par  les  actes  du  eonseil  d'ad- 
ministratiouy  il  fit  entend^^,  à  plusieurs  reprises ,  des 
plaintes  énergiques.  Sa  franchise  déplut  :  une  cir** 
constance  acheva  de  le  perdre.  La  duchesse  de  Berry 
étant  venue  visiter  l'institution  ^  Bébian ,  qu^on  avait 
éloigné  à  dessein  ,  siu^vint  toul^-coup*  U  offrit  à  la 
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princesse  quelques  ouvrages  des  élèves.  Madame  té* 
moignà  alors  ses  regrets  qu'on  ne  lui  eftt  pas  pré^ 
sente  ces  élèves  intéressans  :  «  Si  les  sourds-muets  ne 
paraissent  pas  devant  votre  Altesse  Royale,  ditBébian, 
c'est  qu'ils  ne  dont  pas  vêtus  ;  depuis  quatre  mois ,  ils 
ne  peuvent  aller  à  la  promenade ,  faute  d*habits  et 
de  souliers.  »  Cette  Vérité  imprudente  tomba  comme 
la  foudre  sur  la  tête  des  administrateurs.  Deux  jours 
après  on  força  Bébian  de  résigner  ses  fonctions.  Le 
reste  de  sa  vie  rte  fut  qu'une  lutte  perpétuelle;  seul 
contre  tous ,  il  devait  échouer  ;  il  échoua.  Confiant 
dans  ses  forces,  dans  ses  lumières  auxquelles  ses  perse* 
cuteurs  eux-mêmes  étaient  obligés  de  recourir ,  il 
avait  espéré  rétablir  à  lui  seiil  renseignement  des 
sourds-muets  sur  des  bases  nouvelles  et  conscien- 
cieuses ;  il  se  trompa  :  les  abus  ont  ieurs  attaches  dans 
des  intérêts  puissans  qu'on  ne  tente  pas  en  vain  d'é- 
branler. Abreuvé,  malade,  tourmenté  par  les  pre- 
mières atteintes  de  la  misère ,  il  se  sépara  avec  un 
déchirement  de  cœur  de  la  France ,  de  Paris ,  de  ses 
chers  sourds-muefs  qui  le  regardaient  partir  et  qui 
pleuraient.  Le  24  février  iSBg,  il  mourut  à  la  Pointe- 
à-Pître.  Lé  dégoût ,  la  persécution  ,  l'exil  j  telle  fut  la 
récompense  de  cet  instituteur  dévoué  qui  jeta  d'une 
main  habile  et  ferme  les  bases  d'une  révolution  dans 
le  langage  des  signes.   Le  nom  de  Bébian  est  sacré 
parmi  les  sourds-mUets  :  ils  honorent  en  lui  l'alliance^ 
hélas!  trop  commune  du  talent  et  du  malheur.  Son 
tort  fut  de  vouloir  le  bien  intempestivement  ;  sans 
consulter  la  foi*ce  de  la  résistance,  il  crut  pouvoir 
faire  remonter'  à  la  ptireté  de  son  origine  l'établis-» 
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sfroent  fondé  par  l' Assemblée  constituante;  la  ten- 
tative était  noble  ^  mais  téma^ire  :  le  courant  Ta 
emporté* 

Achevons  en  quelques  traits  Thistoire  de  la  surdi* 
mutité.  En  regard  des  moyens  inventés  ponr  instruira 
le  sourd*nniet,  plaçons  les  essais  tentés  pour  le 
guérir ,  et  disons  tout  de  suite  que ,  si  les  uns  ont 
presque  toujours  été  féconds^  les  antres  ont  constam- 
ment été  stériles.  I^  Botivier-Desmortiers  crut  que 
le  traitement  électrique  pouvait  rendre  Foule  et  par 
suite  la  parole  à  ceux  qui  en  étaient  naturellement 
privés;  ses  prétendues  cures  n'ont  jamais  été  confir*- 
niées.  Cest  assez  dire  qu'elles  n'existaient  pas.  Dans 
ces  derniers  temps  les  mêmes  tentatives  ont  reparu 
sous  d'autres  formes;  M.  Dupotey  de  Sennevoy  crut 
faire  entendre  les  sourds-muets  par  la  vertu  du  ma-- 
gnétisme  animal  ;  quoique  ses  opiniâtres  essais  en  ce 
genre  méritent  de  l'intérêt,  nous  sommes  autorisé  à 
dire  que  le  nouveau  traitement  est  resté  comme  les 
autres  frappé  d'impuissance.  La  science  veut  ouvrir 
l'oreille  des  sourds-muets  ;  mais  Dieu  ne  le  veut  pas 
M.  Puybonnieux  nous  a  conservé  sur  ce  point  le  sen<- 
ttment  de  feu  Itard  ;  or  voici  ce  que  lui  disait  ce 
médecin  célèbre^  attaché  à  l'institution  :  «c  I^  méde- 
cine n'opère  pas  sur  les  morts,  et  il  est  bien  constant 
pour  moi  que  l'oreille ,  cette  partie  si  essentielle  de 
l'organisme  humain ,  est  morte  chez  le  sourd-muet. 
La  science  n'a  plus  rien  à  y  faire.  »  Dépouillons  donc 
à  jamais  l'espoir  insensé  de  ressusciter  l'ouïe  chez  les 
enfons  qui  l'ont  une  fois  perdue  ;  il  y  va  de  leur  repos 
et  même  de  leur  intelligence  ;  les  tortures  auxquelles 
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ces  jennes  infortunés  ont  été  quelquefois  soumis  par 
la  médecine  ont  amené  dans  plus  d'un  cas  une  obli* 
tération  complète  des  facultés;  l'enfant  que  la  nature 
ou  la  maladie  avait  simplement  rendu  sourd  est  de- 
venu idiot  par  l'art.  Ce  motif  d'espérance  étant 
anéanti,  nos  vaisseaux  ayant  en  quelque  sorte  été 
brûlés  de  ce  côlélà ,  il  faut  bien  nous  tourner  vers 
d'autres  moyens  pour  adoucir  une  incurable  et  si 
cruelle  infirmité  :  ces  moyens  sont  dans  l'éducation. 
1^'instituleur  doit  remplacer  le  médecin.  Ce  nouveau- 
venu,  respectant  le  sceau  que  te  doigt  de  Dieu  a  mis 
sur  des  organes  condamnés ,  cherche  à  ouvrir  chea^ 
le  sourd*muet  une  autre  porte  au  monde  physique 
et  au  monde  moral  ;  regardant  l'oreille  comme  irré- 
vocablement  détruite ,  il  va  faire  entendre  son  élève 
par  les  yeux.  Voilà,  il  faut  le  déclarer,  la  seule  tes* 
source  qui  reste  à  Tenfant  privé  du  sens  de  l'ouïe,  et 
cette  ressource  est  grande  ;  car  le  sourd-muet  instruit 
devient  en  tout  semblable  aux  autres  hommes.  Cette 
merveilleuse  puissance  de  l'enseignement,  la  seule 
que  le  sourd-muet  puisse  invoquer  utilement  au  sé« 
cours  de  son  infirmité,  il  nous  reste  à  voir  ce  qu'elle 
est  à  Paris ,  nous  chercherons  ensuite  ce  qu'elle  de* 
vrait  être.  Suivre  l'état  de  l'éducation  dans  les  prin- 
cipaux établissemens ,  ce  sera  additionner  la  somme 
des  résultats  qu'a  produits  l'heureuse  découverte  de 
l'abbé  de  TÉpée.  Une  telle  revue  est  l'histoire  des  dé- 
vdoppemens  de  cette  sentence  que  le  célèbre  insti- 
tuteur avait  prise  pour  thème  d'un  de  ses  concours  : 
^Sapientia  aperuitos  mutorum.  »  C'est  en  effet  ouvrir 
moralement  la  bouche  des  sourds-muets  que-  de  les 
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dire  piu^er  avec  Ub  doigU  une  langue  nouTdle  qui 
suffit  à  louft  les  besoins  de  la  pensée. 


n.  —  Théorie  des  signes.  —  lassien.  —  Le  sourd -ffloel  parlant. 


Nous  avons  indiqué  une  nouvelle  puissance  qui , 
ajoutée  au  sourd-muet,  lui  donne  en  quelque  sorte 
un  sens  nouveau  et  suj^prime  par  l'art  son  infirmité 
naturelle  ;  nous  avons  dit  que  cette  puissance  était 
reducation.il  est  aisé  de  prévoir  que  renseignement 
de  ces  êtres  silencieux  va  différer  beaucoup  de.  celui 
qu'on  applique  au  reste  des  hommes.  C'est  en  usant 
de  la  seule  faculté  active  chez  ces  natures  incomplètes, 
et  en  la  revétanl,  pour  ainsi  dire,  du  rôle  propre  à  la 
faoulté  abolie^  que  nous  tirerons  le  sourd-^muet  de 
son  exception.  On  devinç  déjà  que  nous  voulons 
transporter  l'ouïe  aux  organes  de  la  vue.  C'e^t^  en  effet, 
par  le  secours  des  yeux,  devepus  non-seulement  les 
organes  de  la  vision,  mais  encore  des  agens  auditifs, 
que  nous  remettrons  le  sourd*muet  en  possession  de 
cet  instrument  du  langage  auqueU'esprit  humain  doit 
en  grande  partie  le  développement  de  ses  forces.  La 
vue  nous  offrira  deux  moyens  de  rompre  les  liens  du 
mutisme  :  le  premier  sera  ce  merveilleux  vocabulaire 
des  signes  qui  ajoute  une  langue  à  toutes  les  langues 
humaines,  le  second  sera  la  parole  rendue  aux  sourds- 
muets  sans  le  secours  de  l'oreille,  ou,  pour  mieux 
direi  en  formant  ches  eux  une  oreille  acquise  qui  leur 
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tieima  Heu  de  l'organe  naturah  Le  seiird-niuet  ces- 
sera d'être  alors  ud^  créature  à  part;  il  rentrera  y  au 
contraire,  dans  les  conditions  générales  qui  établis** 
sent  rbarmonie  de  notre  espècie«  Si  l'on  considère 
rbumanité  en  grand,  on  voit  qu'elle  répète  les  varia^ 
tiens  du  système  nerveux  qui  esistent  dans  le  règne 
animal*  Comme,  en  pareourant  les  différentes  classes 
de  la  série  soologique,  nolis  voyons  sur  tout  un  degfé 
de  réebelle  un  sens  s'oblitérer^  tandis  qu'un  autre 
sens  le  remplace  dans  ses  fonctions,  de  telle  sorte 
qu'ici  ee  soit  l'ouïe  qiti  domine^  plus  loin  la  vue^  et 
que  la  viie  gagne  toujours  en  activité  ee  que  rouie  a 
perdu  j  d'où  résulte  pour  les  étties  organisés  un  ca* 
paetéra  spécial  et  défiai;  de  niéme  les  infirmités 
de  naissance  ne  seiit  dans  le  genre  humain  qiie  des 
dilS^ences  dont  la  nature  se  sert  pour  faille  arriver 
un  sens,  par  la  privation  d'un  autre  sens,  à  son  plqs 
haut  degré  de  développement.  On  peut  donc  dire^ 
après. les  travaux  m€>dernes  de  la  science  et  de  Tédm 
eation^  que  le  soUrd«-muet ,  comme  l'aveugle^né^  est 
une  variété  nécessaire  à  l'unité  du  type  hutnain^ 

Gherebeiis d'abord  ce  qu'est  le  sourd*muet  quand  il 
arrive  à  l'éducation.  S' agit-il^  selon  l'expression  har^ 
die  de  l'abbé  Bicard ,  de  lui  faire  une  âme  ?  Non  ;  Iq 
atirdité^  il  est  temps  de  le  reèonnaitre^  ne  porte  au<^ 
cune  atteinte  au  principe  des  facultés  intellectiielleéi 
Cette  infirmité  agit  seulement  aU  dehors  ;  en  privant 
le  sourdHfnuet  des  principaux  moyens  de  comtnunif 
catiou^  l'ouïe  et  la  parole,  êlto  arrête  en  lui  toiis  les 
développcimena  qui  naissent  du  commerce  avec  la  so* 
eîétéi  Le  sourd^itiuet  est,  comme  on  l'a  dtt^l'ènfdntde 
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la  nature  :  entouré  de  solitude  et  desHenee,  il  reçoit 
presque  toutes  ses  leçons  des  objets  extérieurs;  les 
phénomènes  de  la  lumière,  du  mouvement,  de  la  vé- 
gétation, sont  les  premiers  maîtres  qui  lui  apprennent 
Texistence  du  monde  et  ses  rapports  avec  les  êtres 
créées.  L'enfance  est  le  sommeil  de  la  raison  ;  ce  som* 
meil  se  prolonge  chez  les  sourds-muets  non  mstruits, 
b\en  au-delà  du  terme  que  lui  a  marquera  nature;  il 
tend  même  à  durer  toute  la  vie,  si  une  main  forte  et 
éclairée  ne  se  présente  pour  en  secouer  les  t^èbres. 
Leurs  facultés,  intattes  mais  endormies^  finiraiadt  peu- 
à-peu  par  s'éteindre  faute  d'exercice,  sans  le  naoyen 
inventé  pour  les  mettre  en  point  de  contact  avec  tous 
les  intérêts  sérieux  de  la  vie.  Ici  se  présente  l'interv^i^ 
tion  delà  méthode  :  connaissant  les  rapports  que  les 
sens  ont  les  uns  avec  les  autres  et  les  secours  mutuds 
qu'ils  se  prêtent,  instituteur  cherche  à  suppléer  ches 
son  élève  l'ouïe  par  la  vue  ;  ne  pouvant  se  fisiire  en- 
tendre des  oreilles  il  cherche  à  se  faire  entendre  des 
yeux.  Quand  l'abbé  tle  l'Épée  se  fit  le  missionnaire 
de  la  civilisation  vis-à-vis  de  ces  pauvres  étrangers 
qui  végétaient  au  milieu  de  nous,  il  se  proposa  seu- 
lement de  trouver  une  voie  nouvelle  pour  trans* 
porter  dans  leur  esprit  les  connaissances  acqukes 
par  l'ouïe  aux  autres  hommes;  cette  voie  est  celle 
des  signes. 

Quelle  transformation  va  s'opérer  alors  dans  l'es- 
prit du  sourd-muet  !  Il  assiste  ftu  réveil  de  ses  &cul* 
tés^  il  trouve  ses  semblables,  il  se  trouve  lui-même;  il 
va  rencontrer  son  âme.  Le  langage  mimique  exerce 
sur  le  développement  intellectuel  des  sourds-muets 
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autant  d'influence  que  les  sons  articulés  en  exercent 
sur  l'esprit  des  enfans  qui  entendent;  mais  cette  ac- 
tion est  bien  plus  sensible  chez  l'enfant  privé  de  l'or- 
gane de  l'ouie,  en  ce  que,  venant  de  plus  loin  et  de 
plus  bas,  il  a  plus  à  faire  pour  remonter  à  l'état 
d'homme.  L'isolement  était,  comme  nous  l'avons  vu^ 
la  cause  de  son  ignorance  :  étranger  à  cet  échange  per- 
pétuel d'idées  qui  circulaient  dans  le  monde  autour 
de  ses  oreilles,  il  était  resté  pauvre  au  milieu  de  toutes 
les  richesses  morales  qui  forment  dans  la  société,  pour 
les  autres  hommes,  une  sorte  de  propriété  commune; 
cette  cause  funeste  va  cesser.  Par  l'intervention  du  lan- 
gage des  signes  se  forme  entre  le  sourd-muet  et  l'institu- 
teur un  canal  au  moyen  duquel  le  maître  va  verser 
dans  l'esprit  de  son  élève  tous  les  trésors  de  l'intelli- 
gence humaine.  Borné  naguère  à  ses  propres  impres- 
sions ,  manquant  d'un  lien  pour  les  associer  entre 
elleS;  le  sourd-muet  sentait  vivement,  plus  vivement 
peut-être  que  les  autres  hommes;  mais  il  laissait 
beaucoup  échapper.  I^  langage  fixe  ;  le  langage  est  un 
lien  :  aujourd'hui,  chaque  impression  nouvelle,  cha- 
que fait  nouveau  se  rattache  à  d'autres  faits  et  à  d'au- 
tres impressions  doiit  le  sourd-muet  instruit  trouve 
aisémentia  place  sur  l'échelle  de  ses  connaissances.  Il 
n'est  pas  vrai  que  la  surdité  soit  un  obstacle  aux  idées 
naturelles;  l'enfant  sourd-muet  avait  réfléchi  avant 
devenir  à  l'école;  mais  l'éducation,  en  passant  la 
main  sur  ces  ébauches  d'idées,  les  dessine  dans  son 
esprit  d'une  manière  nouvelle.  On  peut  donc  dire, 
sans  rien  exagérer^  que  l'enseignement  produit  sur  ces 
êtres  incomplets  une  véritable  rédemption  morale, 

II.  «7 
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un  sourd-muet  instruit  est  qn  homme  de  plus  rendu 
à  ]a  société. 

Nous  avions  partagé  nous-méme  une  erreur  trop 
générale  ;  long-temps  noq^  savions  cru  que  Iç  Iftngagç 
des  sourds-muet$  consistait  à  figurer  suecessâvent^t 
avec  les  doigts  les  lettres  qui  composent  les  mots  de 
notre  dictionnaire.  On  comprend  ce  qu'une  telle  m^ 
thode  aurait  dé  lent  et  de  fastidieui^,  A  peine  avons- 
nous  vu  les  enfans  de  l'école  répéter  leurs  li^çopç  çt 
communiquer  eqtre  eux  p^r  le  moyen  des  gestes  i  qu^ 
nous  fûmes  détrompé  de  notre  erreur*  Nou9  ^voqs 
bien  vite  reconnu  que  le  langage  des  SQurds *n)uet3 
était  une  collection  de  signes  imitateurs  qui  repro- 
duisent la  figure  des  objets,  ]eur  mstpière  d'être  ou 
leur  rapport  à  une  idée.  Dès  la  première  fois  que  )es 
élèves  sourds-muets  voient  un  étranger,  ils  remar- 
quent dans  son  msiii^tien,  dans  sa  personne  pu  dans 
^on  habillen^ent,  un  caractère  particulier;  ils  en  font 
}e  signe,  et  ce  signe  devient  k  Tinstant  pour  tous  le 
nom  propre  par  geste  de  cet  individu,  Tous  le$  pro- 
fesseurs de  l'institution  ont  reçu  successivement  de 
ces  non^s  figurés  :  on  désignait  l'abbé  Sicard  pn  pen- 
chant la  tête  sur  l'épaule  droite  ;  IVIassieu  est  repré- 
senté par  le  mouvement  de  la  main  qui  relève  des 
cheveux  flottans  ;  M.  3erthier  ep  mettant  l'index  de 
travers  dans  la  bouche;  M,  Puybpnnieux  en  imitant 
avec  le  doigt  une  épingle  plantée  sur  le  devant  de  la 
chemise.  Nous  avions  à  peine  fait  une  séance  de  quel- 
ques heures  dans  la  maison,  que  npiis  étions  déjà 
nommé  des  élèves  par  la  forme  de  nos  moustaches. 
1a  nature  fournit  les  principaux  traits  au  langage  des 
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sourds-mueta  :  Tinstituteur  vent-il  d^g;ner  un  ehiw?  * 
il  imite  avec  la  main  le  geste  que  Von  fait  pour  apr 
pder  à  soi  cet  animal.  S'agit-il  d'indiquer  uDe  vache? 
on  commence  par  un  signe  qui  est  commun  à  la  vacbé 
et  au  bceuf  (c'est  celui  de  la  position  de#  cornes)^  et 
on  y  ajoute  le  geste  de  traire.  Cetfo  faculté  que 
l'homme  a  d'isoler  d'un  objet  ou  d'un  animal  iin  ça* 
ractère  saillant,  et  de  le  personnifier  par  ce  seul  ca- 
raîDtèrei  est  le  moyen  quele  sourd^nuet  applique  saiis 
cesse  pour  désigner  dans  les  êtres  leur  usage  du  Imir 
sexe;  le  signe  représentatif  de^  femelles  des  oisedus^ 
par  cptemple,  sera  celui  de  l'œuf  et  de  l'incubation. 
U  arrive  quelquefois  0;ax  sourd&*muets  de  généraUscpr 
un  rapport^  et  par  suite  le  geste  qui  l'exprimd^  sw 
une  très  grande  échelle;  dans  l'institution  de  Paris  on 
éiïonce  encore  quelquefois  le  masculin  par  le  signe 
d'un  chapeau  d'homme,  et  le  £^inin  par  celui  d'uii 
bonnet  de  femme  :  ainsi  un  banc,  une  table^  se  troui^ 
vent  assez  originalement  coiffés*  Cette  manière  df 
retracer  tous  les  objets  de  la  nature  par  un  sigfie  tiré 
de  leurs  caractères  extérieurs  »  de  leur  usage  ou  de 
leur  ressemblance  à  quelque  chose^  se  rapproche 
beaucoup  de  ce  que  nous  voyons  dessiné  sur  le^  mpr 
numens  de  la  vieille  Egypte  :  <f est  l'hiéroglyphe  ap-t 
pliqué  aux  gestes  de  la  main«  Ce  langage  d'aclipq  eut 
très-propre  à  imprimer  des  images  vives  et  jmtes  danfi 
l'esprit  des  enfans:  aussi  la  plupart  des  sourds-mnela 
instruits  ont-iU  un  tour  oriental  dans  les  idées  et  dans 
la  manière  de  les  écrire* 

Le  nombre  des  signes  paraît  d'abord  incalculable  ) 
mai)»,  pour  peu  qu'on  pâoiètre  deuis  le  mécanisme' da 

a;. 
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langage  des  sourds-maetSi  on  voit  qu'il  en  est  de  leurs 
signes  comme  des  lettres  de  notre  alphabet  qui,  an 
nombre  de  vingt-quatre,  fixent  et  représentent  toutes 
les  idées  par  leurs  combinaisons  infinies.  Le  jeu  de  la 
physionomie  éclaire  continuellement  la  nature  dn 
geste  ;  pendant  que  le  sourd-muet  gesticule,  son  vi- 
sage prend  successivement  un  air  de  doute,  d'indif- 
férence, de  vénération,  de  crainte  ou  de  menace.  Si 
je  veux  désigner  Fétre  suprême,  en  montrant  les 
deux,  j'accompagnerai  mon  geste  d'un  air  d'adoration 
et  de  respect  ;  si  au  contraire  je  veux  désigner  le  fir- 
mament, je  tiendrai  ma  figure  immobile.  On  peut  dire 
qu'en  général  le  signe  exprime  la  forme  des  objets  an 
monde  extérieur,  et  que  le  mouvement  de  la  physio- 
nomie moule  au-dehors  ce  qui  se  passe  au-dedans  de 
l'homme.  Si  le  sourd-muet  a  besoin  de  représenter 
l'idée  de  défendre,  il  étend  les  bras  avec  un  air  de 
protection  :  le  geste  donne  une  image  de  l'acte,  et  la 
figure  animée  montre  le  sentiment  qui  l'accompagne^ 
Cette  langue  muette  a  son  éloquence  :  il  est  impossi" 
ble  de  voir  les  sourds-muets  communiquer  entre  eux 
sans  être  frappé  du  caractère  scénique  qu'ils  imprî- 
ment  à  tous  leurs  récits  ;  il  ne  leur  manque  même  pas 
la  parole;  carie  geste,  vivifié  par  l'action  delà  physiono' 
mie,  est  une  véritable  parole  mimique  qui  devient  tout 
aussi  intelligible  que  l'autre.  L'abbé  de  l'Epée  Élisait 
réciter  en  gestes  à  ses  élèves  des  fables  de  La  Fontaine 
qui  étaient  parfaitement  comprises  des  auditeurs. 

Le  langage  des  sourds-muets  a  ressuscité  la  panto- 
mime des  anciens  ;  aussi  la  plupart  de  ces  parleurs  de 
signes  se  montrent-ils  des  juges  fort  délicats  sur  le 
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mouvement  de  Tart  théâtrah  Madame  Malibran&isait 
placer  à  côté  de  la  scène,  dans  une  loge.  M*  Berthier^ 
sourd-muet  de  naissance,  et  réformait  souvent  son 
jeu  sur  les  observations  qui  lui  étaient  faites  par  cet 
habile  instituteur.  Dernièrement  un  élève  de  l'école  de 
Paris  a  rempli  avec  beaucoup  de  naturelle  rôle  d'un 
sourd*muet  dans  une  pièce  du  théâtre  de  M.  Comte. 
Jjd  caractère  de  cette  langue  des  signes  qu'on  serepré- 
sentecomme  lente  et  compliquée  dans  ses  moyens,  est 
au  contraire  la  rapidité.  «  Vous  autres  parlans,  disait 
le  sourd -muet  Desloges  à  un  détracteur  du  langage 
mimique,  vous  avez  souvent  beaucoup  de  peine  à 
trouver  quelqu'un  dans  Paris  >  même  avec  une 
adresse  écrite.  Eh  bien,  il  n'y  a  aucun  logement  dans 
cette  grande  ville,  soit  boutique,  soit  hôtel,  soit  cham- 
bre à  un  premier  ou  à  un  cinquième  étage ,  où  je 
n'envoie,  sans  qu'il  s'y  trompe,  un  de  mes  camarades 
sourds-muets  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  pourvu  que 
j'aie  une  seule  fois  vu  le  local.  Je  lui  donnerai  l'a- 
dresse de  la  personne  indiquée  avec  beaucoup  moins 
de  signes  que  je  n'emploierais  de  mots  en  l'écrivant.  » 
I^ous  avons  été  nous-méme  témoin  de  cette  rapidité 
électrique  dans  les  rapports  de  l'instituteur  avec  ses 
élèves.  Le  télégraphe,  cette  grande  main  de  bois  qui 
s'agite  dans  l'air  au-dessus  de  nos  têtes  et  qui  passe 
pour  transmettre  les  nouvelles  avec  tant  de  célérité, 
est  doué  en  comparaison  de  l'action  mimique,  d'une 
vitesse  podagre.  C'est  qu'outre  le  jeu  des  doigts,  le 
sourd-muet  a,  pour  communiquer  ses  idées,  le  ma- 
gnétisme du  visage  et  des  yeux  qui  rendent  visibles  à 
l'instant  même  tous  les  mouvemens  de  son  âme. 
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L'histoire  de  ce  langage  mimique  remonte  très  haut 
dans  l'antiquité  :  Gassiodore  Êiit  mention  d'hommes 
dont  les  mains  disertes  avaient  pour  ainsi  dire  une 
langue  au  bout  de  chaque  doigt ,  qui  parlaient  en 
gardant  le  silence,  et  qui  savaient  faire  un  récit  entier 
itttift  oiiVrir  la  bouche.  On.  sait  que  le  célèbre  Roscius 
se  flattait  de  traduire  par  gestes  toute  ime  tirade  d'un 
poète  tragique.  Dans  les  temps  modernes ,  nous 
Voyons  encore  la  pantomime  des  anciens  présider  à 
la  fondation  de  Tordre  de  la  Trappe;  ces  sourds - 
mtiets  volontaires  qui  ont  condamné  leur  bouche  au 
silence  s'entendent  et  communiquent  entre  eux  par 
le  moyen  des  signes.  Ce  langage  d'action  paraît  même 
avoir  été  le  langage  primitif;  tious  croyons  que  le 
genre  humain  est  né  parlant  ;  mais  on  doit  présumer 
que,  dans  les  comrtiencemens^  sa  voix,  encore  bornée 
à  un  petit  nombre  de  sons  articulés ,  avait  récours 
aux  gestes  pour  se  faire  comprendre  (i).  Cette  langue 
est  encore  la  première  qui  nous  ait  assistés  à  notre 
berceau  :  la  mère  qui  veut  apprendre  à  son  enfant  à 
parler  ne  manque  jamais  de  lier  les  noms  aux  objets 
en  les  montrant  par  quelques  signes  des  yeux  ou  de 
la  mdin.  Si  une  chose  étonne  après  ces  élémens 
c'est  que  îa  découverte  de  l'abbé  de  l'Épée  ait  mis 
tant  dé  siècles  à  se  produire.  Au  reste ,  il  en  est  tou- 
jours ainsi  :  l'esprit  humain  marche  entouré  d'un 
nuage  qui  le  dérobe  à  lui-même;  il  cherche  des  diffi- 
cultés qui  ne  sont  pas  dans  la  nature ,  et  franchit 

(x)  Cet  élat  t'eit  oonsferté  dans  tontes  lei  peupladei  saufâgea,  chez  les- 
quelles la  langMe  est  trop  paovre  pour  exprimer  les  idées,  mèrae  \t»  plus 
simples  ;  ils  ajoutent  aux  mots  des  gestes  qui  interprètent  le  sens  de  la  parole. 
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mille  oh&tacles  imaginaires  avant  de  rencontrer  le 
point  le  plus  simple  de  la  solution.  Il  n*y  avait  qu'un 
pas  à  faire  9  et  ce  pas  est  le  dernier  dont  on  s^avise. 
Ne  voyons-nôus  pas  chaque  jour  des  parlans  emplo- 
yer le  langage  des  sourds*  muets  quand  le  leur  vient 
à  manquer  ?  Tout  individu  qu'une  circonstance  em- 
pêche d'énoncer  ses  idées  avec  la  voix  a  immédiate- 
ment recours  aux  signes  pour  se  faire  comprendre  ; 
témoin  le  prisonnier  qui,  à  travers  ses  barreaux, 
concerte  avec  quelqu'un  du  dehors  des  moyens  d'éva* 
sion.  Nous  nous  servons  encore  toute  la  vie,  en 
discourant,  de  gestes  oratoires;  mais  ces  gestes,  qui 
ne  sont  chez  nouS  que  des  auxiliaires  de  la  parole^ 
deviennent,  chez  le  sourd -muet  dé  naissance,  le 
fond  de  ses  moyetis  de  communication ,  sa  langue 
naturelle. 

Tous  les  enfatis  privés  de  Tusàge  des  sons  articulés 
qui  arrivent  à  l'école  de  Paris  ont  déjà  à  leur  dispo- 
sition des  signes  qui  leur  servent  pour  manifester 
leurs  besoins  oU  leurs  sentimehs.  il  n'existe  pas  de 
soùrd-muet  pour  sa  mère;  l'enfant  qu'Un  défaut  de 
nature  empêche  de  communiquer  avec  les  autres 
homttie's  trouve  toujours  tnoyen  d'entendre  et  de  se 
faire  eutendre  au  milieu  de  sa  famille.  Avant  les  idées 
acquises,  l'homme  a  eri  lui  un  grand  nombre  d'idées 
naturelles  :  ce  sont  ces  dernières  que  le  sourd-muet 
revêt  pour  ainsi  dire  dé  signes  innés.  L'éducation, 
en  éveillant  de  nouvelles  idées,  provoque  l'invention 
de  signés  houveaiix.  On  peut  donc  considérer  deux 
sortes  de  langages  bien  distincts  chez  les  sourds - 
muets ,  l'un  naturel  et  f  autre  appris  ;  c'est  celui-ci 
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qui  forme  le  premier  objet  de  leur  enseigoement.  La 
parole  mimique,  artificielle,  a  subi  quelques  cban- 
gemens  depuis  son  inventeur ,  F  abbé  de  l'Épée.  Ce 
saint  prêtre,  en  fondant  sa  méthode,  se  proposa 
moins  de  mettre  le  sourd-muet  en  relation  avec  ses 
frères  en  infirmités ,  que  de  l'instruire  des  vérités  de 
la  religion  et  de  faire  entrer  Dieu  dans  son  âme.  Étant 
d'ailleurs  né  parlant ,  il  était  inévitable  que  l'babi* 
tude  que  nous  avons  tous  de  penser  dans  notre  lan- 
gue naturelle  ne  Fentraînât  à  calquer  plutôt  son 
geste  sur  les  mots  que  sur  les  idées.  Ce  qui  devait 
arriver  arriva.  Le  célèbre  instituteur  dénaturait  quel- 
quefois le  langage  des  signes  pour  le  plier  aux  formes 
de  la  langue  française  ;  s'agissait-il ,  par  exemple ,  de 
dire. en  action  :  «  JTai  trouvé  cela  beau!  »  au  mot 
troupe f  il  faisait  le  geste  d'une  personne  qui  ramasse 
quelque  chose  à.  terre.  Évidemment  il  y  avait  ici  un 
contre-sens  ;  le  génie  des  deux  langues  est  distinct , 
souvent  même  opposé;  ce  qui  produit  une  image 
naturelle  dans  le  style  parlé  ou  écrit  n'en  présente 
qu'une  étrangère  et  presque  bizarre  dans  le  style 
figuré  par  les  doigts.  Son  successeur,  l'abbé  Sicard , 
ne  parait  pas  avoir  exercé  une  grande  influence  sur 
le  langage  des  signes.  Il  était  réservé  à  Auguste  Bébian 
d'opérer  une  révolution  dans  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'enseignement  des  sourds- muets.  Ce  jeune 
et  mobile  créole  comprit  que  le  but  d'une  langue 
n'est  pas  de  traduire  une  autre  langue,  mais  d'être 
l'expression  vivante  des  idées.  Ceci  vu ,  il  s'étudia  à 
dépouiller  soigneusement  la  pensée  des  mots  et  des 
tournures  grammaticales  dont  elle  s'enveloppe  en  se 
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formant  dans  notre  esprit ,  poar  la  revêtir  immédia- 
tement des  signes.  Le  résultat  de  ces  efforts  fut  con- 
sidérable :  le  progrès  qu'il  a  commencé  se  continue 
entre  les  mains  de  ses  successeurs.  Ce  progrès  consiste 
à  affranchir  de  plus  en  plus  le  langage  des  gestes  de 
toute  association  avec  les  langues  parlées  ;  cette  indé- 
pendance était  nécessaire  pour  faire  prendre  à  la  mi« 
mographie  le  rôle  qui  lui  appartient  dans  l'avenir. 

Le  projet  d'une  langue  universelle,  que  les  philo- 
sophesi  Leibnitz  lui-même,  regardaient  plutôt  comme 
un  rêve  flatteur  que  comme  une  réalité,  un  humble 
prêtre,  avec  ce  génie  que  donne  le  cœur,  en  a  jeté  les 
premières  bases.  L'œuvre  n'est  plus  qu'à  continuer  ; 
tant  que  le  sourd -muet  de  Paris  parlait  français  avec 
ses  doigts ,  que  celui  de  Vienne  parlait  allemand , 
que  celui  de  Saint-Pétersbourg  parlait  russe,  il  n'y 
avait  guère  de  lien  entre  les  sourds-muets  des  diff6- 
rens  pays;  mais  le  jour  où  le  langage  des  signes  sera 
entièrement  ce  qu'il  doit  être,  une  peinture  d'idées 
par  gestes,  la  langue  cosmopolite,  le  moyen  de  com- 
munication universelle  sera  trouvé.  Nous  ne  sommes 
pas  très  loin  de  ce  résultat  :  dernièrement ,  un  insti- 
tuteur de  New-York  et  un  instituteur  de  Paris  (l'un 
ne  sachant  pas  le  français  et  l'autre  ignorant  l'anglais) 
ont  rencontré  dans  le  langage  des  signes  le  moyen  de 
se  communiquer  mutuellement  toutes  leurs  idées.  — 
Nous  voilà  devenus  sourds-muets,  —  se  sont -ils  dit. 
Il  fallait  en  effet  être  sourd -muet  dans  cette  circon- 
stance, ou  du  moins  instituteurs  de  sourd-muets,  pour 
parler.  On  peut  donc  le  dire  hardiment ,  la  langue 
universelle  existe ,  il  ne  s'agit   plus  que  d'établir 
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dans  lès  collèges  et  datis  lès  écoles  prifnaii'ès  des 
maîtres  chargés  d'ehseîgner  cette  langue ,  c*esl-à-dire 
de  donner  de^  leçotls  de  gestes  et  de  môuvéttiens, 
pour  que  le  rêve  de  la  philosophie  soit  désôrinàis 
une  vérité.  11  restera  à  fixet^  ce  langage  mimique  sur 
le  papier.  Il  faudrait  remonter  pour  cela  aux  plus 
anciennes  sources  de  Técritui'e  hiéroglyphique.  Au 
reste  9  quatid  oti  songe  que  toutes  les  langues  parlées 
ne  se  fortnent  que  par  la  lente  succession  des  siècles, 
on  est  étonné  de  voir  le  degré  de  perfection  auquel 
est  arrivée  déjà  la  latlgue  des  sourds-muets,  qui 
compte  à  peine  quatre-vingts  ans  d'existence. 

On  croyait,  avant  l^âbbé  de  l*Êpée,  que  la  parole 
était  indispensable  à  Teîcerclde  de  là  pensée.  Condillac, 
ayant  assisté  pluMeutâ  fois,  sans  se  faire  eodnàttre^  aux 
leçons  du  célèbre  instituteur,  Sé  retira  pénétré  :  «  Cet 
homme ,  s'écria-l-ii ,  donne  à  ses  élèves  des  idées  de 
toute  espèce,  et,  j'ose  dire,  des  idées  plus  exactes  et 
plus  précises  que  celles  qu*on  acquiert  communément 
avec  le  secours  de  l*oUïe.  »  Nous  avons  éprouvé  le 
même  sentiment  en  sortant  des  classes.  11  est  bieti  Vrai 
que  le  développement  des  facultés  intellectuelles  se 
fait  plus  lentement  chez  lé  soiird-muet,  à  raisoti  des 
obstacles  qUe  l'on  doit  vaincre  pouf  ftiire  parvenir  chez 
lui  l'instructioti  ;  mais^  s'il  sait  en  général  moins  de 
choses  que  le  parlant,  en  revanche  le  sourd -muet 
possède  mieux  ce  qu'il  sait.  Là  plupart  des  enfans  de 
nos  écoles  ou  de  nos  collèges  s'accoutument  à  ne 
penser  qu'avedleut*  mémoire;  ils  retiennent  des  mots 
et  voilà  tout  ;  la  parole  devient  pour  eux  im  masque 
dans  lequel  leUi*  esprit  est  tout  entiei*.  Si  encore  les 
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phrases  qu'ils  récitent  sans  cesse  étaiebt  pour  eux  là 
représentation  vivante  d'une  idée!  niais  Thàbitudé 
qu*ils  contractent  de  plus  en  plus  de  se  contenter  du 
mot  finit  par  abolir  dans  ces  jeunes  cerveaux  jusqU^à 
la  faculté  de  réfléchir  par  eux-mêmes.  Tous  ces  enfans 
prodiges  qui  ont  leur  esprit  dans  la  langue ,  devien- 
draient bien  sots  si  la  nature  paralysait  tout-à-coup 
chez  eux  ce  grand  nerf  de  leur  esprit.  Us  connaissent 
tout  par  les  sensations  des  autres  avant  d'avoir  rieti 
senti  ;  ils  voient  en  quelque  sorte  par  les  yeux  que  leur 
a  donnés  la  parole,  trouvent  beau  ce  qu'on  leur  a  dit 
être  beau ,  et  soumettent  toutes  leurs  impressions  au 
langage.  Si,  comme  le  prétend  Jean-Jacques  Rousseau, 
la  manière  de  former  les  idées  est  ce  qui  donne  un 
caractère  à  l'esprit,  un  enfant  qtil  forme  ses  idées  sur 
des  rapports  qu'il  n'a  pas  sentis  par  lui-même ,  mais 
qu'il  a  entendu  exprimer ,  ne  sera  jamais  un  esprit 
original.  C'est  cependant  sur  des  bases  si  superfi- 
cielles, sur  des  données  si  incertaines,  que  s*appuie 
et  s'élève  chez  les  ënfans  de  lîos  collèges  l'orgueil  de 
leurs  connaissances  :  aussi,  à  la  moindre  secousse, 
tout  l'édifice  s'ébranle  et  l'œuvre  de  l'enseigriement 
s'évanouit.  Le  jeune  sourd-muet  procède  autrement, 
il  volt  tout  par  les  yeux  que  la  nature  lui  a  faits  ;  ré- 
duit durant  les  premières  années  de  son  enfance  à"ses 
propres  sensations,  il  cherche  à  les  comparer  entre 
elles  ;  ne  pouvant  ni  parler  ni  entendre,  il  observe. 
Plus  tard,  la  nécessité  où  il  est  d'extraire  de  chaque 
objet  un  caractère  distinct  pour  en  former  son  lan- 
gage, le  force  à  étudier  la  tiature,  à  juger  sur  ses 
impressions  et  à  joindre  continuellement  l'idée  au 
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signe.  r..es  signes,  en  effet,  supposent  la  connaissance 
non^seulement  des  objets,  mais  du  rapport  de  ces 
objets  k  l'homme  ;  peignant  en  outre  les  objets  tels 
qu  ils  sont ,  ils  en  impriment  la  fidèle  im^ge  dans  le 
cerveau^  et  doivent  servir  d'un  puissant  secours  à  la 
mémoire.  Il  y  aurait ,  selon  nous ,  une  comparaison 
très  utile  à  faire  entre  l'état  des  en&ns  sourds-muets 
dans  les  écoles  et  celui  des  enfans  dits  entendons- 
parlans;  c'est  sur  les  sourds -muets  qu'on  pourrait 
observer  Tbistoire  du  développement  successif  de 
nos  facultés  et  assister  vraiment  à  la  naissance  de 
rbomme  moral.  De  cette  étude  sortirait,  nous  le 
croyons  du  moins ,  un  système  plus  raisonnable 
d'éducation. 

L'enseignement  des  sourds-muets  est  relativement 
plus  avancé  que  celui  de  nos  écoles^  d'abord  parce  que 
vis-à-vis  d'eux  il  a  été  nécessaire  de  calquer  la  méthode 
sur  des  faits  naturels,  et  ensuite  parce  qu'un  homme  de 
génie  et  de  cœur  s'y  est  appliqué  :  les  parlans  atten- 
dent encore  leur  abbé  de  l'Épée.  Le  résultat  de  l'ap- 
plication de  la  méthode  des  sourds-muets  aux  enfans 
ordinaires  ne  serait  pas  de  priver  ces  derniers  des  res- 
sources attachées  à  la  parole,  mais  de  développer  chez 
les  jeunes  élèves  les  phénomènes  de  relation  avec  le 
monde  extérieur,  avant  de  les  transporter  dans  le 
monde  des  idées  et  des  abstractions  grammaticales. 
Les  sens  sont,  chez  l'enfant,  des  messagers  auxquels 
Dieu  a  donné  la  commission  d'apporter  constamment 
à  l'âme  l'image  des  objets;  c'est  faute  de  mesurer  l'é- 
ducation sur  les  forces  et  sur  les  facultés  naissantes 
de  ces  petits  êtres,  qu'on  crée  par  la  parole  dans  leur 
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mémoire  une  science  artificielle  qui  s'évanouit  avec 
rage.  L'éducation  des  sourds-muets,  qui  s'avance  du 
connu  à  l'inconnu,  qui  conduit  son  sujet  par  l'analyse 
des  formes  sensibles  aux  idées  abstraites,  nous  paraît 
être  la  seule  qui  respecte  chez  Thomme  l'ordre  des 
développemens  établi  par  la  nature. 

L'abbé  Sicard  faisait  un  puissant  usage  du  dessin 
dans  son  cours  d'études  :  un  élève  arrivait  sans  au- 
cune notion  du  langage;  l'instituteur  le  plaçait  devant 
un  tableau  noir  et  traçait  à  la  craie  Timage  d'une 
chaise  ;  il  liait  en  même  temps  par  un  geste  l'image  à 
l'objet,  en  montrant  à  l'élève  le  meuble  qui  était  re- 
présenté. Il  écrivait  ensuite  le  mot  chaise^  et  faisait 
comprendre  à  l'enfant  que  l'écriture  est  un  dessin 
conventionnel  dont  les  hommes  se  servent  pour  s'en* 
tendre  entre  eux.  I^  sourd-muet,  habitué  dès  sa  nais- 
sance à  fixer  chaque  forme  nette  et  précise  dans  son 
esprit,  retient  et  imite  ce  qu'il  voit  écrit  sur  le  tableau* 
Encore  aujourd'hui  les  élèves  de  l'institution  ne  dé- 
composent pas  les  lettres  des  mots;  pour  eux  le  mot 
est  comme  le  signe,  l'image  représentative  des  objets  : 
le  langage  des  gestes  sert  de  transition  au  langage 
écrit.  U  y  a  seulement  ici  une  difficulté  qui  ne  nous 
semble  pas  avoir  été  vaincue,  c^est  que  le  signe  écrit 
ne  présente  pas  d'abord  aux  yeux  étonnes  de  l'élève 
l'esquisse  matérielle  des  objets  qu'il  exprime;  lui  ré- 
pondre à  cela  avec  Auguste  Bébian  «  que  tout  le 
monde  fait  ainsi  et  qu'il  faut  faire  de  même»,  c'est  ac* 
coutumer  de  bonne  heure  sa  jeune  raison  à  fléchir 
devant  tous  les  préjugés  qu'elle  rencontrera  dans  le 
monde  un  peu  fortement  établis.  Mieux  vaudrait, 
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selon  nous,  &ire  remarquer  à  F  élève  le  rapport  caèhé 
qui  existe  entre  l'écriture  et  le  dessin*  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  caractères  des  langues  primitives 
n'aient  été  dans  l'origine  des  signes  hiéroglyphiques 
destinés  à  reproduire  la  forme  plus  ou  moins  exacte 
des  objets;  nos  langues  modernes  ont  conservé  en- 
core des  vestiges  de  cette  écriture  pittoresque.  Ainsi, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  trouvons  dans 
\o  du  inot  soleil  le  contour  orhit^ire  de  cet  a^tre, 
et  dans  1'^  une  image  du  scintilleinent  que  sa  lumière 
produit  sur  l'oeil.  Nous  croypp^  qu'on  pourrait  se 
servir  utilement  de  ces  rapportSj  très  nombreux  dans 
notre  langue^  pour  établir  dans  l'esprit  de  l'élève  un 
Ifen  entre  les  mots  écrits  et  les  objets  de  la  nature 
qu'ils  représentent. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  tenu  le  sourd-muet  que 
dans  le  monde  des  faits  ;  comment  franchir  mainte- 
nant re$pace  qui  sépare  les  idées  physiques  des  no- 
tions purement  intellectuelles?  Voici  de  quelle  ma- 
nière s'y  prenait  l'abbé  de  l'Épée  :  il  regardait  devant 
ses  élèves  l'ensemble  de  sa  bibliothèque;  ensuite,  fer- 
mant les  yeux  et  ne  voyant  plus  extérieurement  au- 
cun de  ces  objets,  sphères,  livres,  bustes,  il  en  retra- 
çait les  différentes  figures  et  leurs  positions.  Il  faisait 
alors  observer  plusieurs  fois  de  suite  aux  jeunes 
sourds-muets  que  C6  n'était  plus  les  yeux  de  son 
corps  qui  voyaient;  d'où  les  élèves  finissaient  par 
conclure  qu'il  existe  des  yeux  ,de  l'esprit.  L'abbé  Si- 
card  prenait  une  autre  voie  qui  ne  diffère  pas  sensi- 
blement :  il  faisait  venir  un  élève  que  nous  nommerons 
Charles  ^  et  le  montrait  à  ses  camarades  ;  il  lui  faisait 
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en$uite$igqe  de  «rtir.  Alpr^  il  mQWtrpit  un  tablei^u 
qui  était  }ine  cppie  d^  h  figure  dç  l'élève  absent,  et 
écrivait  au  bas  du  tableaU|  portrait  de  Charles,  )£i)ûa| 
il  fermait  les  yeux ,  dessinait  en  lui-înéme  la  repré- 
sentation mentale  de  Vélève-portrait,  el  écrivait  sur  le 
mur  :  Id^e  de  Charles.  De  |*idée  des  êtres  visible^  il 
^'élevait  ainsi  ppu-à-peu  ^  celle  des  êtres  invisibles, 
Cette  marche  rationnelle  a  sur  (^He  qu'on  suit  prdi* 
naireoieut  dans  l'instruction  un  avantage  in^mense^ 
surtout  en  ce  oui  touche  les  vérités  de  la  religion. 
Enseigner  trop  tôt  et,  pour  ainsi  dire  de  force,  à 
rhommQ  des  dogmes  qiip  §on  esprit  ne  peut  com- 
prendre, c'est  lui  ménager  des  doutes  pour  l'avenir  : 
i^pûs  voyons  tous  les  jours  avec  regret  la  peiqe  qu'où 
se  dpnne  pour  tendre  dans  l'esprit  de  l'enfant  des 
chaîne^  de  vérités,  où,  dès  qu'un  anneau  est  rompu^ 
toup  les  autres  s'ébranlept,  et  l'unité  disparaît.  Mieux 
vaudrait,  selon  nous^  laisser  l'epfant  acquérir  de  lui- 
même  ces  notion^  dans  l'ordre  où  la  vue  des  pbéno- 
mèneç  sensibles  les  lui  révèle.  C'était  aussi  la  méthode 
de  l'abbé  Sicard.  Loin  de  provoquer  l'idée  de  l'exis- 
tence de  Dieu  chez  les  élèves  sourds-muets,  il  la  re- 
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cula^t  avec  soin  de  leurs  jeunes  intelligences.  Ce 
dogme  conservateur  de  la  raison  humaine  lui  sem- 
blait devoir  être  différé  à  propos.  Ce  u'était  qu'après 
leu^»  avoir  fait  passer  en  revue  toutes  les  créatures; 
après  s'être  servi  de  chaque  sens  intact  et  surtout  de 
la  vue  comme  d'un  porte-idée  ^  pour  leur  faire  pres- 
sentir au  bout  de  l'univers  la  nécessité  d'un  auteur, 
que,  jugeant  leur  âpie  préparée  à  cette  révélation,  il 
se  décidait. enfin  à  déchirer  le  voile.  Ce  sujet  impo- 
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sant  réclamait  toutes  ses  forces.  Dessinant  alors  de* 
vant  ses  élèves  sur  un  tableau  la  terre  et  les  sphères 
étoiléeSy  il  traçait  au-delà  de  ces  mondes  un  cercle  au- 
tour  duquel  il  écrivait  nature,  puis  un  second  cercle 
autour  duquel  il  écrivait  le  mot  esprits,  puis  enfin  un 
troisième  et  dernier  cercle ,  qui  embrassait  tous  les 
autres  dans  son  enceinte,  et  autour  duquel  il  écrivait 
le  mot  des  mots ,  Dieu.  Aujourd'hui  l'on  se  sert  de 
moyens  plus  simples  pour  Êiire  entrer  cette  vérité 
dans  l'esprit  des  enfans  sourds-muets  j  mais  toujours 
en  allant  du  connu  à  l'inconnu,  du  monde  sensible  an 
monde  intellectuel.  On  leur  demande  :  Quel  est 
celui  qui  a  bâti  la  maison  ?  Les  enfans  qu'on  a  pré- 
parés d'avance  à  cette  réponse,  disent  le  nom  de 
l'architecte; — qui  est-ce  qui  a  fait  cette  horloge? 
L'élève  répond  encore  le  nom  de  l'horloger.  On  s*a- 
vance  ainsi  de  suite  de  question  en  question  et  d'au- 
teur en  auteur  vers  le  grand  architecte  de  l'univers, 
l'horloger  de  la  nature^  celui  que  Montaigne  nomme, 
dans  son  langage  philosophique ,  le  suprême  faiseur 
des  causes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  sourd^muet  n'eût, 
avant  d'arriver  à  l'éducation ,  aucune  idée  de  Dieu; 
le  témoignage  de  Massieu  nous  avertit  qu'il  en  est  au- 
trement, seulement  cette  notion  vague  s'enveloppe 
dans  son  esprit  des  mêmes  formes  dont  elle  s'est  re- 
vêtue dans  l'esprit  des  peuples  durant  les  premiers 
âges  de  l'humanité.  L'enfant  sourd-muet  commence 
par  adorer  le  ciel  terrestre  ;  à  l'exemple  des  anciennes 
religions  de  la  nature ,  celle  de  Massieu  ne  dégageait 
pas  l'être  suprême  des  élémens  :  il  attribuait  à  Tin- 
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tervralion  des  causes  matérielles ,  transformées  pour 
loi  en  puissances  divines,  la  naissance  des  animaux 
qui  peuplent  le  globe.  Plus  tard,  son  père  lui  ayant 
fait  voir  une  grande  statue  qui  représentait  un  vieil- 
lard avec  une  longue  barbe ,  Massieu  donna  cette  fi- 
gure à  la  divinité.  Cette  évolution  dans  la  forme 
sous  laqudle  l'enfant  se  représente  Dieu^  cette  idée 
de  personne  qui  succède  à  Tidée  confuse  des  forces 
naturelles^  nous  reproduit  d'une  manière  frappante 
le  progrès  que  le  paganisme ,  autrement  dit  Tanthro- 
pomorphisme  des  Grecs ,  fit  accomplir  à  la  raison 
humaine.  Enfin  le  dogme  chrétien  se  révèle  à  l'esprit 
du  sourd*muet;  l'idée  d'un  être  purement  intellec- 
tuel  se  dégage  pour  lui  de  toutes  les  formes  sensibles^ 
le  jour  où  Tabbé  Sicard  intervient  pour  lui  dévoiler 
l'unité  de  Dieu.  Ce  moment  fut  pathétique  :  Massieu, 
foudroyé  par  cette  manière  de  concevoir  le  grand 
être 9  tremblant,  épouvanté,  deux  fois  muet,  tomba 
la  face  contre  terre,  et  adora  la  puissance  infinie 
qui  apparaissait  cette  fois  à  sa  pensée.  Il  n'est  donc 
pas  vrai ,  comme  le  croyait  Jean-Jacques  Rous* 
seau ,  que  la  première  image  de  la  divinité  qu'on 
imprime  sur  T intelligence  de  l'enfant  y  demeure 
ensuite  toute  la  vie;  non,  nos  facultés  se  renou- 
vellent continuellement ,  et  avec  elles  les  notions 
qui  s'y  rattachent.  L'idée  de  l'existence  de  Dieu  est 
progressive  chez  l'individu,  comme  dans  le  genre 
humain ,  par  la  succession  des  âges.  Nous  croyons 
donc  que ,  pour  être  logique ,  l'éducation  devrait 
suivre  ce  développement  naturel ,  et  renouveler  plu- 
sieurs fois ,  dans  l'esprit  de  l'élève ,  les  dogmes  pri- 
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mitifs  et  emdoppés  qnî  ccmitîtiitBl  l'état  d'enfmnee 
dn  scHfiliiiicnt  relîgieiix;  F  homme  est  rhuronmlé  en 
petit* 

Yoili  d^à  le  Murd^œnet  bien  ayeneé,  lui  9}  recalé 
à  8011  point  de  dépaft  :  le  langage  des  signe»  l'a  ntîs 
en  rapport  avec  ses  frères  en  infirmité  jréeiîture  lui 
a  créé  un  lien  avec  la  soeiété  de  ceux  qui  sav^st  lire. 
Son  esprit  orné  a  reçu  des  mains  de  l'éducation  une 
ilouveHe  eaialenGe  qui  l'égale  en  tout  aux  autres  hom- 
mes*  On  peut  donc  dire  que  la  barrière  élevée  par  la 
privation  d'un  sens  entre  )e  sourd-muet  et  le  parlant 
se  trouve  déjà  renversée.  En  effet,  il  taisfte  dans  les 
ministères^  dans  les  imprimeries,  dans  les  institutions^ 
des  sourds«muets  qui  j  occupent  des  emplois  honora^ 
bles<  Toutefois,  il  est  temps  de  le  dire,  cette  distance 
ne  s'effacera  complètement  que  par  l'intervention 
d'une  nouvelle  Ceiculté.Le  moyen  de  rendre  compléto- 
ment  les  sourds*muets  à  la  société  est  de  leur  appren- 
dre à  entendre  avec  les  yeux  et  à  s'exprimer  avec  la 
voix.  Si  rapide,  en  effet,  que  soit  l'écriture,  si  riche 
<|ue  soit  le  langage  naturel  des  s^es,  on  ne  saurait 
disconvenir  que  ces  dmix  agens  de  communication  ne 
remplacent  pas  toujours  la  parole  articulée.  Wallis  en 
Angleterre,  Bonnet  en  Espagaei  Amman  en  Hollande, 
avaient  essayé  de  faire  parler  les  sourds-muets,  quand 
Tabbé  de  l'Épée  iuvet)ta  à  leui^  uçage  ime  langue  si- 
lencieuse dont  le  succès  dépassa  celui  de  toutes  les 
autres  tentatives.  Ce  sage  instituteur  ne  r^ta  pas 
néaoinoins  sttiS  réserve  les  médiiodes  dç  ses  devan- 
ciei^s)  IH1  tDOonnu  étant  venu  lui  proposer  de  lui  ven- 
dre  un  livre  espagnol^  l'abbé  de  TÉpée  le  rehisa  d'à* 
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bord,  en  donnant  pour  npotif  qo^il  A'entradatI  pM 
celte  langue;  mais,  ayant  bientôt  reconnu,  parle tifrey 
Arieparaensenard  hablar  los  mudos,  qu'il  s'agissait 
d'un  livre  enseignant  l'art  de  rendre  la  parole  aux 
sourds-muets,  il  Tachela.  Ses  ^cMrts  dans  cette  àcm^ 
velle  voie  ne  furent  pas  stériles  :  parmi  ses  élèves  se 
distinguait  Clément  de  la  Pujade,  que  le  maître  afàit 
mis  eu  état  de  prononcer  à  haute  et  intelligible  ¥Oix 
un  discours  latin  de  Ciw\  pages  et  demie^  et  de  soule^ 
nir  une  discussion  en  règle  sur  la  définition  de  la 
philosophie.  Il  y  avait  aussi  une  soiurde-nùuettequi 
était  parvenue  à  réciter  de  vive  voix  les  ving^hiét 
chapitres  de  l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  ^  de 
dire  avec  sa  maîtresse  l'office  des  primes  tous  les  dt* 
manches»  Les  succès  de  l'abbé  de  l'Ëpée  dans  Tensei* 
gnement  du  langage  articulé  furent  néanmoins  laissés 
bien  en  arrière  par  son  antagoniste,  Pereirès.  Ge  Por- 
tugais fit  de  sa  méthode  un  secret  qu'il  voulut  veadre 
de  son  vivant  aux  académies,  et  qu'il  s'obstina,  faute 
d'acheteurs,  à  ensevelir  dans  la  Umiha  Nous  ne  eon-^ 
aaisscms  donc  de  lui  que  ses  élèves;  ee  scmt  les  seuls 
ouvrages  qu'il  ait  publiés,  mais  ils  imffiseni  à  établir 
la  rjèputation  de  leur  auteur*  Les  deux  plus  illti^red 
d'entre  eux  sont  M.  Soubaroux  de  Fontenay  et  Made- 
moiselle Barois  d'Orléans:  cette  dernière^  jugeant 
avec  raison  son  infirmité  complètement  suppritHée, 
signait  au  ba^  deson  nom  ci-deçant  wurde-muette.  De 
tels  exemples  étaient  bien  faits  pout  exeièer  l'émula«> 
tton;  la  parole  artificielle  rencontra  néanmoms  des 
détracteurs  comme  en  avait  trouvé  le  langage  mimi* 
que.  Les  adversaires  de  ce  système  ne  craignireot  pas 

s8. 
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d'assimiler  le  sourd-muet  parlant  au  canard  de  Vau- 
canson  ;  ce  rapprochement  ne  mérite  pas  d'être  dis- 
cuté :  si  le  canard  de  Yaucanson  demeure  un  auto- 
mate tout  en  nageant  et  en  digérant,  c'est  qu'il  n'a 
pas  la  conscience  de  ses  actes ,  tandis  que  le  sourd- 
muet  parlant  sait  fort  bien  pourquoi  il  ouvre  la  bou- 
che, quoi  qu'il  ne  s'entende  pas  parler* 

Aujourd'hui  Pereires  est  mort,  l'abbé  de  l'Épée  est 
mort,  et  les  sourds*muets,  loin  d'être  rendus  à  la  pa- 
role, sont  plus  que  jamais  ensevelis  dans  le  silence. 
Pourtant  les  organes  de  la  voix  sont  intacts  chez  ces 
malheureux;  la  surdité  est  la  seule  cause  de  leur  mu- 
tisme. En  transportant  la  faculté  de  l'ouïe  à  un  autre 
sens,  en  créant  chez  eux  pour  ainsi  dire  une  vueauri- 
culaircj  on  les  mettrait  infailliblement  en  état  d'en- 
tendre et  par  suite  de  parler.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
im  assez  grand  nombre  de  cas.  Il  n'est  même  aucim 
de  nous,  doué  de  Tintégrité  de  ses  organes,  qui  n'ait 
éprouvé  que  les  yeux  sont  de  puissans  auxiliaires  de 
l'ouïe  ;  le  dos  tourné  à  la  tribune,  nous  avons  de  la 
peine  à  entendre  le  discours  d'un  orateur  que  nous 
ne  voyons  pas,  tandis  que,  à  égale  distance,  nous  in- 
terprétons très  bien  au  moyen  de  la  vue  les  mots  que 
nos  oreilles  ne  peuvent  mécaniquement  saisir.  Ce  qui 
n'est,  dans  cette  circonstance,  qu'un  complément  des 
facultés  auditives,  arrive  à  les  suppléer  chez  les  sourds- 
muets  de  naissance.  Ces  derniers,  inquiets,  croyant 
toujours  qu'on  parie  d'eux,  sont  instinctivement 
portés  à  nous  observer  avec  une  grande  attention  ;  ils 
nous  dévorent  des  yeux.  En  donnant  un  intérêt  et  un 
but  à  cette  curiosité  naturelle,  on  pourrait  s'en  servir 
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comme  d'un  pu  issant  auxiliaire  dans  V  enseignement  de 
la  parole.  Nous  avons  vu  une  mère  sourde  qui  avait 
pour  ainsi  dire  cessé  de  Fétre,  en  voyant  des  parlans 
causer  sous  ses  yeux  avec  sa  fille,  qui  était  jeune  et 
belle  :  la  crainte  que  ces  hommes  ne  tinssent  des  pro- 
pos libres  ou  inconvenans  lui  avait  fait  comprendre  le 
langage  articulé  au  mouvement  des  lèvres.  Dès  que 
le  sourd-muet  est  reconnu  pour  intelligent,  on  peut 
rappliquer  de  bonne  heure  à  cette  étude.  Les  obsta- 
cles ne  sont  pas  aussi  énormes  qu'on  se  Timagine  ; 
l'abbé  de  rÉpée  ne  demandait  à  l'instituteur  chargé 
de  cette  œuvre  que  de  la  patience  ;  l'abbé  Sicard  di^ 
sait  :  ce  Donnez-moi  des  commissionnaires,  et  j'en  fe* 
rai,  dans  mon  institution,  des  professeurs  de  parole 
articulée.  » 

Cette  mobile  lecture  sur  les  lèvres  n'offre  d'abord 
au  sourd-muet  qu'une  suite  de  caractères  fugitifs  dont 
il  ne  saisit  pas  le  rapport  avec  le  son,  mais  il  faut  se 
dire  qu'il  n'existe  pas  de  langue  vivante  pour  le  sourd- 
muet  ;  la  parole  écrite  comme  la  parole  articulée  ne 
présente  à  ses  yeux  que  des  formes  mortes.  L'écriture 
est  le  signe  de  la  parole  comme  la  parole  est  le  signe 
de  l'idée;  de  même  que  le  sourd-muet  arrive  à  lire 
les  sons  représentés  sur  un  tableau  par  des  traits,  il 
peut  très  bien  parvenir  à  lire  les  sons  figurés  sur  le 
visage  par  la  position  des  lèvres.  D'un  autre  côté,  la 
bouche  est  un  organe  naturellement  imitateur ,  qui 
tend  à  reproduire  les  mouvemens  exécutés  par  ce 
même  organe  devant  les  yeux  du  sourd-muet  ;  il  agite 
ses  lèvres  non  parce  qu'il  entend,  mais  parce  qu'il 
voit  parler.  Il  s'agit  seulement  de  daguerréotyper  dans 
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êôn  ecarve^u  chaque  son  articulé  au  moyen  d'une 
mkhode  simple  et  nette  $  M.  Puybonnieux  a  fait  sur 
ee  iujet  un  etceUent  travail  qui  consiste  à  expliquer 
la  formation  des  voydle^  et  des  consonnes  dans  les 
diganès  de  U  voix.  La  scène  si  parfaite  de  Molière 
où  \t  Bourgeois  GenUlhomme  ou^re  méthodiquement 
la  boudbe  pour  décomposer  des  sons  naturels  cesse 
(d'être  comique  vîs-à -vis  des  sourds-muets.  Cette  scène 
.esteli  effet  une  kçon  très  sérieuse  de  parole  enseignée 
par  le  secours  dés  yeux.  Cette  double  faculté  de  voir 
la  paroleet  de  la  ifiouier  par  les  lèvres^  sans  en  enten* 
dre  le  son^  est  celle  qui  restitue  totalement  les  sourds* 
muets  à  la  société.  En  forçant  le  mutisme  à  déposer 
son  silence  et  la  surdité  à  ouvrir  un/e  oreille  acquise, 
on  crée  vraiment  chez  le  sourd-muet  un  homme 
'nouveau,  qui  n'est  plus  du  tout  TiniBrme  inventé  par 
la  nature.  Dernièrement,  à  un  banquet  annuel  donné 
par  les  sourds-rouets  de  Paris,  l'un  d'eux  prononça 
en  français  un  discours  qui  fut  compris  de  tous  les 
auditeurs.  Chez  quelques  autres,  l'organe  rauque  et 
embaiTassé  n'aurait  eu  besoin  que  d'être  formé  plus 
tôt  et  par  de  meilleures  méthodes  pour  rompre  en- 
tièrement ses  liens.  Au  reste,  nous  reviendrons  tou« 
jom^^  en  fait  de  sourds-muets  parlant,  aux  élèves 
du  faïu^ix  Perejrès;  c'est  à  retrouver  son  seci'et  et 
à  en  étendre  l'usage  que  consiste  en  définitive  le  pro- 
grès de  i'édu4$ation  dans  nos  écoles.  Une  partie  saine 
^  intelligente  de  ces  malheureux  réparerait  de  la 
sorte  tentièremeot  son  irréparable  infirmité  ;  chacun 
d'eu^  pourrait  dire  alors  comme  Soubaroux  dans 
pne  lettre  autographe  que  nous  avons  entre  les  mains  : 


I  J6  ne  me  sottriens  presque  plus  if  âiroir  été  sourde 
muel»  » 


ffl.  ^  lÎMlMoB  n»fik 


f  vorsquerAfisembléecoastiluanteèut  tevétu  dit  car 
ractère  d'éCabiiasement  public  Técole  des  Sourds*- 
Miuetoy  fondée  par  l^abbéde  l']^)ée,  elle  }a  logea  danë 
raocien  cloître  des  Gélestins»  que  la  dispersion  des 
ordres  religieux  par  tonte  la  France  Tenait  de  laisser 
vtde.  £ii  €794?  )a  Convention,  voulani  coattniier  la 
proteetion  de  i'Étal  à  l'œuvre  tente  révoliitionnaine 
de  l'affranchissement  moral  des  sourdsHmiete,  recon* 
nut  que  ie  centre  de  leurs  études  avait  été  mai  «itiié 
dans  cet  em placement  à  cause  du  voisinage  de 
l'Arsenal,  où  s'exécutaient  les  travaux  de  la  guerre. 
Il  existait  alors  rue  du  Faubourg  Saint-Jacques  uh 
vs^te  b&timent  dont  le  earaetire  grave  et  cénobitiqut" 
annonçait  son  ancienne  destination }  c'était  le  sém- 
oaire  de  Saint^Magloire,  ou  l'arclievèquede  Paris  for- 
mait les  prêtres  de.  B€m  diocèse.  La  Convention^  ju- 
geant dans  sa  philosophie  que  c^  établissement  était 
désormais  inutile,  ordonna  de  transporter  dana  l'en- 
ceinte vacante  Tinstitittion des Soiurd^-Muets  décris; 
rabbéSicaid  était  chargé  d'organiser  les  études.  La 
Convention  aveit  dit  :  Que  cela  soit  :  cela  fut.  L'an- 
cien «éminaire  deâoint  A^loire^  approprié  à  un  nou- 
veau genre  de  service,  diangea  peu-à-peu  eà  mine 
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froide  el  cléricale  pour  revêtir  les  traits  d'ua  établis- 
sement de  bienfaisance.  Les  sourds-muets  remplacè- 
rent dans  la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques  les  élèves 
du  clergé  ;  le  silence,  qui  avait  contracté  pour  ces 
lieux  recueillis  des  attachemens  indissolubles,  conti- 
nua seul  d'y  résider.  Depuis  quelques  années^  de 
grands  travaux  ont  réparé,  embelli,  consolidé  le  corps 
de  Tédifice  ;  de  superbes  bàtimens,  qui  ont  coûté  à 
rÉtat  plus  de  i,5oo,ooo  francs,  s'élèvent  au  milieu 
de  ce  quartier,  couvert  autrefois  de  riches  ordres  re- 
ligieux, peuplé  maintenant  de  chétives  masures  qui 
affligent  par  leur  contraste.  L'Institution  royale  des 
Sourds-Muets  est  un  établissement  considérable;  des 
étrangers^  des  oisifs,  viennent  de  temps  en  temps  pour 
le  visiter  ;  ils  s'arrêtent  dans  la  cour  spacieuse  devant 
un  orme  séculaire  :  cet  arbre  célèbre,  qui  figure  sur 
toutes  les  cartes  de  Paris,  et  dont  on  -  rapporte  l'ori- 
gine à  Sully,  s'étend  en  été  avec  orgueil  dans  les  airs 
obscurcis,  comme  s'il  était  fier  de  son  ombrage  et  de 
la  grande  mémoire  qui  s'y  rattache.  Laissons  les  cu- 
rieux traverser  la  cour,  parcourir  les  longiieset  silen- 
cieuses galeries,  admirer  naïvement  le  réfectoire  et  son 
lavoir  de  marbre,  la  régulière  façade  qui  regarde  les 
jardins,  les  somptueux  bureaux,  les  lignes  architec- 
turales des  diverses  ailes  de  bàtimens.  Pour  nous, 
allons  plus  loin  que  cette  écorce  de  pierre,  et  voyons 
si  sous  tout  cela  il  existe  vraiment  une  grandeiu*  so- 
lide, une  véritable  richesse.  —  Hélas!  nous  sommes 
contraint  d'en  avertir  le  visiteur  séduit  :  tout  ce  luxe 
extérieur  ne  recouvre  qu'une  grande  pauvreté  mo- 
rale. Regardez  autour  devons  :  les  belles  salles!  les 
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beaux  appartemeiis  1  vous  avez  devant  les  yeux  des  ad** 
Biinistrateurs  bien  nourris,  bien  chauffés,  bien  rétri- 
bués ^  tout  se  passe  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des établissemens  possibles;  il  n'a  été  oublié  qu'une 
seule  chose  dans  l'institution  royale,  c'est  l'enseigne- 
ment. Une  école  sans  enseignement,  une  institution 
qui  n'instruit  pas  :  voilà  sans  doute  qui  est  de  nature 
à  surprendre  ;  nous  allons  pourtant  voir  que  les  faits 
dessinent  exactement  cette  situation  incroyable. 

Autrefois  l'institution  de  Paris  était  la  métropole 
de l'ensrignement  des  sourds-muets;  elle  tenait  la  tête 
du  mouvement  par  la  supériorité  de  sa  méthode;  elle 
représentait,  en  quelque  sorte,  l'avant-garde  de  la  Pro- 
vidence vis-à-vis  de  ces  enfans  excentriques  qu'il  s'a- 
gissai  de  rendre  à  la  société.  Long-temps  l'Institution 
royale  fut  l'école  modèle  sur  laquelle  se  façonnaient 
les  écoles  de  la  France  et  de  l'étranger.  Des  voyageurs 
venaient  des  contrées  lointaines,  conduits  par  le  nom 
de  l'abbé  de  l'Épée  comme  par  l'étoile  des  mages,  et 
s'arrêtaient  à  cet  établissement ,  berceau  d'un  art  ré- 
générateur. Cette  gloire,  l'école  de  Paris  la  devait 
non-seulement  à  son  fondateur,  mais  encore  à  la  pro- 
spérité constante  des  études,  aux  sourds-muets  in- 
struits comme  Massieu,  Clerc,  Gard,  Beretta,  Lenoir, 
Forestier  et  tant  d'autres,  qui  étaient  la  preuve  vivante 
de  l'efficacité  de  son  enseignement.  Aujourd'hui  cet 
éclat  s'est  obscurci.  Si,  grâce  à  la  renommée  del'abbé 
de  l'Épée,  de  l'abbé  Sicard,  de  Bébian,  de  Berthier, 
l'Institution  royale  conserve  encore  une  certaine  in- 
fluence qui  attire  à  elle  les  étrangers,  elle  ne  sait  com- 
ment les  satisfaire.  En  effet,  que  viennent  chercher 
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CM  étrangers  danê  l'école  de  Paris  }  Une  métMttey  des 
traditiisiiSy  un  €(»urs  d'études  ;  ^r»  f  tnatit^Ctoo  n'a 
plus  riM  de  tout  c<d«à  nous  <i(&ir  $  eil«  eu  iatt  réduite 
au  fiiinoey  ou  mieuK  eneore^  à  ceufesaer  qivé  oa  pré** 
deux  dépôt  du  xvtri*  feiédë^  cet  art  t^empteur  du 
aourd^muet^elle  Ta  laissé  se  perdre  dans  son  propre 
aeiili  BTajant  pins  rien  k  dire,  eiie  tnoQtre  des  murs, 
€iommé  si  cet  éetat  extérieur  pouvait  lonç^t^nps  ser- 
vir de  niasque  à  l'absence  de  toute  doctrine.  L'I«sii« 
tution  n^de  vit  sur  ses  succès  passés;  mais  eetl«  vie 
dfombre  et  de  solivenifs  tend  ciiaque  jour  à  dé** 
i^oître. 

Une  visite  attentive  des  classes  nous  ferait  pénétrer 
dans  les  causes  de  cette  décadence  que  nous  rapporte- 
rons tout  de  suite  à  deux  ciiefs  :  la  f^pondérance  de 
l'administration  sur  le  corps  enseignant^  et  la  division 
des  instituteurs  en  une  multitude  de  sjrstèmes.  Nous 
croyons  devoir  avertir  qu'en  exerçant  notre  critique 
sur  cet  établissement,  ni^us  sotmnes  très  loin  de  le 
regarder  comme  un  malade  sans  connaissance.  L'Ins- 
titut royal  sait  aussi  bien  qi^  nous  la  plaie  qui  le 
ronge,  mais  il  ne  peut  s'en  délivrer  qu'en  faisant  in- 
tervenir l'opinion  publique  dan^'ses  moyens  de  gué- 
rison.  Persrnit^e  ici  ne  me  la  nature  du  noalaise,  pm*^ 
sonne  n'est  intéressé  au  quaintlen  du  désordre  :  les 
professeurs  en  gémissent,  les  élèves  en  souffrent,  les 
inspectem^  s'en  alarment;  Nous  a|oil(erons  que  le  but 
de  notre  critique  n'est,  pas  de  iaire  croire  à  un  état  de 
d)oses  désespéré  c  la  mesure  des  abus  est  au  comble  ; 
la  muititnde  des  erreurs  a  surmonté  la  patience  des 
bomwes  tes  plus  grains  ^et  les  plus  modérés ,  le  mal 
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est  grande  mais  il  n'est  psa  irréparable.  Cette  école 
pourrait  remonter  à  son  ancienae  eplendeur  :  le  tré- 
sor des  vérités  est  intact { les  professeurs  sent  tous  des 
hommes  capables  auxquds  il  ne  manque  à  cette 
heure  qu'un  point  tle  ralliement  pour  ressai«r  leur 
influence.  Ce  qui  prouve  l'importance  de  l'institution 
de  Paris,  c'est  son  ascendant  sur  les  autres  écoles  de 
sourdsHnuets  ;  tant  qu'elle  fut  le  phare  auquel  les 
écoles  de  province  venaient  emprunter  leur  éclat ,  la 
précieuse  découverte  de  l'abbé  de  FÉpée  porta  ses 
lumières;  aujourd'hui  le  phare  est  éteint,  et  l'ensei* 
gnem^it  des  sourds-muets  retombe  par  toute  la  France 
dans  les  ténèbres. 

Si  l'on  remonte  à  la  source  du  mal,  on  voit  que 
l'état  de  choses  déplorable  auquel  l'institution  de 
Paris  doit  sou  abaissement  vient  de  ce  que  cette  école 
royale  de  sourds-muets  dépend  du  ministère  de  l'in-» 
lérieur  au  lieu  d'appartenir  (comme  le  voudrait  la  loi 
du  bon  sens)  au  ministère  de  l'instruction  publique* 
Que  résulte4*il  en  efiEet  de  ce  déclassemient?  C'est 
qu'en  tout,  le  matériel  l'emporte  dans  l'établissement 
sur  le  moral.  Ce  résultat  n'était  pas  difficile  à  pré* 
voir  :  du  jour  où  l'éducation  des  sourds-maets  fut 
aliénée  du  ministère  où  Tinstruction  publique  a , 
pour  ainsi  dire,  toutes  ses  attaches,  on  n'a  plus  vu 
dans  les  enfans  soiuxki-muets  des  élèves ,  mais  des  in* 
firmes  ;  et  la  maison  est  tombée  peuà-peu  au  rang  d'hos- 
pice. Ce  qui  arrive  vd  pour  les  sourdA-muets  se  repi^- 
sente  à  Bicétre  pour  les  enfans  idiots.  Loin  de  nous  l'ir 
dée  de  comparer  entre  elles  deux  infirmités  qui  u'cHit 
ri^i  de  €onim.un;  toutefois^  pour  l'une  comme  pour 
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l'autre,  l'ancien  préjugé  a  prévalu  :  au  lieu  de  voir 
dans  ces  êtres  incomplets,  fort  bien  portans,  du  reste, 
des  malades  que  l'éducation  seule  peut  guérir,  on  les 
a  relégués  entre  les  mains  de  la  médecine  qui  ne  peut 
presque  rien  pour  eux,  ou  entre  les  mains  de  l'admi- 
nistration qui  se  borne  à  leur  fournir  les  secours  ma- 
tériels. U  est  temps  de  dégager  enfin  ces  infortunés 
des  liens  grossiers  dont  l'ignorance  les  enveloppe. 
Qu'il  y  ait  altération  du  cerveau  ou  simplement  alté* 
ration  du  sens  de  l'ouïe  ou  de  la  vue,  ces  vices  natu- 
rels ne  peuvent  être  réformés  que  par  un  traitement 
moral  dont  l'éducation  est  la  base.  Il  se  rencontre 
pourtant  encore  au  xix^  siècle  des  hommes  qui ,  re- 
gardant avec  un  dédain  stupide  les  enfans  sourds- 
muets,  croient  que  l'administration  a  rempli  tous  ses 
devoirs  envers  eux,  quand  elle  les  a  bien  nourris, 
bien  logés ,  bien  vêtus.  Cette  bienfaisance  est  un  ou- 
trage à  l'humanité.  Non,  les  sourds-muets  ne  sont  pas 
des  animaux  ;  les  sourds-muets,  non  plus  que  les  au- 
tres hommes  ne  vivent  pas  seulement  de  pain  ;  il  faut 
joindre  par  charité  au  pain  matériel  que  l'adminis* 
tration  leur  offre ,  la  nourriture  de  Tesprit  et  '  du 
cœur.  Or  de  celle-ci  nulle  trace ,  nul  vestige ,  nul 
souci.  Allez-vous  proposer  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  une  réforme  matérielle,  une 
améliomtion  pratique,  vous  êtes  sûr  d'être  favora- 
blement accueilli.  Si,  au  contraire,  vous  présentez 
des  considérations  sur  l'état  de  l'enseignement  et 
sur  les  méthodes  à  introduire  dans  l'Institution  de 
Paris,  on  vous  oppose,  et  non  sans  raison,  les  at* 
tributions  spéciales  du  ministère  de  l'intérieur.  On 
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conçoit  qu  un  tel  état  de  choses  doit  porter  des  fruits 
amers  :  les  instituteurs ,  voyant  que  leurs  efforts  ne 
sont  pas  remarqués ,  qu'il  n'est  tenu  aucun  compte 
de  leur  zèle  et  de  leura  intentions,  finissent  par 
céder  au  découragement.  Nous  n'accusons  ici  per- 
sonne dans  les  rangs  de  l'administration ,  nous  ac- 
cusons la  situation  même ,  dont  tout  le  monde  se 
plaint,  et  ceux  qui  l'imposent  et  ceux  qui  la  subis* 
sent.  Il  faut  que  cette  situation  change ,  et  il  est  né- 
cessaire qu'on  se  hâte,  car  le  mal  fait  de  son  côté  des 
progrès  rapides  :  si  l'on  tarde  à  y  porter  un  remède^ 
l'école  royale  des  sourds-muets  de  Paris  ne  sera  plus 
dans  dix  années  d'ici  que  le  cadavre  de  l'institution 
fondée  en  1789. 

L'éiat  actuel  de  l'enseignement  et  de  la  méthode  a 
ses  racines  dans  le  passé  de  l'établissement.  Durant 
ces  dernières  années,  l'institution  de  Paris  vécut  sous 
le  gouvernement  d'un  conseil  d'administration,  com- 
posé d'hommes  honorables^  mais  étrangers  à  l'ensei-^ 
gnement  des  sourds-muets ,  et  qui ,  dans  leur  igno^ 
rance,  avaient  la  malheureuse  prétention  d'innover. 
L'école  de  Paris  vit  alors  les  plus  étranges  tentatives 
naître  et  mourir  dans  son  sein,  au  milieu  des  réclama* 
tions  du  corps  enseignant ,  dont  la  voix  n'était  plus 
entendue.  Chacun  des  membres  du  conseil  avait  son 
système  ;  chacun  voulait  expérimenter  in  anima  nli  : 
on  oubliait  qu'il  n'y  a  plus  désormais  dans  l'espèce 
humaine  de  matière  à  expériences,  et  que  lame  du 
sourd-muet  est  aussi  noble  que  celle  de  l'homme  par- 
lant. Ce  conseil  ne  pouvait  tenir  contre  la  force  de  la 
nature  et  contre  la  loi  du  bon  sens  ;  il  tomba.  De  ses 
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débrk  an  tomm  un  ooD6eil  supérieur  qui  n'exerce 
plus  aucune  influence  sur  les  études ,  ni  même  sur 
l'administration  de  Fécole  :  Nous  les  élevons ,  disait 
M.  A.  Passy,  en  parlant  des  membres  de  l'ancien  con- 
seil I  afin  de  les  anéantir.  »  En  effet ,  ce  conseil  supé^ 
rmtrj  chargé  seulement  de  donner  son  avis  sur  des 
questions  qu'on  veut  bien  lui  soumettre^  se  trouve  ré- 
duit dès-lors  au  rôle  d'aulorilé  passive  (i). 

Nous  chercherions  en  vain  aujourd'hui  cette  cen** 
tralisation,  que  les  représentans  du  peuple  avaient 
reconnue  nécessaire  dans  l'enseignement  des  sourds- 
muets  comme  moyen  d'entretenir  la  vie  des  études. 
Non  seulement  l'école  de  Paris  ne  rayonne  pas  sur 
les  autres  établissemens  de  France  pour  y  maintenir 
l'unité  précieuse  dé  la  méthode;  non-seulement,  il 
n'existe  pas  de  surveillance  géi^rale  qui  rap(>roche 
les  découvertes  faites  par  chaque  instituteur  disse* 
miné  sur  la  surface  du  pays*,  mais  dans  l'intérieur 
même  de  l'Instituticm  royale,  «^vous  ne  retrouv^iez 


(i)  L*instihition  a  bien  son  directeur,  M.  de  Lanneau  :  maïs  sans  attaquer 
•n  rien  \tê  (fdalités  personoelUs  d'un  homme  auquel  FélablfssniiieDl  est  rede* 
vable  de  quelques  mesures  d*ordre,  nous  devons  dire  que  le  directeur  actuel 
n^a  presque  rien  fait  pour  relever  les  éludes.  Par  son  influence  munici- 
pale, M.  de  Lanneau ,  qui  est  maire  (fe  son  arrondiKement ,  a  réussi  à  dé** 
truire  la  puissance  de  Taticien  conseil  d*admiuistration ;  il  a  été,  sous  ce  rap* 
port,  un  instrument  utile;  mais  là  s'est  arrêté  l'exercice  de  ses  réformes  : 
venn  à  la  suite  de  directeurs  qui  ne  dirigeaient  rien,  cet  honorable  lonctronnaire 
a  subi  les  inconvénieos  de  la  position  qui  lui  était  faite  par  ses  devanciers. 
Une  volonté  forie  aurait  sans  duute  pu  surmonter  de  tels  obstacles;  mais  le 
nouveau  direcfeur,  ami  du  repos,  étranger  d*aîl!eArs  au  langagts  des  signes 
ei  à  l*ensei{(nement  des  sourds-muets,  se  contenta  d'iatroduire  dans  la 
maison  une  discipline  matérielle  qui  en  était  depuis  long- temps  absente. 
Toutefois ,  à  l'ombre  de  cet  ordre  extérieur,  Taiiarchie  morale  continua  de 
vé|^er. 
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fm  1^  mcôndre  trace  d'un  plan  réguliary  Bnif<n*nie.La 
domaine  de  l'enseiguement  e»!  divisé  en  autant  de 
méthodes  qu  il  y  a  d'instituteurs  de  Tun  ou  de  l'autre 
sexe t  en  autant  d'écoles  ifii'il  &'y  trouve  de  classes^ 
On  ne  s'aUendait  guère  à  rencontrer  la  confusion  des 
langues  parmi  les  sourds^iuets  :  c'est  pourtant  au 
milieu  d'eux  que  la  tour  de  Babel  a  été  transportéeé 
Le  langage  mimique,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  est 
devenu  tellement  obscur  et  arbitraire  que,  non-seu« 
tenant  deux  sourds^muets  d'écoles  différentes  ne  peu* 
vent  pas  se  comprendre  ni  se  mettre  en  rapport,  mais 
qu'encore  en  a  vu  deuxélévesde  la  même  école,  livrés  à 
des  prqfesseurs  différend ,  ne  pouvoir  pas  davantage 
s'entendre  entre  eux.  A  la  mort  de  l'abbé  Sicard ,  l'en'» 
seignement  des  sourds-muets  se  démembra  comme 
l'empire  d'Alexandre)  depuis  quelques  années  la  dés»" 
nion  a  fait  de  tels  progrès,  que  l'institution  de  Paris  se 
trouve  maintenant  déchirée  en  huit  ou  neuf  institu- 
tions* Ce  fractionnement  paralyse  toutes  les  forces  ^ 
décourage  toutes  les  volontési  rend  stériles  les  efforts 
des  hommes  qui  voudraient  continuer  l'œuvre  de 
rédemption  dont  la  France  fut  le  berceau,  et  qu'elle 
abandonne  maintenant  aux  étrangers.  Encore  quel- 
ques ténèbres  sur  les  méthodes^  sur  les  lumières  du 
oorps  enseignant ,  et  la  situation  intellectuelle  des 
sourds*-muet5  sera  chez  nous ,  à  peu  de  chose  près , 
ce  qu'elle  était  avant  )' avènement  de  l'abbé  de  TÉpée. 
Les  traditions  de  ce  célèbre  inventeur  et  de  son  élève 
l'abbé  Sicard  ne  forment  plus  à  cette  heure  qu'une 
chaîne  rompue  dont  chacun  se  dispute  les  anneaux  « 
ti* ambition  dMnnover,  ambition  louable  et  généreuse 
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si  elle  savait  se  contenir  dans  de  justes  bornes ,  en- 
fante chaque  jour  des  systèmes ,  des  méthodes,  des 
idées  qui  ne  ressemblent  k  celles  de  personne ,  qui 
souvent  même  ne  ressemblent  à  rien,  et  qu*on  essaie 
à  tort  et  à  travers  sur  les  pauvres  élèves  sourds- 
muets.  Au  milieu  de  tout  ce  chaos ,  il  faudrait  une 
main  ferme,  un  esprit  éclairé ,  qui  tirât  une  seconde 
fois  l'invention  de  Tabbé  de  l^pée  et  de  l'abbé  Si- 
card  du  désordre  moral  où  cette  découverte  sublime 
s'est  ensevelie.  L'ordre  matériel  est  impuissant  à 
créer  ce  résultat  :  on  ne  fait  pas  une  institution  avec 
un  réfectoire;  autour  de  ces  tables  si  bien  servies,  il 
y  a  des  âmes  qui  ont  faim.  C'est  en  ramenant  l'unité 
dans  l'enseignement  y  et  non  par  un  autre  moyen , 
qu'on  arriverait  à  régénérer  l'école  des  sourds- 
muets  de  Paris.  Au  lieu  de  cela,  l'établissement  tra- 
vaille sans  cesse  à  sa  perte  en  relâchant  les  derniers 
liens  qui  unissaient  les  professeurs  et  les  élèves  des 
différentes  classes.  L'institution  est  aujourd'hui  cette 
maison  divisée  contre  elle-même  dont  il  est  parlé  dans 
l'Évangile  :  comment  donc  se  soutiendra-t*elle  ? 

A  la  faveur  de  cette  division ,  de  cet  isolement,  de 
cette  anarchie  du  corps  enseignant,  l'administration  a 
établi  dans  Técole  une  suprématie  inévitable.  Du  jour, 
en  effet,  où  les  études  ont  perdu  ce  caractère  d'unité 
qui  constituait  leur  force,  les  instituteurs  ont  ouvert 
eux-mêmes  la  voie  aux  envahissemens  du  pouvoir 
matériel  (i). 

(t)  Nous  irons  contre  la  vraisemblance,  mais  non  contre  la  vérité  «  en 
disant  que  riostitution  des  soards-muets  de  Paris  compte  pour  administra- 
teurs attachés  à  rétablissement  un  directeur,  un  agent  comptable ,  avant  sons 
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'  II  se  renouvelle  dans  l^institution  des  sourds-uiuets 
de  Paris  quelque  chose  de.  cette  lutte  entre  l'autorité 
temporelle  et  Tautorité  spirituelle  qui  a  déchiré  le 
monde  durant  lès  siècles  de  barbarie  ;  seulement  ici 
c'est  le  pouvoir  temporel  qui  l'emporte;  l'Église^ 
c'est-à*dire  le  corps  enseignant,  est  opprimée.  Les  ac- 
croîssemens  du  pouvoir  administratif  ont  d'abord 
donné  lieu,  de  la  part  du  corps  enseignant,  à  de  vives 
réclamations  ;  puis  les  professeurs ,  se  sentant  de  jour 
en  jour  plus  faibles,  plus  désunis,  plus  délaissés,  ont 
fini  par  se  résigner  au  silence.  Or,  ce  silence,  loin 
d'être  l'aveu  d'un  état  meilleur,  ne  traduit  qu'une 
démoralisation  arrivée  à  son  dernier  terme.  Tous  gé- 
missent en  secret  de  cet  état  de  désordre  si  fatal  à 
l'enseignement;  mais  que  peuvent  des  efforts  isolés 
contre  une  situation  ancienne  et  appuyée  sur  de 
hautes  influences?  qui  oserait  recommencer  une  lutte 


SCS  ordres  deux  eonunit,  une  surveiHaale  en  cbef  du  matériel,  un  centrôleui 
du  service  et  une  foule  de  subalternes;  quelle  armée  d'employés  pour  iSa 
élèves, filles  et  garçons!  Kt  tout  cela  contre  sept  professeurs  et  trois  institua 
trioes!  Nous  aurions  voulu  dissimuler  ces  abus  ;  mais  ce  n^est  point  arrêter  le 
désordre  que  de  le  couvrir.  La  part  de  radmiuistratioD  daos  les  appoinlemens 
est  excessive  :  le  directeur  a  S^ooo  francs  de  traitement,  quinze  voies  de  bois, 
le  logement,  un  domestique  entretenu  et  nourri  aux  frais  de  la  maison  { 
l'agent  comptable,  3,5oo  francs ,  dix  voies  de  bois,  Téclairage  et  le  reste;  la 
surveillante  en  cbef  du  matériel,  a,ooo  francs  ;  les  deux  commis  sont  payés 
aux  frais  du  ministère  et  reçoivenl  chacun  i,5oo  francs  par  an.  S'il  s'agissait 
de  toute  autre  institution,  nous  aurions  pu  omettre  ces  détails  mesquins; 
quand  il  s'agit  d'un  établissement  de  bîenfadsance ,  le  mal  prend  un  caractère 
tellement  grave  que  les  moindres  faits  acquièrent  une  importance  relative.  Il 
faut  tout  dire  :  ces  fonctionnaires  ne  se  montrent  pas  encore  satbfaits.  Quand 
on  songe  que  le  traitement  des  professeurs  a  été  un  instant  réduite  800  francs, 
quand  on  sait  qu'un  instituteur  sourd-muet,  très^remarquable,  attend  en  vain 
depuis  plusieurs  années  une  augmentation  de  5oo  francs  qui  lui  est  due,  on 
a  vraiment  lieu  de  s'étonner  des  exigences  de  radminbtration. 

IL  no 


dont  Bébîan  lui^ménve  a  étévicUme?!!  an  résulte  qins 
TenseigneDieDi  des  60urds«mueto,  enrayé  à  des  oIh 
«tades  matérieli  très  nombreux  et  très  compUqtiés» 
ne  peut  plus  ayancer,  si  une  nouvelle  puissance  n'm? 
tervient  pour  le  tirer  de  cet  étatstationnaire  qui  cause 
sa  ruine.  La  prédominance  de  l'administration  dans 
les  établissemens*  de  bienfaisanoe  est  un  fait  général 
qui  se  traduit  ailleurs  en  excès  monstrueuse  :  à  la  mai-» 
son  royale  d^  Chareoton,  par  ei^emple,  las  bureaux, 
les  Iqgemens  des  employés,  les  appartemens  du  diree* 
|:eur9  occupent  plus  de  terrain  à  eux  seuls  qu'il  n'en 
faudrait  pour  établir  toute  une  colonie  d'aliénés*  Uin* 
stitution  des  sQurdsrmu^s,  rangée,  on  ne  sait  co&h 
jttient  parmi  les  hospices,  a  subi  la  même  destinée; 
mais  ici  cette  prédominance  entraine  des  inconvé*^ 
nicns  mille  Ibis  encore  plus  graves,  qui  doivent  finir 
p^r  éteindre  touyi4eiit  les  études  :  en  mettant  Tadmi* 
nistration  au-dessus  du  corps  enseignant;  on  a  posé 
le  boisseau  sur  la  lumière. 

,  Une  revue  de  l'établissemejat  confirmera  ces  idées 
générales.  Entrons  d'aboi^  dans  les  classes^  o^est  le 
que  nous  pourrons  reconnaître  l'état  de  renseigne- 
ment et  la  situation  des  études.  Nos  regards  étonnés 
ont  cherché  vainement  les  dessins  lithographiques 
qu'un  ancien  règlement  ordonne  d'eiq>oser  sous  les 
yeux  des  élèves  dans  les  salles  de  réunion.  L'éduca- 
tion du  sourd«*muet  a  ses  racines  dans  le  monde  exté- 
rieur, toutes  les  connaissances  entrent  chez  lui  par 
bsyeux}  on  comprend  dès-lors  combien  i}  importe 
dVntourer  sa  vue  d' imites  destinées  à  fixer  et  à  re^ 
produire  par  le  dessin  les  objets  absens.  L'administra- 


ti^  ^  $<Hgn6u$^  des  moindre  détails  qui  intéressent 
la  bpiuie  tenue  de  la  maison,  a  négligé  ae  mQym 
d'en^eigneo^ent  comme  elle  néglige  tous  Lea  autr^ 
I.ies  clauses  ne/^çmt  paa  divisées  dans  l'institution  û^  h 
pue  Saint- Jacques  pair  ordre  dVançenient«  dç  (el)f 
si^rte  qu'il  y  ait  un  instituteur  pour  l^s  élèves  d^ 
première  année  et  d'autres  pour  la  sepoud^»  la  troi- 
sième et  les  années  suivantes.  Ici  chaque  pro£^s<eup 
reçoit  tour'^^-'tour  Igs  élèves  nçuvellement  arrivés  dans 
réçole,  et  l#s  conduit  jusqu'au  terme  de  leurs  cours 
d'in^trujption*  l^oufi  sommes  autorisé  à  dire  que  ce 
Sj^èjoe  d'ensfâgneiuent  continu  fut  introduit  i  una 
certaine  époque  dans  l'institution  deik  sourds^ia^uets 
4^  Paris  pour  fevoriaer  le  népotisme  :  on  voulut  àér 
truire  par  ce  moyen  une  hiérarchie  nuisible  à  quel- 
que ambitions  occultes  9  wais  favorable  assurément 
au  wçcès  des  études.  La  rotation  (clest  ainsi  qu'on 
est  conv^u  dénommer  cet  ordre  circulaire,  en  vertu 
duquel  les  mêmes  élèves  tournent  pendant  sis  années 
auliour  du  même  professeur)  présente  de  nombraui^ 
iuppovéniens  que  nous  avons  signalés  ailleurs  (i). 
.  î^ous  assistions  un  jour,  dans  la  classe  de  M.  Puyr 
hf3t^m0Wi  a  une  leçon  d'histoire  naturelle.  Le  pro^ 
fçiiseur  commence  par  tracer  sur  un  tableau  noir 
quelques  lignes  relatives  aux  caractères  ^  aux  mœurs 
d'un  animal  ;  il  traduit  ensuite  cette  écriture  en  la»- 
g2|ge  mim^ique,  puis  il  fait  répéter  sa  v^:*sion  par  un 
^èye.  Il  existe  pour  les  4ispoMtions  au  langage  cm?* 
nuque  des  dif£érwçes  innées  :  de  wmie  que  lesdiven 
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enfiim  de  nos  écoles  apportent  à  la  récitation  tin 
organe  plus  ou  moins  docile,  on  rencontre  des  sourds* 
muets  chez  lesquels  la  mobilité  de  la  physionomie, 
la  tournure  dramatique  du  geste ,  la  transparence  du 
regard,  donnent  à  l'expression  de  la  pensée  une 
forme  naturellement  rapide  et  saisissable.  Nous  trou* 
vâmes  ces  caractères  chez  un  élève  sourd-muet  d'une 
douzaine  d'années,  qui ,  selon  le  terme  en  usage  dans 
VéooXej  fait  très  bien  les  signes. — O  aberration  incroya» 
ble!  L'institution  de  Paris  fut  un  instant  sur  le  point 
d'abandonner  ce  beau  langage  mimique  que  son  fon- 
dateur l'abbé  de  l'Épée  avait  établi^  que  les  éccAea 
étrangères  nous  ont  emprunté  et  qui  a  fait  partmit 
des  miracles.  En  1 834,  le  conseil  d'administration  qui 
régnait  alors  sur  l'établissement,  allant  au*delà  de 
toutes  les  bornes,  rendit  un  arrêté  par  lequd  il  était 
enjoint  aux  élèves  de  renoncer  au  langage  des  gestea^ 
Non  content  de  faire  abdiquer  à  la  France  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire ,  ce  conseil  dont  les  in- 
tentions étaient  bonnes ,  mais  qu'un  esprit  de  vertige 
poussait  à  sa  ruine,  délibéra  que,  si  les  élèves  sourds- 
muets  ne  parlaient  pas ,  c'était  par  mauvaise  volonté, 
et  qu'à  dater  de  ce  jour  il  fallait  leur  donner  l'ordre 
d'exprimer  leurs  idées  dans  la  langue  maternelle. 
Cette  chimère  trouvée,  on  eut  le  courage  de  la  mettre 
à  exécution.  Il  fut  donc  prescrit  en  outre  aux  élèves 
de  l'Institution  royale  de  se  servir  désormais  du  lan- 
gage vocal  dans  leurs  prières  et  dans  leurs  rappmts 
entre  eux.  Cette  manière  de  décréter  la  parole  vis4- 
vis  des  sourds-muets,  eut  la  destinée  qu'on  devait 
attendre.  Après  quelques  jours  d'essai  t  renseignement 
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de  l'articulation  artificielle  et  de  la  lecture  sur  les 
lèvres  a  été  abandonné  ;  plusieurs  maîtres ,  assurés 
d'avance  de  la  stérilité  de  tels  efforts,  n'ont  pas  même 
daigné  en  faire  l'épreuve  sur  leurs  élèves.  Le  moyen 
en  effet  de  croire  qu'un  établissement  de  sourds* 
muets  puisse  passer  subitement  du  silence  à  la  parole  \ 
L'expérience  démontre  que  le  plus  grand  nombre  des 
élèves  de  l'institution  témoigne  pour  les  exercices 
de  la  voix  une  répugnance  invincible  :  vouloir  for* 
œr  cette  barrière  naturelle ,  c'est  exercer  sur  leurs 
faibles  organes  une  compression  tyrannique;  les 
priver  en  même  temps  des  ressources  du  langage 
mimique,  c'est  vouloir  qu'ils  ne  parlent  ni  par  la 
bouche  ni  par  les  doigts ,  c'est  les  condamner  deux 
fois  au  mutisme.  Ce  résultat  empreint  de  cruauté 
était  sans  doute  très  éloigné  des  vues  du  conseil 
d'administration;  mais  pourquoi  vouloir  diriger  ce 
qu'on  ignore? 

Le  plus  curieux  est  qu'on  ait  précisément  choisi 
pour  champ  de  l'articulation  le  terrain  religieux  :  si 
l'homme  a  besoin  d'être  lui-même  et  d'exprimer  ses 
idées  dans  un  langage  naturel ,  c'est  surtout  lorsqu'il 
s'adresse  à  la  divinité  ;  or  les  lèvres  du  sourd-muet , 
qui  articulent  par  imitation ,  ne  sont  pas  à  lui ,  elles 
'  sont  au  maître  qui  les  fait  parler.  Nous  avons  vu  un 
é^ève  sourd*muet  réciter  la  prière  par  signes  à  la  fin 
de  la  classe  :  il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
touchant  que  cette  mimique  de  vénération  et  de  re« 
connaissance  par  laquelle  jces  êtres  silencieux  rendent 
hommage  au  créateur.  Au  lieu  de  cette  pantomime 
vivante,  comprise  de  tous,  au  lieu  de  ces  gestes  qui 
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parlent  à  Dieu  la  langue  naturelle  du  sourd-muet, 
figurefr-vous  un  professeur  débitant  à  haute  voix  et 
avec  force  mouvemens  des  lèvres  une  prière  morte 
pour  les  oreilles  qui  l'entourent ,  Oti  mieux  encore 
un  élève  titrant  de  ses  fosses  vocales,  avec  des  grimaces, 
qtielqi^es  sons  rauques,  pénibles,  embarrassés,  que 
personne  n'entend ,  pas  même  celui  qui  les  récite,  il 
n'eût  fallu  p6\ït  guérir  les  membres  du  conseil  de 
leur  invention  fiévreuse  que  leur  toettre  une  seule 
fois  tous  les  yeux  ée  triste  et  ridicule  tableaUi  L'du- 
toKté  humaine^  en  voulant  obtenir  ainsi  la  victoire 
sur  la  nature  par  des  moyens  violens,  ne  faisait 
que  se  préparer  une  humiliante  défaite;  le  corps 
enseigtiant  refusa  de  la  suivre  dans  cette  voie.  Il  fallait 
désobéir  à  Dieu  ou  au  Conseil  :  les  professeurs  n'hé- 
sitèrent pas  dans  leur  choix  j  et  Tarhêté  fut  tais  au 
néatlt.  Cette  tiiesure  Inconsidérée  n'en  donna  pas 
moins  le  spectacle  de  la  plus  singulière  contradiction 
qui  soit  àU  monde  :  il  demeura  décidé  sur  le  papier 
que  les  élèves  sourds-muets  de  l'Institution  royale 
parlaient ,  et  il  resta  convenu  dans  les  classes  qu'ils 
ne  parlaient  pas. 

Il  ékiste  une  grande  loi  physiologique  dont  l' ap- 
plication devrait  dominer  l'enseignement  des  sourds- 
ilîuets  et  diriger  toutes  les  réformes  qu'on  se  propose 
d'y  introduire.  Cette  loi,  qui  embrasse  tton-seulement 
les  sourds-ftiiiets^  mais  les  aveugles ,  les  idiots,  et  en 
général  toutes  les  infirmités  de  naissance,  peut  être 
ainsi  déterminée  :  toutes  les  fois  qu'il  y  a  arrêt  dans 
l'organisation  de  l'homme,  il  y  a  reculement  vers  une 
des  fdrmds  atitérieures  de  la  civilisation.  Si  les  tnem^ 


bfêA  do  çdti9«tt  d'administration  avttient  éucoMMii»' 
êance  de  ce  principe,  ils  n'auraient  assurément  paa 
tenté  de  substituer  Tarticuiation  au  langage  mimi<)iieïP 
I^s  sôurds^muett  sont  des  êtres  arrêtés  en  ce  ipii  éon* 
cerne  les  organes  de  Touie  et  par  suite  de  la  Ybix  f 
aussi  lés  voyons^nous  retôumeT  au  latigdge  primitif 
de&  Signes  et  à  Thiéroglyphe ,  qui  en  est^  pour  ainsi 
dire,  la  lettre.  Nous  pourrions  citer  mille  traits  qui 
dessinent  ce  rapprochement ^  nous  n'en  cfaoisiroiia 
qu'un  seul.  Cette  question  ayant  été  adressée  au  oé^ 
lèbnÉ  Massieu  :  Qu'est-^»  que  l'éternité?  Il  répondit  * 
a  L'éternité  est  une  ligne  qui  n'a  aucun  bout.  »  fit 
aussitôt  il  traça  sur  ta  planciie  noire  un  grand  cercle. 
C'esit  précisément  sous  cette  même  forme  que  nous 
retrouvons  la  même  idée  écrite  dans  les  monumena 
de  l'Inde  et  de  là  vieille  Egypte.  Lie  signe,  l'image,  lo 
symbole  ^  exprimé  tantôt;  par  le  geste  ^  tantôt  par  la 
filtre  écrite  t  tel  est  le  langage  naturel  du  sourd'i 
muet,  celui  dont  Finstinct  lui  fournit  les  premiers 
élémens«  Ce  langage  est  assn  riche;  il  rend  assee 
sensibles  pal*  gestes  les  nuances  les  plus  déKcates  de 
la  pensée  pour  que  l'homme  dénué  des  ressouroes 
de  la  parole  s'en  contente.  Nous  ajouterons  que, 
comme  toutes  les  langues  primitives,  celle  des  sourds- 
muets  vst  empreinte  d'un  grand  caractère  de  poésie.* 
La  nécessité  où  ils  sont.de  parler  sans  cesse  aux: 
yeux  les  oblige  à  chercher  dans  le  monde  extérieur; 
des  images  ^  des  métaphores  qui  fassent  paraître 
toutes  leurs  idées*  Quelqties  sourds-muets  instruits, 
transportent  l'esprit  du  langa^  midaîque  dans  notre 
langue  écrite  ^  et  celte  Aiculté  ne  laisse  pas  que  de. 


donner  à  tair  style  un  caractère  original.  On  oon^o 
nait  la  réponse  faite  à  cette  question  :  a  Quelles 
sont  les  fonctions  d'un  roi?  »  lies  élèves  de  nos 
écoles  auraient  répondu  :  il  gouverne;  créant  un 
verbe  dans  une  famille  de  mots  qui  n'en  a  pas,  le 
sourd-muet  Daulne  écrivit  :  «  Le  roi  providence.  » 
Le  langage  mimique  est  le  langage  figuré  par  excel- 
lence :  il  convient  à  des  êtres  silencieux  qui  se  repré- 
sentent tout  par  la  forme ,  à  des  enfans  de  la  nature 
qui  prennent  dans  les  objets  sensibles  le  point  d'atr 
tache  de  toutes  leurs  connaissances  et  de  toutes  leurs 
idées. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  doive  renoncer  dans 
l'enseignement  des  sourds*muets  à  l'articulation?  Non, 
sans  doute  ;  nous  croyons  que  le  dernier  moyen  d'à* 
chever  ces  êtres  incomplets  consiste  à  leur  rendre 
l'nsag^  de  la  parole  et  de  la  lecture  sur  les  lèvres  tel- 
lement fEicile,  qu'ils  ne  soient  plus  ni  sourds  ni  muets. 
L'erreur  du  conseil  d'administration  était  de  croire 
que  tous  les  élèves  fussent  capables  d'atteindre  au 
langage  vocal.  Non ,  l'expérience  démontre  que  l'en* 
seignement  de  la  parole  aux  sourds-muets  de  nos 
écoles  ne  doit  pas  être  généralisé.  L'art  ne  peut  ren- 
dre cette  feculté  qu'à  la  moitié  d'entre  eux,  et  encore 
d'une  manière  incomplète;  on  ne  compte  guère  qu'un 
sur  dix  de  ces  infortunés ,  qui  puisse  s'exercer  avec 
succès  k  l'articulation  sans  le  secours  de  l'oreille.  £n 
voulant  trop  exiger,  le  conseil  d'administration  n'ob« 
tint  rien.  Cet  essai  maladroit,  loin  d'avancer  dans 
l'Institution  royale  l'enseignement  de  la  parole,  le  fit 
Au  contraire  rétrograder*  Aujourd'hui  voua  ne  ro- 
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trottymefi  pli»  gaère  de  trace  des  intentions  du  oon* 
•eil  j  m  même  des  tentatives  de  Tabbé  dé  l'Épée  et  de 
Tabbé  Sicard,  pour  apprendre  aux  éfêves  sourds^ 
muets  à  accentuer  les  mots  de  notre  langue*  A  peine 
reniQontrerie£*vous  deux  ou  trois  enfans  capables  de 
Ibrmw  quelques  cris  rauques  ou  slridens  que  le 
maître  est  obligé  de  traduire  en  langage  humain  pour 
les  rendre  intelligibles  aux  étrangers.  Il  y  a  plus  : 
Touie  n'est  pas  toujours  abolie  entièrement  chez  les 
sourds-muets  ;  au  lieu  d'entretenir  avec  soin  ces  ves* 
tiges  de  la  fisiculté  naturelle,  au  lieu  de  les  fortifier 
par  l'exercice,  afin  de  s'en  servir  comme  d'un  moyen 
précieux  dans  l'enseignement  de  la  parole  articulée, 
on  les  laisse  s'effacer  par  suite  de  l'inaction  et  de 
la  négligence.  Ce  résultat  est  inévitable  :  le  langage 
des  signes  étant  en  possession  de  rétablissement ,  le 
silence  y  règne  en  mditre  absolu  et  étouffe^ dans 
le  cas  de  surdité  incomplète,  ces  restes  de  facul* 
tés  auditives  qui  sont  à  l'ouie  comme  les  dernières 
Isœurs  de  la  lampe.  N'éteignons  pas,  je  vous  prie, 
la  m^he  qui  fume  encore! 

Hélas!  il  arrive  trop  souvent  que  des  parens  venus  à 
l'Institution  royale  pour  visiter  leur  enfant  s'étonnent 
de  ne  plus  être  entendus  de  lui ,  comme  il  y  a  quel- 
ques années  ou  même  quelques  mois  :  ils  accusent 
la  nature,  versent  parfois  des  larmes  en  voyant  l'in- 
firmité de  leur  fils  ou  de  leur  fille  s'accroître  avec  le 
tenaps  :  infortunés  qui  ne  se  doutent  pas  que  le  pro- 
grès  du  mal  est  ici  le  résultat  de  l'éducation  !  Il  en 
es  de  même  pour  d'autres  enfans  que  la  maladie  ou 
tout  autre  accident  a  frappés  de  surdité  plusieurs 


ainéM  après  leur  tiaiisMiiMf  màt»  qui^  ûht  cOMervé 
TuMge  dt  la  parole  (t).  Géft  iienii««ftoiifdtt  ou  c^ 
«ourdt-parleurs^  inettuim  tel  presque  unîqtii^tMntdatiâ 
le  laogligadM  nigoéêi  m^téa  durant  tm%  \w  eiiefefeed 
à  d'autres  élèves  comptétemefit  «oitrds^tfitteM  »  Mbis^ 
stm  la  loi  da  la  Disjoiiié,  qui  est  dans  Téistile  royale 
h  loi  du  aîkence«  H oo-seulemeitt  ces  inalheui*eut  dés* 
apprennent  l'usage  de  l'audition  ei  de  la  parole^  mais 
encore  leurs  touches  vocales  s  engoMfdissenl ,  leur 
oreille  se  pei-d  entièrement^  les  dispositions  au  lan« 
gage  qUe  leur  avait  laissées  la  nature  se  flétrissent  à 
jamais  par  l'art  i  l'Institution  rojale  les  rend  mstraUs 
à  leur  finnilie ,  c'est-4^dire  plus  sourds  et  plus  muets 
qu  ils  n'étaient  à  leur  entrée  dans  r^blissement* 

Si  l'on  coinpàrt  l«i  résultatsqu'obtenaitdans  l'école 
de  Paris  l'ancien  système  d'enseignemeUt  avec  c^iic 
qu'oljtient  aujourd'hui  lamélhode,  on  est  amèrement 
surpris  du  contraste*  Presque  toos  l«s  stijela  ro* 
inarquables  parmi  les  sourds->muets  appartiennent 
à  la  direction  de  l'abbé  Sicard  et  de  Bébian.  Depuis 
eux ,  le  système  de  rotation  a  eu  pour  effet  iné- 
vitable d'introduire  ond  inégalité  eiLorbitante  dans  la 
force  des  classes^  On  voit  constamment  dans  l'école 
de  Paris  des  élèves  de  troisième  année  être  plU^  avan* 
ces  que  d^  élèves  de  sixième  année  qui  touchent  au 
terme  de  leur  cours  d'instruciibn;  Un  ancien  profits-, 
aeur  cte  l'institution  de  Paris^  qui  a  rempli  darantces 
dernières  années  lil  rèle  gratuit  d'écrivain  public 

-  ■ 

(i)  Il  y  a  bien  une  classe  d*ariieutation  dans  Tlnstilut  de  Paris  :  mais,  elle 
ft^1  prodiiU  aucuns  résultats  sérieux.  Un  cuunàisseur,  ayant  assisté  dernière- 
HièM  S  «U  iM  cet  e««i<0ib<9 ,  êè  rellHi  frffîtey  é  et  H»iilKité. 
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dM  sDitnfs-^niuetÀ  y  assuré  qae  nxxt  plus  ée  cent  il 
ii*ien  a  pas  rencontré  cinq ,  parmi  les  élèves  sortis  de 
l'école  royale,  qfni  pussent  se  jmuicr  de  ses  servicesi 
Sont-ce  les  ressources  qui  manquent  k  eet  établisse* 
ment  pour  s»outenir  la  prospérité  des  études  ?  Non  en 
v^ité.  L^école  royale  ck  Paris  dispose  d'une  influence 
énonnei  elle  a  autour  d'elle  tous  les  éléœens  de  prp* 
grès;  elle  absorbé  des  fonds  considérables^  Chaque 
élève  sortant  a  oûûté  plus  de  lo^ooo  francs  à  l'État* 
Nous  ne  regretterions  pas  ces  sacrifices  si  le  résultat 
y  répondait  ;  mats  lo^ooo  francs  pour  faire  des  how 
mes  incapabtes  d'exprimer  leurs  idées  dans  notre  lan* 
giic  écrite,  et  des  ouvriers  hors  d'état  de  gagner  leur 
vie,  c'est  trop  cher*  Quelques  administrateurs^  té* 
moins  de  cet  insuccès,  se  sont  empnsssés  de  conclure 
quelesélèvessourd^4Auetsètaientin<^pabk«d'inStrao* 
lion.  Au  lieu  d'accuser  ianature^on  aurait  mieiiK  fait 
d'accuser  le  système  vicic^iix  d^enseignement  qui  pré* 
sideà  larenaissat)ce  morale  decesinfirmesdan^rinst}-» 
tution  de  Paris.  Ce  système  est  tel  que,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  l'école  royale  n'aura  plus  k  montrer  dans  dix 
années  d'ici  un  seul  sourd^muet  instruit.  Or,  il  est 
temps  de  se  dire  qtie  les  élèves  remarquables  sont  le 
véritable  ornement  d'une  institution  :  mieux  vaut  être 
à  même  de  prés^ter  des  sujets  comme  Clerc  ou  Ber- 
thier  que  de  faire  voir  aux  étrangers  des  murs  tieufe 
ou  le  grand  orme  de  la  cour. 

Si  l'infériorité  des  étudeft  dans  Tétut  actuel  del'éla^ 
blissement  tiait  à  l'absence  de  direction,  n€>us  ferons 
observer  en  outre  que  l'on  exige  trop  des  acuités  du 
âourd*muet  t^cddtivénàent  aux  résnllats^  qu'on  obtient 
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auprès  desei^os  ordinaires.  On  est  tombé/ sans  fiaéi^e 
s'en  apercevoir,  d'un  excès  dans  un  autre.  Le  cercle  de 
Finstruction  est  drconscrit  dansTécole  de  la  rueSaint-» 
Jacques  à  six  années  :  or,  si  Ton  considère  que  nous 
passons  tous  au  moins  sept,  huit,  neuf,  et  souvent 
dix  années  de  notre  adolescence  dans  les  collèges,  on 
conviendra  que  bien  étroite  est  la  sphère  ouverte  à 
révolution  des  facultés  pour  Tenfant  sourd -muet. 
Ajoutez  à  cet  inconvénient  la  privation  du  sens  qui 
nous  initie  le  plus  vite  à  toutes  les  connaissances  ac- 
quises par  les  autres  hommes;  souvenez^ous  qu'où* 
tre  les  sciences  élémentaires  le  sourd-muet  a  deux 
langues  à  apprendre  (le  langage  artificiel  des  signes 
et  la  langue  maternelle),  et  vous  reconnaîtrez  sans 
peine  que  la  mesure  du  temps  fixé  pour  le  cours  d'in- 
struction dans  l'école  de  Paris  est  insuffisante.  Nous 
sortons  presque  tous  des  classes  sachant  mal  le  latin 
et  encore  plus  mal  le  grec  ;  nous  serions  fort  embar- 
rassés d'exprimer  toutes  nos  idées  dans  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  langues,  et  nous  voudrions  que  les 
sourds-muets  fissent  ce  que  ne  font  pas  des  parlans  ! 
En  vain  objecterait*on  que  le  latin  ou  le  grec  est  une 
langue  morte;  le  français,  destitué  de  la  prononcia-' 
tion,  devient  également  une  langue  morte  pour  le 
sourd -muet.  Il  y  a  donc  de  l'injustice  à  vouloir 
que  les  élèves  de  l'institution  de  Paris  arrivent  tous 
en  six  années  k  écrire  très  correctement  un  des  idio^ 
mes  les  plus^difficiles  de  l'imivers;  il  faudrait  pour 
cela  que  les  sourds-muets  eussent  le  don  des  langues. 
Avec  le  peu  de  ressources  offertes  dans  YéccHe  royale 
au  développement  des  forces  intellectuelles,  on  doit 
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hien  plus  s*étonner  en  vérité  de  ce  que  savent  les  élè-> 
ves  au  terme  de  leur  cours  d'instruction  que  de  ce 
qu'ils  ignorent.  Si  encore  les  sourds-muets  consa^ 
craientà  l'étude  toutes  les  heures  de  leur  séjour  dans 
rétablissement  ;  mais  ils  n'en  passent  qu'une  moitié 
dans  les  classes.  Il  existe  dans  la  maison  des  ateliers 
de  tailleurs^  de  cordonniers,  de  menuisiers,  de  tour« 
neurs,  de  relieurs,  de  serruriers,  de  dessinateurs,  de 
lithographes  et  d'imprimeurs,  qui  enlèvent  une  moi«« 
tiédu  temps  déjà  trop  court  pour  Tinstruction.  Qui 
oserait  conclure,  après  ces  considérations,  que  les 
sourds-muets  ne  sont  pas  éducables?  Lorsque,  res« 
serrés  dans  des  bornes  si  étroites,  ayant  de  plus  à 
vaincre  en  eux*mémes  un  obstacle  incessant,  quelques-* 
uns  parviennent  à  manifester  convenablement  leurs 
idées  dans  notre  langue  écrite,  on  doit  bien  plutôt 
croire  que  la  nature  a  voulu  réparer  ses  torts  à  leur 
égard  parles  dons  précieux  de  l'intelligence.  Le  mau< 
vais  état  et  la  brièveté  de  l'enseignement,  le  désordre 
des  méthodes,  sont  les  seuls  auteurs  de  l'incapacité 
qu'on  prête  gratuitement  à  ces  élèves  silencieux.  Les 
sourds-muets  sont  capables  de  tout  :  ils  ont  parmi 
eux  des  peintres  (i),  des  graveurs,  des  mécaniciens^ 
des  savans  (a),  des  écrivains  distingués  (3),  et,  ce 


(i)  Loustau ,  jeune  peintre  d'histoire,  a  obtenu,  il  y  a  deux  cm  trois  «M^ 
la  médaiHe  d'or  à  rexposition.  M^*  Robert,  élève  de  Gicodet,  a^est  fait  re- 
marquer par  la  délicatesse  de  son  pinceau. 

(a)  Paul  de  Vigan ,  sourd-muet  encore  jeune ,  s'est  liffé  i  Tétude  des 
soienoes  mathématiques  avec  un  tel  succès^  que  l'académie  des  sciences  se  fit 
faire  an  rapport  sur  ses  recherches. 

(3)  MM.  Ferdinand  Berihier,  Claudius  Forestier,  Gazsn  et  plusieurs 
autres. 
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qui  surprendra  davantage,  dat  poetea  (i).  L'aldié  dâ 
rÉpée  avait  dit  s  On  peat  oommuniquer  Jtout^  les 
connaissanees  aux  sourds-muets  par  le  moyen  des 
signes,  «  la  musique  exceptée.  9  Le  génie  des  sourds^ 
muets  ne  reconnaît  pas  même  c^te  limite;  Tun  d'eux, 
le  fils  du  général  Gazan,  s' est  livré  avec  saecèaà  Tait 
musical  ;  il  a  de  plus  rédigé  un  travail  suplaforma*' 
tion  et  la  différence  des  sons.  Cet  essai  pourrait  s&rnr 
de  pendant  à  l'ouvrage  de  Taveugle  Sanderson  sur  les 
couleurs» 

Le  oélèbre  Itard,  attaché  long-temps  comme  mé^ 
decîn  à  l'institution  de  la  rue  Saint  Jacques^  avait  re«» 
connu  que  les  facultés  dusourdrmuet,  pluslimteaque 
ceUesdea  enfans  ordinaires,  à  raison  deS/ empêche-* 
mens  naturels,  conunençaient  exi  -général  à  prendre 
leur  essor  vers  la  fin  de  la  sixième  année,  au  moment 
même  où  le  cercle  d'instruction  allait  se  fermer.  Frappé 
de  cet  obstacle,  il  résolutde  contri^ier  à  le  détruire. 
Itard  était  riche;  il  n'avait  que  des  parens  éloignés^ 
il  se  crut  quitte  envers  sa  famille  en  lui  r^tituaat 
cent  mille  francs  pour  prix  des  bons  services  qu'il  es** 
limait  en  avoir  reçus.  Notre  docteur  laissa  ensuite  à 
l'établissement  le  reste  de  sa  fortune  acquise  dans  le 
travail,  au  milieu  des  sourd&-muets.  Il  disposa  dans 
son  testament  qu'une  classe  de  six  élèves  sei;ait  fondée, 
que  ces  élèves,  choisis  parmi  les  deux  plus  fort^  de 
la  classe  de  sixième  année,  passeraient  chacun.-  trois 
ans  de  plus  dans  l'institution .:  un  legs  de  7000  livres 
de  rente  était  consacré  à  l'exécution  de  cette  oeuvre. 

j 

9 

(x)  MM.  Pdissier  et  Châtelain, 


Jj6^  dpfp\^fe$  volcmt^du  dootaur  Itard  ont^elici  perlé 
l^ura  fruit»?  U  exiflrte  bien  daoa  rinstitutîon  royale 
nw  cdansç  compl^meiitoiref  mais  d'abord  sur  cette 
r^9  4^  A^pt  (iiilla  fraocSt  cinq  nsilie  cinq  œnts  sont 
4^ctGtéf  (iM  persQ0nf4  pnaeigmant  f  compote  de  deux 
prof^i^furtj  l'un  parlant  et  l'autre  sourd-muer,  ^^ 
d^2|^mMitatei}r6paurm  élève»!  Cette  classe,  telle  que 
l'avait  coQfue  »qu  fondateur^  avait  en  elle'-fiiénie  un 
4ntre  inoQny^ient:  qui  était  d'introduire  dans  l'école 
l'ip^^Uté  des  lumières  parmi  de  pauvres  enfans 
«mi  avaient  totia  les  mémea. droits  et  les  mêmes  be* 
flpins.  09  a  pris  spin  d'éterniser  cet  inconvénient  par 
i^iie  fyivum  interprétation  ;  il  a  été  décidé  que  non* 
s^uly^ipefit  il  attrait  admis  b\%  élèves  en  tout  dans  la 
çU^^  d§  M-  Uard,  mais  qu'enoore  il  ne  j^ioiirrait  ja^ 
ninis  ep  iHre  admîa  davantage^  malgré  les  legs  ou  lea 
dans  qui  seraient  faits  à  cette  intention  par  des  àmea 
charitables,  le  bienfait»  ainsi  restreint,  devient  pres«> 
q^e  atérile  ;  qiuind  même  les  sourds*muets  introiiuita 
dana  -cette  cjas^  complémentaire  y  achèveraient  réel» 
lemoit  leur  instruction/ la  masse  de  lumières  qui  en 
r#Hi|terait  pourquelques-^unsserait  en  vérité  dérisoire, 
relativement  k  1-ensemble  des  élèves  de  l'école.  Noua 
d^^H9a  dire  en  outi^  que  les  intentions  du  fondateur 
on^  été  méconnues»  Cet  honmae  de  mérite,  qui  avait 
papsé  toutf  sa  vie  parmi  he  sourdstmuejsde  naissance, 
croyait  connue  nous  que  le  seul  moyen  de  rachetev 
entièrement:  ce$  malheureux  de  leur  infirmité  origi* 
naUee^tde  leur  rendre  artificiellement  loua  fes  tnésors 
de  la  Iv^gp^»  Il  levait  donc  établi  dans  son  testament 
que  l'éièv^i  perfeiiu  au  terme  de  ia  rotation,  aban* 
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donaerait  ttmt<4«£ul  le  bmgige  des  signes  qoî  loianil 
servi  jusque-là  d'iolroducteor  aux  oonnaisBaiiees  ha- 
mailles.  Dans  cette  classe  cmnplémentaire,  nommée 
par  Itard  dasse  de  perfectionnement,  il  devait  être 
fait  uniquement  usage  de  la  parole  articulée  et  de 
récriture«  Les  élèves,  dont  Torgane  vocal  était  ab-^ 
solument  réfractaire,  devaient  au  moiqs  se  servir  du 
secours  des  tablettes  dans  toutes  leurs  rdations.  Itard 
avait  en  effet  remarqué  comme  tout  le  monde  que 
Tusage  presque  exclusif  du  geste  faisait  contracter 
au  sourd -muet  l'habitude  de  penser  en  signes. 
Il  résulte  de  là  que  son  langage  écrit  n*est  le  plus 
souvent  qu'une  traduction  du  langage  mimique.  Le 
docteur  Itard  avait  jugé  utile  de  supprimer  cet  in- 
termédiaire «  or,  pour  faire  perdre  au  sourd-muet 
la  spontanéité  du  geste  et  pour  l'amener  à  écrire  im<» 
médiatement  ses  pensées  dans  notre  langue/  il  avait 
reconnu  la  nécessité  d'un  ^cercice  de  tous  les  instans« 
Nous  sommes  forcé  de  dire  qu'on  ne  s'est  pas  encore 
conformé  à  cette  volonté  du  fondateur  :  lès  ëièves  du 
cours  de  perfectionnement  continuent  à'  se  servir  du 
langage  des  signes.  Cette  destination,  n'étant  pas  rem- 
plie, le  but  que  se  propjMait  feu  Itard  se  trouve  man- 
qué: ce  judicieux  docteur  prétendait,  en  mourant, 
<]pi'après  lui  il  existât  dans  l'institution  de  Paris  une 
classe  spéciale,  et  non  une  classe  de  plus.  Voilà  com- 
ment cm  rend  inutilesy  en  les  dénaturant,  les  créations 
les  fdus  sages  et  les  plus  éclairées  de  la  bien&isance. 
L'absence  presque  totale  de  la  parole  articulée, 
dans  l'école  de  Paris,  ne  porte  pas  seulement  at- 
teinte aux  facultés  morales  des  sourds«muets  ;  die 
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«idommage  encore  leur  constitution  physique.  Le 
docteur  Itard  avait  remarqué  danà  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  une  pr^isposition  chez  les  élèves  de 
l'école  aux  phthisies  pulmonaires  :  rattachant  la  na- 
ture de  ces  maladies  terribles  à  Tinfirmitédes  sourds- 
muets  f  il  ne  douta  pas  que  les  organes  extérieurs 
de  la  respiration  et  de  la  voix ,  fatigués  par  le  re- 
pos, n'exerçassent  chez  eux  xme  influence  malsaine 
sur  toutes  les  parties  internes  qui  leur  correspon- 
dent. Une  observation  semblable  a  été  faite  sur  les 
jeunes  détenus  dans  la  prison  de  la  Roquette.  Nous 
avons  été  frappé  en  les  visitant  de  l'étroitesse  de  la  pcn* 
trine  ;  cet  état  d'infériorité  du  thorax  traduisait  l'état  de 
langueur  des  poumons.  Rapportant  au  silence  la  cause 
de  cette  condition  défavorable ,  nous  fûmes  curieux 
de  consulter  les  listes  de  mortalité  de  l'établissement. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  que  les  mêmes 
maladies  exerçaient  leurs  ravages  sur  les  sourds- 
muets  de  iiaissance  et  sur  les  sourds-muets  de  la  loi. 
Notre  observation  n'étonnera  aucun  des  médecins  qui 
savent  que  toutes  les  maladies  tendent  à  s'établir  sur  les 
organes  plus  faibles,  et  que  la  faiblesse  de  ces  organes 
est  toujours  une  suite  de  l'inaction.  Ce  fait  conflrma- 
tif  des  idées  de  Itard  nous  autorise  à  regarder  comme 
certain  que  le  silence,  imposé  par  la  nature  ou  par  im 
régime  barbare,  porte  des  germes  d'affection  mortelle 
jusque. dans  la  profondeur  des  organismes.  Si  nous 
tenons  compte  en  outre  de  cette  belle  loi  de  corréla- 
tion des  formes,  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  parties 
du  corps  humain  se  trouvent  subordonnées  les  unes 
aux  autres  j  si  nous  croyons  avec  de  grands  physiolo- 
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gisles  qne  la  taille  et  le  volume  des  aAimaax  mM  tou- 
jours en  raison  de  leur  force  respiratoire  il  nous  de» 
viendra  démontré  qne  la  faiblesse  des  poumons  chez 
les  sourds*muets  et  ches  les  jeunes  détenus  doit  arré<- 
ter  les  dëveloppemens  de  leur  constitution.  La  cause 
du  mal  étant  connue,  le  remède  est  trouvé.  Itard  con- 
sidérait les  exeroices  d'articulation  comme  des  mesu- 
res hygiéniques }  il  se  disait  que  le  mouvement  d'émi%- 
sioixde  ta  voix  raviverait  les  poumons,  et  que  Taetivité 
de  cet  organe,  en  influant  sur  le  bien-âlre  de  toutes 
les  parties  si  précieuses  et  si  délicates  qui  Tavoisinent, 
eofnmuniquerait  par  suite  la  force  et  \sk  santé  à  tout 
le  reste  du  corps. 

L'usage  de  la  parole  ainsi  envisagé  pourrait  être 
génénalisé  sans  aucun  inconvénient  dans  rinstitution 
de  Paris.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  substituer  le  langage 
vocal  au  langage  des  signes,  mc^is  de  créer  une  acuité 
de  gymnastique  pour  les  voies  respiratcMres.  Qu^m- 
porte  à  la  science  que  les  bruits  du  sourd-muet  soient 
bons  ou  mauvais?  Nous  n^avons  en  vue  que  dinté- 
resser  ses  poumons  ;  or,  comme  les  organes  se  déve- 
loppent par  l'exercice,  nous  arriverons  de  la  sor|e  à 
ébigner  de  la  poitrine  plus  forte  de  ces  infortunés  ks 
causes  de  mort  que  le  silence  y  introduit.  A  présent,  ks 
médecins  et  les  instituteuni  sem<Mitrent  effrayés  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  catarrhe  le  plus  léger  dégépère 
tout-ihcoup  chea  les  élèves  de  l'Institution  royiile  en 
une  maladie  irréparable.  L'administration  ne  peut 
rester  plus  long-temps  indifférente  devant  des  faits  si 
graves  :  puisqu'on  tient  absolument  à  oo»£cMfidre  cette 
école  avec  les  hospices^  on  dirait  au  moins  surveiller 
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\e%  suites  de  l'infirimté  des  saurds-œiiets ,  et  me  pas 
attendre  pour  leur  diatribuim'  les  secours  de  la  méde"* 
due  que  le  désordre  de  la  nature  ait  rendu  c?s  secouVa 
inutiles^ 


np.  —  B^me  réorgaoisation  h  f  enseignement. 


A  travers  tant  d'idées  malheureuses  le  conseil  d'ad- 
ministration de  rinstitut  des  sourdsy-miiets  en  avait 
trouvé  une  bcmne,  qui  était  de  souinettre  les  élèves 
nouvellement  arrivés  à  un  ordre  d'épreuves,  ayant 
pour  objet  de  connaître  le  degré  précis  de  feur  sur* 
d»té  et  y  état  de  leurs  facultés  intellectuelles.  Il  est  vrai 
de  dire  que  ces  sages  dispositions  n'otnt  pas  été  suivies. 
Nous  te  regrettons  sincèrement  ;  car  c'était  un  pre?- 
uner  pas  de  fiait  dans  une  voie  expérimentale  qui  eût 
oerlainement  ocmduit  à  des  améliorations.  L'Institut 
royal  s'est  plus  aetiveinent  livré,  durant  quelques  an- 
nées, à  la  recherebe  des  causes  de  la  aurdi*mutité} 
Baaîa  d'abord  ces  investigations  ont  été  mal  fautes,  puis 
enfin  ?lfes  ont  été  absmdannées.  L'enseignement  des 
S0urds<^muets  devrait  pourtant  être  calqué  sur  la  eon?* 
naissance  de  tous  ces  £sûts  physiologiques.  Une  des 
causes  les  pkis  fréquentes  de  la  surdité  coogéniale 
paraît  être  les  alliances  entre  parens;  ^  les  anciens 
péglemens  de  l'église  avaient  précédé  la  découverte 
de  cette  loi  naturelle,  en  interdisant  les  mariages  ^Xktre 
cousin  et  cousine.  Malgré  les  faits  quî  parlent  en  fa- 
veur de  cette  opinion,  qudques  hommes  compéleas^ 
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au  nombre  desquels  M.  Puybonnieux ,  sont  néan- 
moins portés  à  croire  la  surdité  congéniale  extrême- 
ment rare,  et  au  contraire  la  surdité  accidentdlle  très 
fréquente.  Cest-à-dire  que,  selon  eux,  la  plupart  des 
sourds-muets  le  deviennent  après  la  naissance,  par 
suite  de  maladies  ou  d'autres  événemens  plus  ou  moins 
connus.  L'origine  de  la  surdité,  surtout  dans  les  clas- 
ses pauvres,  se  lie  quelquefois  aux  travaux  de  l'ac- 
couchement. On  sait  en  effet  que  les  enfans  du  peu- 
pie  sont  généralement  amenés  à  la  lumière  par  les 
soins  d'une  sage-femme  :  cette  fonction  si  importante 
de  la  nature,  confiée  à  des  mains  qui  ne  sont  pas  toiJH 
jours  adroites,  paraît  mutiler  l'organe  tendre  et  pré- 
cieux de  l'ouïe  chez  un  grand  nombre  de  nouveau-nés. 
La  connaissance  exacte  de  tous  ces  faits  serait  né- 
cessaire pour  déterminer  l'application  d'une  méthode. 
Il  faut  dans  l'enseignement  des  sourds-muets  une  cer- 
taine unité  qui  se  concilie  avec  la  variété  des  élèves  ;  or, 
où  trouver  chez  eux  la  mesure  de  cette  variété  sans 
remonter  aux  causes  de  surdité  qui  ont  créé  en  grande 
partie  les  différences  intellectuelles?  C'est  surtout 
dans  l'enseignement  de  l'articulation  que  ces  notions 
préalables  sont  utiles  :  l'expérience  démontre  que  les 
élèves  sourds-muets  qui  manifestent  pour  cet  exercice 
le  plus  de  goût  et  d'aptitude  sont  ceux  qui,  frappés 
de  surdité  plusieurs  années  après  la  naissance,  ont 
conservé  le  souvenir  de  la  parole.  Enfiii  il  importe 
de  savoir  quelle  est  la  classe  de  la  société  dans  la- 
quelle la  surdité  a  ses  racines,  afin  de  la  détruire  s'il 
y  a  lieu,  ou  tout  au  moins  de  proportionner  les  s^ 
cours  à  la  nature  des  besoins. 
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La  majorité  des  sourds-muets  appartient  à  la  classe 
indigente.  Le  nombre  des  places  gratuites  dans  l'étar 
blissement  fut  d'abord  de  a4  ;  la  Convention  porta  ce 
nombre  à  60  ;  il  y  a  aujourd'hui  85  élèves  dans  Un- 
siitution  royale  entièrement  à  la  charge  de  TÉtat  ; 
ajoutez-en  1  o  pour  lesquels  il  existe  des  demi-bourses 
et  4  qui  paient  le  quart  de  la  pension.  En  secourant 
les  sourds-muets  pauvres,  l'établissement  ne  fait  que 
se  conformer  à  l'esprit  de  son  fondateur  :  a  Sans  eux^ 
disait  l'abbé  de  TÉpée,  je  ne  me  serais  jamais  mêlé 
d'éducation  ;  caries  sourds*muets  riches  ne  manquent 
pas  de  moyens  pour  couvrir  leur  infirmité.  »  Ces  der- 
niers n'étaient  admis  à  ses  leçons  que  par  une  sorte 
de  faveur.  Il  existe  de  nos  jours  huit  pensionnaires 
seulement  à  900  francs.  On  compte  encore  dans 
l'école  de  la  rue  Saint-Jacques  sept  élèves  à  la  charge 
d'un  legs  particulier.  M"*' Vignette  constitua,  en  mou- 
rant, une  rente  pour  cette  œuvre  charit  ablc 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  l'abaissement 
des  études  a  entraîné  une  diminution  graduelle  dans 
le  nombre  des  élèves  de  Tlnstitution  royale.  Il  y  a 
quelques  années,  ce  nombre  était  de  176;  il  était, 
en  1843,  de  157;  il  était  l'année  suivante,  de  i5a, 
filles  et  garçons.  Il  paraît  que  les  préfets  n'ont  pas 
tous  jugé  à  propos  de  remplacer  ceux  des  élèves  sor- 
tis qui  étaient  à  la  charge  de  leurs  départemens.  Si 
l'on  cherche  la  cause  de  cette  décroissance,  on  la  trou- 
vera aisément  dans  le  grand  nombre  d'établissemens 
qui  s'élèvent  chaque  jour  au  milieu  des  provinces,  et 
dans  l'obscurité  où  l'institution  de  Paris  semble  vo- 
lontairement s'ensevelir.  En  sortant  des  classes,  uous 
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pAs^mes  dans  ranctenne  salle  des  s^noes  ptiMiquesy 
autrefois  bruyante  d'applaudissemeiis ,  aujourd'hui 
Vide,  glacée  et  muette,  comme  l'enseiguetnent  dont 
elle  imite  la  solitude*  C'est  d'ici  que  k  voix  de  l'abbé 
Sicard  (i)  se  faisait  entendre  à  toute  la  France,  au 
timndeiébtier;  c'est  dans  œtte  salle  que  se  réunissait 
Tiélite  des  étihangeis  et  des  savatis  pour  juger  les  résul- 
tats d'^ne  ikléllïode  qui  avait  promis  de  rouviîr  aux 
«ourdsHliuetâ  les  t^ésôr^s,  jusque-là  fermés  poUr  eux, 
du  langage  et  de  la  pensée.  Vainement  avons-nous 
dbel*cbé  sur  les  murs  les  traces  modernes  de  cet  art  : 
tout  ne  nous  a  entretenu  que  du  passée  Voici  Timage 
de  l'àbbé  d^  f  Épée  ^  le  pinceau  a  reproduit  sur  fat 
toile  Itte  traits  du  célèbre  instituteur  dans  une  des 
nctions  les  plus  mémorables  de  sa  vie.  Tout  le  monde 
Ikmnait  l'bistoire  du  comte  de  Solar  (i). 

(x)  Ce  même  homme,  dont  l'assurance  au  sein  de  son  établissement  allait 
quelquefois  jusqu'à  la  témérité,  devenait  tuut-à-coup  timide  dans  le  monde. 
Ëlk  1 8  iS-,  «près  nos  désAitnes,  iVbbé  Sicard  «tétant  renooairé  dans  un  salon  en 
tsaie  d'Alexaudre^  empereur  de  Russie,  le  tsar  demanda  à  M.  de  Talleyrand  ^ 
ton  voisin,  quel  était  cet  ecclésiastique:  ce  Sîre,  répondit  le  diplomate,  c*est 
Vàbbi  Sicàrd ,  le  «réalenr  de  ht  méthode  des  sourds-nmets.  »  à-letandrey 
jpiqué  par  la  euriosité ,  choisit  nn  moment  pour  s*approeher  du  célèbre  insti- 
tuteur. L'empereur  retourna  bientôt  auprès  de  M.  Je  Talleyrand  et  lui  dit 
èi*tm  air  offensé  :  «  Cet  abbé  Steard ,  que  tout  le  monde  regarde  «somme  un 
liomme  de  tani  d'e^it ,  m'étonne  :  je  iuî  ai  adressé  la  parole,  et  il  ne  m'a 
pas  répondu.  —  Sire^  reprit  le  prSnce  de  Talleyrand,  c'est  qu'il  a  l'esprit  de 
Son  état.  » 

(i)  Un  }étiliM9  ïtom^tAOet  «ftt  tronvé  erralit^  sur  le  dédia  du  j<nir^  dtns 
les  rues  de  Paris,  —  d'autres  disent  sur  la  route  de  Péronne;  on  le  conduit  à 
l'abbé  de  TËpée,  qui  le  reçoit  cumme  envoyé  du  ciel,  l'instruit,  et  finit  par 
^iémèler  dlikis  ta  vie  de  cel  inibrttiné  un  mystère  horrible  :  ee  souftl-muet  est 
uu  orphelin  ,  victime  de  la  cupidité  de  sa  famille.  L'abbé  de  1  Épée  marche 
avec  lui  de  ville  eu  ville  pour  retrouver  quelques  indices  ;  il  est  l'ange  du 
ligueur  qui  accûmpagÀe  le  jetme  Tobie.  Après  beaucoup  de  recherches,  le 
§aide  et  mo  éièVe  arrivent  à  Toulouse  :  ici,  les  souveuirs  se  pressent  eu  foule 
dans  l'esprit  du  jeune  sourd-muet  ;  en  passant  devant  une  riche  maison  de  la 


DUNE  RÉOEGAIfltATIOSI  OS  fc.*UfSEIGNEMfiNT.  471 

L'abbé  Sicard ,  son  successeur^  présidait  ces  séan-^ 
ces  avac  éclat»  De  petites  scènes,  préparées  à  l'ayance 
et  ^écutées  par  les  sourds^uuets^  ne  manquaient  ja^ 
mais  d'intéresser  les  spectateurs^  C'est  ici  que  Clerc 
et  Mâssieu  ont  si  souvent  confondu  la  sagesse  des 
parlans  pat*  les  réponses  subites  qu'ils  faisaient  aux 
questions  les  plus  embarrassantes.  Il  était  alors  évi- 
dent pour  tout  le  monde  que  Dieu,  ea  soufflant  sur 
l'oreille  du  sourdnnuet,  n'avait  pas  éteint  chez  lui 
le  principe  de  nos  facultés  immortelles»  L'effet  qui 
résultait  de  ces  séances  était  excellent  :  grâce  à  leur 
relenttssem^it^  les  âourds-muets  solit  sortis,  en  France 
et  par  toute  l'Europe^  de  cet  état  de  dégradation 
dans  lequel  les  retenait  la  vieillesse  des  pr^ugé&  Ces 
infortunés  sont^  au  contraire,  devenus,  par  leur  suc- 
cès ,  l'objet  d'une  curiosité  pleine  de  bienveillance  et 
souvtBnt  d'admiratioUi  A  la  fin  desséances  publiques^ 
l'abbé  Sicard  ne  manquait  pas  l'occasion  de  faire  de 
la  propagande  en  faveur  des  sourds-muets  ;  à  sa  voix. 


nite,  ftï^ait^.  \M  ctii%to  ée  H  maisdtt  le  récetinah  «I  «eemirt  en  «bé^ioiU 
Utt  geste  espfetsif  aaiieoee  à  VMfé  de  ï'Èçèe  4|iie  ce  Jeune  komme  Ci  re- 
connu le  lieu  de  sa  naistance.  Ils  étaient  devant  Thôtel  du  comte  de  Soiar, 
dont  runiit)u'e  hériti^éiâit,  i)1sait-oA,fnof't  à  PaVis.^ — Nous  t*acûnh>ns  le  tableau 
|iliit6(  qire  rbiitoifte.  L'abbé  4e  VÊpbe^  n\em  f«r  ses  travaux  et  par  ie«  in- 
firmiiés  de  Vkge,  ne  put  suivre  le  cuinte  de  Soiar  à  Toulouse;  il  se  reposa  de 
re  soin  sur  un  tiers.  On  conuaîY  la  fin  de  icetlé  triste  histoire.  Ballotté  par 
htii  tribnilaux  ^  <fiii  lui  dairaèreni  et  lui  rv4irèrebt  tour-A-toiir  ses  titres  de 
naisFance,  joué  sur  lascèue  française  ,  protégé  Jde  Tabbé  de  TÉpée  et  du  duc 
de  PenthièTre,  ce  jeune  .«ourd->niuet  fut  sur  le  point  de  ressaisir  un  grand 
nom  et  une  immem^  ISi^tQiié  ^w  s*évali«iiit  presqtte  aussitôt»  L*abbé  de4'Kpée 
meurul ,  le  duc  dfe  Penihièvre  iuourut ,  et  avec  ces  deux  bienfaiteurs  s^étei- 
gnirent  les  dernières  espérances  du  jeune  infortuné.  Il  s'engagea  comme  dragon 
dans  les  armées  de  la  République ,  et  lombè  K€lvtt  les  tiniips  des  Atitrichiens  ^ 
parce  que  eeul  il  o*avait  pas  eflleiidu  le  signal  de  la  retraite. 
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l'Allemagnei  TAngleterre,  le  Danemark,  la  Belgique , 
tous  les  pays  civilisés,  se  couvraient  d'écoles  dont 
Féclat  efiace  maintenant  l'institution  de  Paris.  Les 
exercices  de  gymnastique  intellectuelle  auxquels  se 
livraient  les  élèves  révélaient  quelquefoisdes  vocations. 
C'est,  dit-on,  à  l'une  de  ces  séances  que  Bébian,  alors 
spectateur,  s'écria  :  «  Et  moi  aussi,  je  suis  instituteur 
de  sourds-muets  !  »  Enfin ,  il  arrivait  que  des  in- 
stincts généreux,  émus  dans  les  cœurs  par  la  voix 
éloquente  de  l'abbé  Sicard,  par  le  silence  plus  élo* 
quent  encore  de  ses  élèves,  faisaient  descendre  sur 
cet  établissement  les  secours  de  la  charité.  Aujour- 
d'hui rien,  plus  rien  de  tout  cela.  Heureux  si  notre 
faible  parole  pouvait  suppléer  dans  cette  circonstance 
la  parole  de  leur  maître!  Les  bienfaits  consacrés  à 
renseignement  des  sourds-muets  sont  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  de  résultats.  Vous  aurez  beau  doter 
les  établissemens  de  Bicétre  ou  de  la  Salpétrière,  les 
secours  que  vous  distribuerez  sur  la  stérile  vieillesse 
ne  la  rajeuniront  pas  et  n'allégeront  que  bien  peu  le 
fsurdeau  de  ses  incurables  infirmités.  Ici,  au  contraire, 
la  charité  vous  propose  d'ouvrir  votre  main  pour  en 
laisser  tomber  des  secours  effectifs,  dès  secours  répa- 
rateurs^ dont  lé  succès  n'est  point  douteux^  et  qui 
doivent  refaire  des  âmes  à  l'image  de  la  Divinité. 

La  suppression  des  séances  publiques  a  été  une  des 
causes  de  déchéance  pour  l'instiiution  de  Paris.  La 
Convention  avait  senti  que  l'intervention  du  public 
dans  l'enseignement  des  sourds-muets  était  néces- 
saire :  a  Son  œil,  disait-elle,  agrandit  tout;  sa  pré- 
sence anime  le  talent  et  double  le  zèle  de  ceux  dont 
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il  est  le  juge.  »  C'est  en  effet  du  jour  où  la  présence 
du  public  a  été  bannie  de  cette  enceinte  que  réta- 
blissement a  perdu  son  dernier  prestige.  On  a  donné 
k  cette  mesure  des  raisons  misérables.  On  a  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  montrer  les.  infirmités  humaines,  qu'il 
faillit,  au  contraire^  les  couvrir  d'un  voile  ;  comme 
si  c'était  le  mçyen  de  secourir  une  infortune  que  de 
la  laisser  croupir  dans  les  ténèbres!  Et  d'ailleurs, 
vous  déplacez  la  question  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  dé- 
voiler l'infirmité  dessourds-nmets,  mais  au  contraire, 
de  démontrer  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  la  ré- 
pare. Or,  nous  croyons  que  tout  ce  qui  peut  porter  la 
lumière  et  la  publidtésur  des  exercices  régénérateurs 
est  utile  à  la  cause  des  enfans  qui  les  accomplissent. 
On  a  paiement  reproché  aux  séances  d'avoir  ^souvent 
manqué  de  convenance  et  de  bonne  foi  :  en  ce  cas, 
restituez-leur  le  caractère  de  décence  et  de  probité 
qu'elles  doivent  avoir  ;  mais  n'arrachez  pas  avec  1  abus 
le  bien  qui  en  résultait.  Il  faut  être  franc  :  les  obsta- 
cles qui  empêchent  le  rétablissement  de  ces  séances 
tiennent  à  d'auti^es  motifs  occultes  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  intérêts  des  élèves;  ces  motifs  étant 
tout  personnels,  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  ré- 
véler. 

Une  autre  circonstance  a  concouru  avecrabolition 
des  séances  publiques  à  la  déconsidération  dans  la- 
quelle l'école  royale  de  la  rue  Saint-Jacques  est  mal- 
heureusement tombée.  Il  existait  autrefois  des  confé- 
rences, au  sein  desquelles  les  professeurs  réunis 
discutaient  les  méthodes  à  suivre  dans  Tlnstitution 
royale;  il  est  vrai  que  ces  conférences,  telles  qu'elles 
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étaient  oonitituétti  ne  pouteieBt  paà  rendre  de  gl*ând$ 
sertices*  Deux  moyens  se  {irésentaient  de  t^eiliédîer 
auK  iilcenvéniens  de  lear  organisatibn  { les  reneuve* 
lisr  ou  les  suppriœebv  On  les  supprima. 

Passons  de  la  salle  des  séances  à  la  ehapelle)  si  les 
infirmités  humaines  prennent  un  earaetère  touchant, 
c'esisurtoutloréqu'elles  s'approchent  de  la.divitiité. 
Un  tableau  repi^éaenle^  derrière  Tautel^  Jésii8«<}hrist 
guérissant  un  sourcUmuet.  C'est  par  un  autre  ntirade 
qu'un  ministre  et  un  successeur  visible  du  Christ , 
l'abbé  de  l'Épée^  Irendii  6  ces  êtres  intéressans  l'usage 
ai^tificiei  de  Toute  et  de  la  parole^  Il  tint  auprès  des 
sourds^tnuets  la  promesse  de  soti  maître  :  tf  Je  ne  vous 
laisserisii  pas  orplielias;  je  viendrai  à  vous.  »  L'abbé 
Sicard,  son  élève^  ne  trouvait  pas  de  plusbellts  mission 
pour  un  prêtre  que  d'annoncer  à  oes  étnangel's  dans 
le  ntonde^  l>ieu«  la  vie  future  et  les  vérités  consolantes 
de  la  foi^  Il  nomtlmit  cela  foire  aortir  des  âmes  du 
néant.  L'éducation  religieuse  excite  chez  les  enfans 
sourds«muets  leur  affebtion  languissante^  et  leur 
donne  dans  le  sentiment  de  la  reconnaissance  le  sen- 
timent de  tous  les  devoirs^  C'iest  sous  l'impresMon 
des  pieuses  doctrines  ée  son  maître  que  Massieu  écri- 
vait :  c<  Donner  à  ses  parens,  c'est  rendre.  »  Aujour* 
d'hui,  l'enseignement  religieux  e^  en  souffrance  dans 
l'Institution  royale*  Il  existe  bien  un  aumônier^  mais 
cet  ecclésiastique  ne  se  mêle  en  rien  de  l'instruction 
du  catéchisme^  11  abandonne  ce  soin  aux  professeurs 
laïques.  La  partie  religieuse^  qui  devrait  être  tout- 
à -lait  distincte  des  autres  bmnches  de  l'enseigne^ 
ment,  se  trouve  au  contraire  former  dans  les  classes 
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Tabjet  du  coure  de  cinquième  année.  L'aiiolônier 
ignore-t-il  donc  que  la  prépatation  des  enfaiis  à  là 
sainte  table  est  un  dès  devoirs  les  plus  sacrés  de  son 
ministère.  Il  est  Vrai  qu'ici  se  présente  un  obsta- 
cle; cet  abbé  ne  sait  pas  même  le  langage  des  signes. 
L'évéque  de  Forbin^Janson,  étatit  venu  dans  la  maison 
pour  distribuer  le  pain  de  reucharistie  aux  élèves , 
voulut  l^ur  adresser  une  petite  homélie  aVant  la  com- 
munion ;  son  discours  achevé,  il  pria  M.  l'aumônier  de 
le  traduire  en  langage  mimique.  Celui-ci  resta  muet 
devant  les  muetS;  Il  fallut  que  Tun  des  instituteurs 
laïques  se  chargeât  de  remplir,danscettecireonstance^ 
les  fonctions  d'interprète  et  de  ctdadjuteur.  L'aumô- 
nter  est  don^c  eaiactement  dans  la  maison  comme  s'il 
n'y  était  paSi  Se^  fonctions^  qui  seborhent  à  dire  la 
messe  et  à  confesser  les  élèves  par  écrit  {\)y  lui  coû- 
tent à  peine  quelques  heures  de  la  semaine.  Nous 
quittâmes  avec  un  sentiment  d'amertume  cette  cha- 
pelle d'où  la  voix  de  Dieu  s'est  netirée.  Le  sourd- 
muet  offrait  pourtant  une  belle  conquête  au  rèle 
évangélique d'un  minisa*ede  l'autel;  c'est  surtout  par 

(i)  Ce  ti*est  pas  «inli  que  l'abbé  de  TÉpée  eutendail  les  difevoirs  de  %ob  rai- 
nistère.  M.  de  BeaumoDt,  ce  prélat  que  Jcaii-Jacques  Kousseau  a  fait  cou- 
naître,  ayant  reftisé  à  Tabbé  dé  TÉpéè,  interdit  pour  certaines  opinions 
reKgieuses ,  ia  penuissiMi  de  confesser  les  étèves  so«rds-*inaeis  de  son  éiablis- 
teoient ,  celui-ci  réclama  et  représeuta  en  termes  respectueux,  mais  feriues, 
que  lui  seul  pouvait  les  entendre  au  tribuual  de  la  péiiiteuce.  Deux  lettres 
'd«meurè)%nt  sam  réponse  ;  il  éi^vit  une  troisième  fois  à  rarcheTêqae  de  Ptris 
fu'il  prendrait  désormais  son  silence  pour  un  consentement  et  qu'il  passerait 
outre,  vu  le  cas  de  nécessité  urgente.  L'archevéqne  persista  à  se  taire,  et 
l'abbé  de  l*Épée  continua  à  r<.cevoir  la  confession  pai*  signes  de  ses  enfons. 
Un  monuBient  s'élève  dans  l'église  Saint-Kocb ,  à  la  mémoire  de  ce  prêtre 
selon  IVsprit  de  Dieu,  Il  méritait  qu'on  fit  parler  le  marljre  et  le  bronze  eu 
son  honneur  celui-là  qui ,  vîvaht,  sut  faire  parler  hi  natui^  muette. 
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son  abaissement  que  l'homme  fait  valoir  le  secours  de 
la  main  invisible  qui  le  relève. 

Les  sourds-muets  appartenant,  comme  nous  Tavons 
dit,  à  la  classe  pauvre,  la  Convention  avait  compris  la 
nécessité  de  leur  faire  apprendre  un  état.  Il  existait 
dès-lors  dans  l'Institution  une  imprimerie,  une  manu* 
facture  de  tapis  de  coton  et  autres  étoffes  fabriquées 
jusque-là  dans  les  pays  étrangers.  Les  instituteurs 
devaient  présenter  successivement  leurs  élèves  dans 
les  différenS'  ateliers ,  et  s'attacher  à  bien  saisir  les 
dispositions  de  chacun  d'eux,  afin  de  l'appliquer  aux 
arts  et  métiers  qui  lui  convenaient  le  mieux.  Cette 
éducation  industrielle  rend  de  véritables  services;  en 
abrégeant  toujours,  en  supprimant  même  quelquefois 
la  nécessitéd'un  apprentissage  hors  desmurs  del'école, 
elle  prépare  aux  sourds*muets  des  moyens  plus  ou 
moins  immédiats  d'existence.  Un  assez  grand  nom- 
bre d'élèves,  parvenus  au  terme  de  leur  rotation,  ont 
cessé  d'être  une  charge  pour  leur  famille  ;  l'un  d'eux, 
que  ses  succès  désignaient  pour  entrer  dans  la  classe 
complémentaire,  fut  retiré  par  ses  parens,  comme 
étant  à  même,  dans  son  état,  de  gagner  3  francs 
par  jour.  Plusieurs  des  ateliers  sont  au  pair,  quel- 
ques-uns réalisent  des  bénéfices.  L'organisation  du 
travail  laisse  cependant  encore  à  désirer;  quelques 
observateurs  moralistes  croient  les  ateliers  suscepti* 
blés  de  réformes,  et  doutent  que  les  professions  aux- 
quelles on  exerce  les  enfans  soient  toujours  bien  cel- 
les qui  leur  conviennent.  C'est  à  cette  absence  d'exa- 
men de  vocation  qu'on  peut  rapporter  les  causes  de 
l'infériorité  actuelle  des  sourds-muets  sur  les  parlans 
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dans  les  différens  métiers  à  la  sortie  des  écoles.  Il  est 
aussi  à  désirer  que  les  arts  du  dessin  prennent  dans 
rétablissement  de  Paris  une  plus  grande  extension. 
Le  dessin  appartient  aux  sourds-muets  comme  la  mu- 
sique aux  aveugles.  La  nécessité  de  suppléer  sans  cesse 
Fouïe  par  la  vue  donne  à  Tœil  de. ces  êtres  spéciaux 
une  précision  et  une  justesse  singulières.  Il  ne  suit  pas 
de  là  que  les  sourds^muets  soient  nécessairement  de 
grands  artistes;  l'œil  ne  suffit  pas  aux  œuvres  magis- 
trales, il  faut  de  plus  l'intervention  du  cerveau  animé 
par  le  génie.  Nous  voulons  dire  seulement  que  la  na- 
ture de  leur  infirmité  semble  en  général  les  porter 
aux  arts  d'imitation  et  du  dessin. 

De  la  cour  où  les  élèves  prennent  leur  récréation, 
on  voit  s'étaler  les  bâtimens  de  l'administration  dans 
toute  leur  opulence.  Un  jardin ,  défendu  par  une 
haie  fragile ,  sert  de  limite  aux  jeux  des  élèves.  Ce 
jardin^  d'après  une  des  lois  de  l'établissement,  devrait 
être  employé  à  exercer  les  pensionnaires  aux  travaux 
d'horticulture.  La  Convention  avait  également  voulu 
que  les  sourds-muets  fussent  regardés  comme  des 
enfans  de  la  nature,  qu'on  rendrait,  pour  ainsi  dire, 
à  leur  mère,  en  les  occupant  aux  arts  agricoles  et  aux 
soins  du  jardinage.  Cette  disposition  n'a  pas  été  main- 
tenue. 

On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  les  élèves 
de  l'Institution  s'éveillent  comme  les  élèves  de  nos  col- 
lèges, au  son  du  tambour.  Diverses  expériences  du 
même  genre  ont  fait  connaître  que  les  sourds-muets 
étaient  en  quelque  sorte  perméables  au  bruit.  L'habi- 
tude que  nou^  contractons  en  naissant  d'entendre  par 
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les  oreilln  nous  rend  ittsensibles  à  beaucoup  d'autres 
faealtéa  qne  noias  aurions  de  percevoir  les  vibraticms 
sonores.  Il  nous  arrive  poorlaul  à  tous,  pendant  la 
nuit,  de  voir  avec  les  oreilles  ks  penonpes  qui  mar- 
chent et  de  les  distinguer  à  leur  pas^  CeUo.  tmnspo* 
sition  de  l'ouie  n  est  pas  le  seul  moyen  qu'ait  le  Miiid* 
muet  d'arriver  à  la  connaissance  des  scms.  B  n'est  per» 
sonne  de  nousqui,  en  y  réfléchissant,  ne  tremble  pour 
la  sûreté  de  ces  êtres  infirmes.  Comment  font-ils  pour 
circuler  chaque  jour  au  sein  d'une  ville  comme  la  nô- 
tre, à  travers  les  rues  les  plus  sillonnées  par  les  voi- 
tures? LeuF  vie  n' est-elle  pas  mille  fois  en  péril?  Ras- 
surons-nous ;  la  Providence  veille  sur  tous  ses  enfaus, 
même  sur  ceux  que,  dans  ses  impénétrables  desseins, 
elle  a  privés  d'un  sens  conducteur.  Le  sourd  que  son 
oreille  n'avertit  pas  de  l'approche  du  danger  entend 
par  la  plante  des  pieds.  Cette  sensibilité  plantaire  est 
à.  forte  qu'elle  équivaut  dans  plusieurs  circonstances 
k  celle  de  l'ouïe.  Nous  fûmes  étonnés  à  plusieurs  re- 
prises de  voir  les  élèves  que  nous  rencontrions  par 
derrià'e  dans  les  jcorridors  retourner  brusîquement 
)a  tête  au  bruit  de  nos  pas  fortement  imprimés  sur  le 
carreau. 

Les  ondes  sonores  exercent  encore  leur  pression 
sur  répigastre  du  sourd-muet,  et,  en  général,  sur  tout 
l'ensemble  4e  son  sy^ème  ner^eun;.  On  peut  dire  que 
chez  lui  le  «eus  de  l'osi^ïe  se  trouve  répandu  à  la 
sur&ce  des  x>rganes.  Un  naturaliste  allemand  , 
M.  Strausp>l>urckhei|n,  d'accord  avec  l'un  des  profes« 
•seurs  tes  pUis  di^ngués  de  l'institution  ^  fit  sur  des 
élèves  oomplétem^enl;  sioiurds  l'essaji  d'un  intfrument 
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de  musique  qu'on  appelle  vulgairement  botte  de  Ge« 
nève.  le  résultat  de  ces  expériences  fut  que  Tébranle* 
ment  nerveux  causé  par  les  notes  sonores  prooumit  à 
ees  enfans  une  véritable  satisfaetloB.  La  sensibilité 
organique  était  presque  devenue  chez  eux  un  sens 
«  produisant ,  ajoute  M.  Puybonnietis ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  des  effets  analogues  k  ceux  que  Toiiie 
opère  ehes  eeux  qui  entendent.  *  Cette  manière  de 
percevoir  la  musique  leur  Ibisait  éprouver  des  jouis- 
sances dont  nous  ne  nous  doutons  pas.  L'existence 
de  Pouie  est  en  effet  cbes  nous  un  obstacle  ^  par  sa 
perfection  même ,  à  toute»  les  autres  impressions  du 
bruit,  elle  les  annihile  en  quelque  sorte  sons  la  sen- 
saticm  dominante.  Lorsque  les  fonctions  de  Touie 
cessent,  k  l'instant  même  reparaissent  les  autres 
moyei^  que  nous  possédons,  sans  le  savoir,  de  eom* 
munlquer  avec  les  sons  extérieurs,  Peut-être  ser*ait»il 
possible  de  faire  arriver  ces  moyens  organiques 
ehea  le  sourd»muet  à  des  développemens  que  nous 
ne  connaissons  pas  encore.  On  a  long«temps  cru 
que  le  sentiment  de  F  harmonie  n'existait  pas  sans  le 
seceturs  de  l'oreille  |  c'est  une  erreur.  Les  sourde- 
muets  ont  des  écrivains  et  des  p€>ètes  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  pour  la  mp^iqne  de  la  phrase  ou  du 
vers.  C'est  qu'outre  l'harmonie  de  l'oreille ,  ih  y  a 
chez  r  homme  une  harmonie  des  yeux  ;  il  y  a  sur- 
tout une  harmonie  innée.  Ces  résultat^  repoussent 
deux  philoaophies  extrêmes.  L'éducation  des  sourds- 
muets  nous  démontre  par  une  analyse  expérimentale 
que  l'intervention  des  sens  est  nécessaire  au  dévelop- 
pement des  forces  intellectudles ,  mais  que  là  où  un 
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sens  manque  fâme  peut  le  supjdéer  par  un  autre, 
et  souvent  se  créer  en  quelque  sorte  elle-même  son 
organe. 

Le  quartier  des  filles  est  entièrement  séparé,  dans 
Técole  royale,  du  bâtiment  des  garçons.  Une  visite  à 
rinstitution  des  Sourdes^uettes  nous  présenterait  la 
répétition  des  mêmes  faits,  c'est-à-dire  des  mêmes 
abus^  exagérés  par  la  faiblesse  du  sexe.  Ces  malheu- 
reuses subissent,  sous  le  rapport  de  l'instruction  une 
infériorité  notable  :  les  classes  des  garçons"^  sont , 
terme  moyen,  de  trois  années  en  avance  sur  celles  des 
filles.  Dans  les  établissemens  où  les  deux  sexes  se 
trouvent  confondus  ;  les  sourdes-muettes  se  montrent 
au  contraire  très  supérieures  aux  sourds-muets*  En 
serait-il  de  même  dans  l'enseignement  des  parlans  et 
des  parlantes?  Nous  le  croyons^  mais  il  n'a  pas  en- 
core été  fait  de  rapprochemens  sur  cette  question  si 
curieuse.  Une  sorte  d'apathie  morale,  qui  ressemble 
à  un  hébétement  des  facultés  intellectuelles,  forme 
l'état  général  des  sourdes-muettes .  dans  l'institution 
de  Paris.  Leur  éducation ,  même  industrielle,  est  si 
négligée,  qu'on  était  dernièrement,  et  qu'on  est  peut- 
être  encore  obligé  d'entretenir  à  l'année  des  ouvrières 
pour  raccommoder  le  linge  dans  une  maison  où  il 
se  trouve  soixante  jeunes  filles  qui  ont  besoin  d'ap- 
prendre à  coudre. 

On  voit  que  l'Institution  royale  et,  par  suite,  l'en* 
seignement  des  sourds-muets  en  France,  ont  sérieuse- 
ment besoin  d'une  réforme.  Les  murs  de  l'école  de 
Paris  ne  doivent  pas  être  la  limite  de  notre  sollici- 
tude. Or,  par  l'abaissement  des  études  dans  rétablis- 
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sèment  de  la  rue  Saint-Jacqties ,  on  peut  juger  de 
Fétat  de  Finstruction  des  sourds*muets  dans  les  pro* 
vinoes  (i).  De  tristes  simulacres  d'écoles ,  exploitées 
presque  toutes  par  le  charlatanisme ,  couvrent  le  sol 
classique  de  ce  pays  où  la  découverte  de  Tabbé  de 
rÉpée  a  surgi  du  milieu  des  ténèbres.  L'institution 
de  Bordeauity  qui  partage  avec  celle  de  Paris  l'hon- 
neur d'être  revétoe  d'un  caractère  public,  se  trouve 
déjà  rejetée  à  une  grande  distance  morale.  La  ré* 
forme  de  l'enseignement  des  sourds-muets  dans  tout  le 
royaume  devra  commencer  par  une  enquête  ;  il  sera 
nécessaire  de  dresser  une  statistique  exacte  du  nom- 
bre des  sourds-muets  en  France,  des  causes  et  des  de« 
grés  de  la  surdité ,  de  l'influence  qu'exerce  sur  l'état 
des  facultés  intellectuelles  l'apparition  plus  ou  moins 
tardive  de  ce  fléau.  Partout  le  nombre  des  sourds- 
muets  s'est  trouvé  beaucoup  plus  considérable  qu'on 
ne  l'avait  imaginé.  En  France ,  ce  nombre  n'est  pas 
encore  positivement  connu  :  les  uns  le  portent  à 
aa^ooo,  les  autres  l'élèvent  àa5  et  même  à  3o,ooo; 
ces  calculs  arbitraires  ont  besoin  d'une  confirma- 
tion. Il  n'y  a  pas  un  demi-siècle^  on  ne  comptait 
en  France  que  6,000  de  ces  infortunés,  non  que  leur 
nombre  se  soit  accru ,  depuis  ce  temps*là  dans  une 
proportion  si  énorme,  mais  les  familles,  entrevoyant 
la  possibilité  de  rendre  l'existence  morale  à  leurs  en- 
fans  sourds-muets»  ont  levé  peu-à-peu  le  voile  qui  les 
couvrait. 


(i)  Je  dois  faire  une  exception  en  faveur  de  rinstitul  des  «ourds-muets  de 
Nancy,  dirigé  par  M.  Piroux. 

u.  3i 


IM  IMS  BOOKia^matm. 

Une  question  qui  intéresse  en  France  une  si  ftMrte 
niasse  d'individus  ne  saurait  être  une  question  cn« 
seuse.  Le  degré  de  la  surdité  et  l'époque  précise  de 
son  invasion  chex  les  élèves  admis  dans  nos  établis* 
semens  publics  devront  être  spécialement  étudiés  par 
des  instituteurs  et  des  médecins.  Les  faits  nous  ensei* 
gnent  que  les  sourds-muets  ne  le  sont  pas  tous  égale» 
mant  :  s'il  était  possible  d'établir  une  échelle  de  sons» 
on  trouverait  que  tous  les  degrés  de  cette  échelle 
correspondept  à  l^état  de  l'ouïe  dans  les  différens  cas 
de  surdité.  On  arriverait  pourtant  à  un  terme  asses 
(réquemnient  immobile  chez  ces  infortunés;  ce  terme 
est  le  silence  Sbsolu.  La  connaissance  des  différentes 
nuances  de  cette  infirmité  serait  d'un  puissant  secoiurs 
pour  limiter  chez  les  élèves  de  nos  écoles  l'usage  de 
la  parole  dite  artificielle  :  tous  lesenfans  qui  ont  çon^ 
serve  des  vestiges  de  facultés  auditives  peuvent  être 
appliqués  avec  succès  à  l'articulation  ;  tous  ceux  qui 
n'entendent  aucun  des  mouvemens  de  la  voix  ne  sont, 
au  contraire,  que  très  difficilement  capables  de  cet 
exercice.  Cet  enseignement  ainsi  calqué  sur  la  nature 
pourrait  achever  ce  qui  manquait  encore  à  la  décou- 
verte féconde  du  discours  mimique*  £n  y  ajoutant  la 
lecture  labiale,  ou  l'art  de  Ure  la  parole  sur  les  lèvres 
on  referait  chez  les  élèves  de  nos  écoles  un  sens  nou- 
veau  qui  leur  tiendrait  lieu  de  celui  qu'ils  ont  perdu. 
Cette  habitude  acquise  d'écouter  par  les  yeux  et  de  se 
faire  entendre  avec  la  voix,  sans  pour  cela  s'entendre 
soi-même,  modifierait  l'isolement  qui  sépare  le  sourd- 
muet  du  reste  des  hommes.  Ces  résultats  ne  sont  point 
imaginaires:  un  sourd-muet  de  naissance^  M.  Lau* 
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renty  de  Bloi«^  passait  dcfraièrement  dans  cette  ville 
soo  examen  de  baccalauréat  èB*lettres.  L'ouïe  man- 
quant pour  servir  de  régulateur  à  la  voix^  il  s'en  faut 
del>eaucoup  que  l'organe  de  nos  sourds^parleurs  soit 
toujours  irréprochable;  mais  c'est  à  l'exercice  et  au 
progrès  de  la  méthode  d'achever  ces  précieuses  ébai:^* 
ches,  fxî  germe  existe;  il  ne  s'agit  que  de  le  cultiver 
pour  détruire  ches  un  aases  grand  nombre  d'entre 
eux  les  trois  quarts^  sinon  l'ensemble  de  leur  infir^ 
mité.  La  parole  rouvrirait  au  sourd  •  muet  les  voies 
de  communication  jusqu'ici  fermées  avec  le  reste  des 
hcMBmes;  elle  ferait,  en  un  mot,  ce  que  l'art  mimique 
ne  peut  faire«  Nous  exprimerons  donc  le  vœu  que  l'en- 
seigoemeni  de  la  parole  artificielle ^  n<m  plus  généra^ 
liaée^  mais  circans<»1te  aux  limites  établies  par  la  xol^ 
ture  méme^  ou  généralisée  seulement  comme  moyen 
gyinnastico^X&^^i^^^ >  achève  sur  certains  d'entre 
euK  l'œuvre  de  rédemption  commencée  par  le  langage 
des  signes. 

Le  nombre  des  sourds^muefts^  les  causes  et  le  degré 
de  leur  infirmité,  étant  connus»  il  s'agûra  de  rattacher 
le  résultat  de  ces  investigations  à  l'état  de  l'enseigne* 
ment  dans  notre  pays.  Nous  n'avons  pas besoîn  de  re« 
venir  mt  ce  que  nous  avons  dit  :  tout  le  mande  sait 
que  la  i^tuation  actu^le  est  déplorable.  Une  réorga^ 
nisaticH)  de  l'enseignement  des  sourds «-muets^  en 
France  detra  commencer  par  une  réforme  de  l'Insti^ 
tution  recale  de  Paris.  Son  ascendant  wor  ks  outrée 
écoles  se  soutient  encore;  les  amis  des  sourdMna^s 
voient  avec  peine  une  influence  qui^  dans  Vétat  ppé^* 
sttt  des  chosesiy  propage  roreiir  et  la  désonioii  ;  maia 

3i. 
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enfin  oette  influence  existe.  Il  est  possible  de  s'en  ser* 
vir  pour  étendue  les  résultats  d'une  transformation. 
LMnstitut  royal  de  Paris  ne  renaîtra  moralement  que 
du  jour  où  l'autorité  spirituelle,  c'est-à-dire  le  corps 
enseignant,  reprendra  dans  la  maison  le  rang  qui  lui 
2q[>partient.  Les  professeurs,  aujourd'hui  muetscomme 
leurs  élèves,  sous  la  main  administrative  qui  les  r^f , 
consomment  par  leur  silence  la  ruine  d'un  étaUfsse- 
ment  qui  élevait  naguère  sa  voix  au-dessus  de  toutes 
les  autres  écoles  du  monde. 

Ce  qui  manque  aux  instituteurs  de  l'école  royale  de 
Paris,  ce  ne  sont  pourtant  ni  les  moyens,  ni  la  bonne 
volonté,  ni  les  élémens  de  succès  ;  ce  qui  leur  manque, 
c'est  un  lien  moral  qui  associe  leurs  efforts  malheuren-^ 
semeqt  isolés  et  stériles,  aujourd'hui,  nous  l'avons  dit, 
autant  de  professeurs,  autant  de  méthodes.  Il  est  néces- 
saire de  créer  au-dessus  d'eux  un  censeur  des  études^ 
comme  il  en  existe  dans  les  collèges,  d'établir  à  leur 
tête  un  homme  indépendant  et  ferme  qui  exerce  sa 
surveillance  sur  les  méthodes,  qui  relie'  en  faisceau 
les  divers  systèmes  et  qui  rattache  entre  elles  toutes 
les  parties  de  cette  grande  chaîne  de  traditions  orales 
dont  le  dernier  anneau  remonte  à  l'abbé  de  TÉpée.^ 
Tant  que  le  directeur  ne  sera  pas  choisi,  comme  au-^ 
trefois,  parmi  les  instituteurs  de  la  maison,  il  n'aurai 
aucun  accès  dans  les  classes,  ne  devra  pas  même  coook 
parer  entre  eux  les  succès  obtenus  par  les  divers  pro- 
fesseurs, et  assistera  dès-lors  comme  témoin  à  une 
décadaice  dont  il  ne  peut  même  arrêter  les  progrès.. 
C'est  par  la  restauration  de  l'enseignement,  et  non  par 
un  autre  moyen,  que  l'Institution  royale  des  Sourds- 
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Muets  de  Paris  relèvera  sa  puissance.  U  est  urgent  de 
remettre  l'ordre  dans  le  régime  intellectuel  et  moral 
de  la  maison,  Tordre  dans  les  doctrines,  l'ordre  dans 
les  études. 

lie  premier  pas  vers  un  système  d'améliorations 
plus  ét^idues  sera  de  détacher  l'Institution  royale  de 
Paris  du  ministère  de  l'intérieur,  si  riche  d'ailleurs  en 
attributions  importantes,  et  avec  lequel  cet  établisse- 
ment  n'a  aucun  lien  naturel,  (i)  Déjà,  en  iSSg,  un 
homme  grave,  M.  Léon  de  Malleville,  signalait  à  la 
€]iambre,dansun  rapport  spécial,  l'inconvénient  qu'il  y 
avait  pour  des  établissemensdestinésà  l'éducation  «  de 
ressortir  d'un  ministère  qui  n'a  pas  l'instruction  pu- 
blique pour  principal  objet.  »  Depuis  ce  temps-là, 
les  divers  ministres  qui  se  sont  succédé  ont  promis  de 
changer  l'état  déplorable  de  llnstitution  ;  ils  le  vou- 
laient, et  tous  ont  été  arrêtés  par  des  obstacles  résul- 
tant de  leur  position  fausse  et  impuissante.  Soit  quHI 
s'agisse  d'établir  entre  les  professeurs  de  l'école  une 
hiérarchie  que  tout  rend  nécessaire,  soit  que  l'on 
veuille  réaliser  toute  auti*e  amélioration  pratique ,  on 
est  contraint  de  reculer  devant  des  prétentions  et  de- 
vant un  désordre  que  l'on  n'a  aucun  moyen  de  sou- 
mettre. 

Ces  difficultés  insolubles  disparaîtraient  si  l'état 
actuel  des  choses  était  transporté  sur  un  autre  terrain. 


(i)  Les  Tices  du  régime  actuel  se  traduisent  à  chaque  instant  dans  la  pra- 
tique administnUive  par  des  faits  incroyables  ;  les  sourd»-muets  ont  été  atta- 
chés successivement  à  ta  division  des  haras ,  à  la  division  des  beaQx-arts ,  et 
à  la  ditision  des  hospices;  il  est  évident  qu'on  ne  sait  qu*en  faire  au  ministère 
de  l'intérieur. 


MO  US  SOUftDMfeilB. 

L'enieigaeiM&t  des  sourdsHiuiels  eti  France,  a  désor- 
mais besoin  d'un  c^tre  vers  lequel  rayonnent  tous  les 
autres  établissemens  et  qui  leur  communique  à  son 
tour  l'impulsion  morale  ;  ce  centre  est  trouTé.  L'In*- 
stitution  royale  de  Pari9,  berceau  de  l'art  rédempteur 
des  sourds-muetSy  peut  Mrvir  dé  point  de  contact  et 
de  ralliement  aux  autres  écoles  de  la  province.  Tous 
les  esprits  sérieux  reconnaissent  dans  la  situation  ac» 
tuelle  la  nécessité  d'une  organisation  des  études,  tran- 
chons le  mot,  d'un  monopole:  le  moment  est  venu 
d'ériger  une  université  dans  Tuniversité  pour  l'in^ruc^ 
tion  publique  des  sourds-^mueis^  Il  faudrait  que,  pre- 
nant de  plus  en  plus  le  caractère  d'école  normale, 
l'institution  de  Paris  fût  toujours  eti  état  de  fournir 
des  directeurs  aux  écoles  départementales^  On  verrait 
alors  s'effacer  ces  tristes  étabiissetnens^  oeuvres  mes-- 
quines  de  l' industrie»  qui  exploitent  avec  la  bonne  foi 
des  familles  la  plus  touchante  des  infirmités.  Or,  poul* 
atteindre  ces  résultait  d'une  manière  sûre  et  écono**- 
mique,  il  est  indispensable  que  le  minktère  de  l'inté«> 
rieur  cède  à  celui  de  l'instruction  publique  l'initiative 
des  mesures  qui  devront  coordonner  l'enseignement 
dessourds*-muetssur  le  modèle  du  corps  universitaire. 
Ce  divorce  administratif  est  devenu  la  première  con- 
dition de  progrés,  même  pour  l'établissement  delà  rue 
Saint-Jacques.  Autrementon  aura  debonnesintentions, 
on  ne  pourra  point  les  exécuter.  Les  instrumens  et 
les  hommes  manquent  au  département  de  l'intérieur 
pour  remuer  la  prainière  pierre  de  l'édifice.  Le  minis* 
tère  derinstruction  publique,  ayant  au  contraire  dans 
son  sein  le  concours  de  toutes  les  lumières  du  corps 
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eiisttgnânt ,  élè'verait  très  ^isémetit  stir  les  basas  ao» 
tuelles  de  T  université  une  orgaiûsation  classique  pour 
les  élèves  sourds^aïuets*  Notre  conviction  est  que  Tétat 
désuétudes  dans  les  collèges  gagnerait  à  ce  rappro'^ 
chement;  on  trouverait  dans  l'examen  du  développe- 
ment des  facultés  <hez  ces  êtres  spéciaux  le  moyen  de 
déterminer  chess  Thomme  la  succession  méthodique 
des  progrès  de  l'esprit.  Il  sortirait  peut-être  de  chez  les 
sourds«mueta  une  éducation  plus  logique^  c'est-à-dire 
plus  conforme  à  l'ordre  de  la  nature;  le  caractère  de 
leur  infirmité  les  forçant  à  acquérir  une  connaissance 
moins  artificielle  que  cdle  des  élèves  parlans  ^  une 
connaissance  qui  aille  des  sensations  aux  idées»  Ces 
élémens  sont  précieux^  mais  ils  demeureront  stériles 
tant  que  le  ministère  chargé  spécialement  de  les  fé 
éonder  n'aura  pas  réuni  dans  sa  main  toutes  les  bran» 
ches  de  Tinslruction  publique. 

n  restera  encore  à  généraliser  les  bienfaits  de 
l'enseignement  pour  tous  les  sourds-muets  du 
royaume.  Dans  Tétat  actuel  des  choses ,  non-seule^ 
ment  l'instruction  de  ces  infortunés  est  incomplète, 
mais  encore  elle  est  beaucoup  trop  restreinte  ;  pour 
que  tous  les  enfans  sourds-muets  reçussent  les  se- 
cours intellectuels  de  l'art^  il  faudrait  que  3|Ooo  au 
lieu  de  700  fréquentassent  les  écoles.  Cela  fait  a,3oo 
sourds-muets  en  France  pour  lesquels  l'abbé  de  l'É» 
pée  n'est  pas  encore  venu.  On  a  lieu  de  s'étonner  de 
cette  exclusion  dans  un  pays  qui  fut  le  berceau  de  la 
découverte  à  laquelle  le  monde  entier  doit,  en  quel- 
que sorte,  la  rédemption  de  ces  captifs  du  silence. 
Déjà  la  Belgique^  la  Suède,  le  Danemark,  ont  depuis 
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des  années  établi  renseignement  des  sourds-muets 
sur  des  bases  tellement  larges ,  qu  aucun  d'eux  n'est 
déshérité  des  avantages  qui  en  résultent  En  iSSg, 
M.  Léon  de  Malleville  annonçait  que  le  moment 
d*assurer  le  bienfait  de  l'instruction  à  la  totalité  des 
sourds-muets  de  France  était  enfin  arrivé.  Ce  vœu 
était  généreux  y  mais  il  n'a  pas  été  écouté;  il  faut  le 
faire  entendre  de  nouveau.  L'abbé  de  TÉpée,  en  fon- 
dant cette  grande  découverte  j  n'a  pas  mis  de  borne 
à  sa  charité  ;  nous  ne  devons  pas  mettre  de  limite  à 
son  œuvre.  Tous  les  soards«muets  sont  appelés  à  re- 
cueillir cet  héritage  de  leur  père  commun.  Quand 
on  songe  d'ailleurs  combien  ils  ont  tous  besoin 
des  secours  de  l'enseignement  pour  renaître  à  l'exis 
tence  morale,  on  trouve  qu'il  y  aurait  de  la  barbarie 
à  leur  refuser  plus  long-temps  les  trésors  d'une  mé- 
thode qui  doit  les  régénérer  tous.  Dieu  a  mis  ces 
êtres  incomplets  dans  la  société ,  pour  que  la  société 
les  achevât  par  une  seconde  création.  L'œuvre  de 
l'abbé  de  TÉpée  est  une  œuvre  chrétienne  et  révo- 
lutionnaire  ;  à  ce  double  titre ,  elle  appartient  à  la 
France.  Ministre  du  Verbe  fait  homme,  l'abbé  de 
l'Épée  a  voulu  rendre  une  parole  à  ces  êtres  d'excep- 
tion que  le  monde  traitait  en^  enfans  déchus  ;  mais 
c'est  parce  que  son  essai  de  rénovation  s'est  rencon- 
tré avec  le  mouvement  de  89,  que  les  résultats  en  ont 
été  décisifs  pour  l'humanité.  Quel  moment  l'abbé  de 
l'Épée  choisit-ii  pour  délier  là  langue  du  sourd-muet? 
Celui  où  la  nation  muette  aussi  depuis  des  siècles  al- 
lait parler. 

n  s'agit  maintenant  de  contintier  ce  qui  a  été  fait. 
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Les  sacrifices  onéreux  que  l'État  s'impose  annnelle- 
nient  pour  subventionner  les  deux  écoles  royales  de 
l^aris  et  de  Bordeaux,  et  pour  secourir  quelques-unes 
des  écoles  départementales  qui  végètent,  ont  présen- 
tement le  tort  de  n'atteindre  qu'un  très  petit  nombre 
de  sourds^muets ,  et  toujours  d'une  manière  incom- 
plète. Avec  quatorze  écoles  royales ,  établies  sur  de 
nouvelles  bases,  on  n'accroîtrait  pas  sensiblement  le 
chiffre  des  dépenses,  et  l'on  élèverait  tous  ces  infor- 
tunés aux  bien&its  de  l'instruction  publique.  De 
tdles  institutions,  reconnues  par  l'État,  auraient  en- 
core pour  avantage  de  faire  disparaître  du  sol  régé- 
néré de  l'enseignement  classique  les  écoles  particu* 
lierez ,  objets  de  mesquines  spéculations ,  qui  se 
soutiennent  par  l'absence  d'établissemens  sérieux. 
Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  d'organiser  ces  vues 
générales;  il  nous  suffit  d'attirer  la  lumière  sur  des 
besoins  qui  réclament  une  satisfaction.  La  question 
des  sourds^muets  est  une  question  législative.  L'as- 
semblée constituante  et  la  convention  ont  donné  à 
l'œuvre  de  Tabbé  de  l'Épée  lé  caractère  d'une  œuvre 
nationale.  I^es  écoles  rovales  de  Paris  et  de  Bordeaux 
figurent  tous  les  ans  au  budget  qui  se  discute  de- 
vant les  deux  chambres.  C'est  du  sein  du  parlement 
que  devra  surgir  une  loi  qui  organise  l'enseigne- 
ment des  sourds-muets  en  France,  Fonder  des  établis- 
semens  assez  nombreux  pour  que  l'instruction  de- 
vienne universelle ,  renouveler  ceux  qui  existent , 
tout  cela  peut  être  l'ouvrage  d'une  législature.  A 
cette  voix  venue  d'en  haut,  plus  de  vingt  mille 
sourds-muets  secoueront  leur  ignor^ince.  Il  ne  sera 


190  LIS  tfotmnMiomi« 

plus  fouffen,  dans  Tidstruction  de  ces  infortunés, 
d'aures  limites  que  celles  qui  se  trouvent  détermi* 
nées  che«  chacun  d'eux  par  les  défauts  de  rintelti*- 
gence  ou  des  organes.  Alors  seulement  la  lumière  se 
sera  levée  en  France  pour  oeuit  qui  étaient  ddus  les 
ténèbres  de  la  nature.  En  se  mettant  au  niveau  du 
duché  de  Nassau  >  de  la  principauté  de  Schauen- 
bourg'Lippe,  des  villes  libres  de  Francfort»  Ham«- 
bourg  et  Brème  »  notre  pays  ne  fera  que  reprendre 
son  influence  dans  une  œuvre  où  il  a  nagnère  pré*- 
cédé  toutes  les  nations.  L'ensdgneœent  des  sourds^ 
muets»  en  retournant  ses  bienfaits  sur  la  France»  est 
un  fleuve  qui  revient  vers  sa  source*  L'initiative  de 
ce  mouvement  intéresse  au  plus  haut  degré  la  eivili^ 
sationi  puisqu'il  s'agit  de  rendre  des  étrcjs  sans  nom 
à  l'existence  d'hommes  et  de  citoyens»  en  leur  rou- 
vrant If»  trésors  du  langage»  qui  est  le  dépôt  de 
toutes  nos  connaissances»  Le  xviii"  siècle,  qui  a 
^angé  les  lois»  les  mœurs,  les  institutions»  a  fait  en*- 
core  deux  grandes  choses  ;  il  a  pris  la  foudre  au  ciel, 
et  il  a  dérobé  la  parole  à  Dieu  pour  la  mettre  sur  les 
4]oigts  ou  même  sur  les  lèvres  du  sourd-muet  ;  noits 
devons  à  l'histoire  de  ne  point  laisser  perdre  l'héritage 
qu'il  nous  a  laissé. 

Aujourd'hui  la  philosophie  doit ,  d'accord  avec  la 
science  »  renverser,  au  nom  de  la  raison  »  au  nom  de 
l'humanité 4  les  erreurs  et  les  préjugés  qui  ont  divisé 
trop  long^temps  la  grande  famille.  Il  n'y  a  point 
à'éire^  àpart^  il  n'y  a  pas  même  d'infirmités^  il  y  a 
seulement  parmi  lés  hommes  des  d^^is  différens*  Les 
sourdfr-muets»  par  exemple,  sont  préposés  par  la  na- 
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ture  à  la  ootiservâtion  de  ce  merveilleux  langage  des 
signes  ^  qui  a  commenoë  autour  du  berceau  du  genre 
humain,  et  dont  nous  retrouvons  encore  les  traces 
sur  les  plus  anciens  monumens  de  l'histoire.  C'est  en 
réunissant  ces  dons  particuliers^  en  les  appelant  tous 
à  concourir  y  que  nous  fonderons  vraiment  le  règne 
de  l'égalilé  des  droits  et  des  devoirs.  La  société  ne 
doit  plus  connaifrb  ni  sourds«>muetS|  ni  aveugles-nés; 
il  n'y  a  désormais  que  des  hommes,  c'est-à-dire  des 
frères ,  qui  réclament  tous  ^  au  même  titre ,  des  soins 
variés  et  déteriliinés  par  la  nature  de  leur  état  phy»- 
sîologique*  La  gloire  à  jamais  ineffaçable  de  l'abbé 
de  l'Épée  fut  d'avoir  rattaché  son  nom,  ses  talens, 
sa  vie,  à  une  de  ces  adoptions  magnifiques  par  les- 
quelles l'humanité  s'augmente,  s'achève  et  se  com- 
plète. Ce  prêtre  selon  l'esprit  de  l'Évangile  et  selon 
les  temps  modernes  a  fait  une  œuvre  sainte,  une 
œuvre  immortelle  à  laquelle  s'associeront  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  les  hommes  de  cœur.  Non-seulement 
il  a  révélé  au  monde  le  langage  du  silence,  mais 
encore  il  a  fait  connaître  par  toute  la  terre  les  sourds- 
muets  pour  des  êtres  intelligens  et  moraux.  Honneur 
à  lui ,  honneur  à  ce  sublime  parlant,  dont  la  voix  a 
combattu  les  préjugés  barbares  de  l'ignorance!  I^ 
parole  n'est  un  don  que  quand  elle  sert  à  soulager 
nos  semblables,  en  attirant  sur  eux  l'intérêt  de  la 
société. 

Nons  avons  signalé  quelques-uns  des  obstacles  qui 
s'opposent  dans  l'état  présent  des  choses  au  dévelop- 
pement de  l'œuvre  de  l'abbé  de  l'Épée  ;  ces  obstacles 
tomberont.  L'égoïsme,  la  nonchalance  obstinée,  la 
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haine  ombrageuse  de  toute  amélioration  utile,  peuvent 
bien  élever  des  barrières  matérielles  qui  arrêtent  Ta* 
vancement  des  idées  ;  mais  ces  résistances  s' usent  de 
moment  en  moment ,  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  elles 
céderont  devant  la  sainte  ligue  des  amis  du  progrès.  — 
Aveugles-nés,  sourds-muets,  ayez  confiance  :  il  a  été 
écrit  que  la  lumière  luirait  dans  les  ténèbres ,  elle  s*esl 
levée  ;  qu'une  voix  sortirait  des  abimes  du  silence , 
elle  a  été  parlée  et  entendue  parmi  vous.  Cette  lu* 
mière  croîtra  y  cette  parole  se  répandra  sur  toute  la 
terre.  Il  y  a  deux  choses  dans  le  monde  que  Ton  n'ar- 
rête pas^  c'est  l'homme  qui  pense  et  Dieu  qui  veut. 
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